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SECTION  VI- 

GORKESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


jLa  plus  grande  psirtie  de  cette  sixième  section 
se  compose  des  lettres  de  Fanelon  à  l'abbé  de 
Chanterac,  et  dés  réponses  de  ce  vertueux  ec- 
clésiastique y  û.  digne  par  la  noblesse  de  ses  sen* 
timens,  et  par  la  toucbahte  simplicité  de  son 
caractère,  de  la  confiance  que  f archevêque  de 
Cambrai  eut  toujours  en  lui.  Proche  parent  de 
la  mère  de  Fénelon,  l'abbé  de  Chanterac  étoit 
archidiacre  de  Cambrai ,  lorsque  Fénelon  le  choi- 
sit en  1697  poi^  ^^^  agent  à  Rome  dans  l'affaire 
du  livre  à&%M(ièimes.  C'étoit,  au  témoignage  de 
M.  Firot,  zélé  partisan  de  Bossuet,  un  homme 
oage ,  fodfiqw  y  instnM  et  vertueux.  Il  joignoit 
à  ces  précieuses  qualités,  une  vénération  pro- 
fonde et  le  plus  tendre  attachement  pour  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  qui  s'estima  heureux  de 
pouvoir  lii^^nfier  ses  intérêts  dans  une  occa- 
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sion  si  importante.  Leur  correspondance,  yéri-* 
table  modèle  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
qu'on  doit  toujours  observer  dans  les  contro- 
verses théologtques ,  offre  stûrtout  un  contraste 
frappant  avec  le  ton  violent  et  emporté  de  l'abbé 
Bossuet  et  de  l'abbé  Phelippeaux ,  agens  de  l'évê- 
que  de  Meaux  dans  cette  mêm^  affaire. 

Cette  partie  de  la  Correspondance  de  Fénelon 
sembleiia  peut-être  bien  volumineuse  à  une  cer- 
taine classe  de  lecteurs  peu  curieux  de  dis- 
cussions théologiques;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  les  mêmes  Considérations  qui  nous  ont  dé- 
terminés à  insérer  dans  la  première  classe  de 
notre  collection  les  ouvrages  relatifs  à  la  contro- 
verse du  quiétisme ,  nous  obligeoient  à  plus  forte 
raison  à  faire  entrer  dans  la  dernière  classe  la 
correspondance  relative  à  cette  même  contro- 
verse. Les  intentions  droites  et  pures ,  le  carac- 
tère plein  de  noblesse  et  de  franchise  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  montra  constamment  dans 
toute  la  suite  de  cette  affaire,  sa  résignation 
surtout,  et  sa  parfaite  soumission  au  jugement 
du  saint  siège  contre  le  livre  des  Maœtmes,  ne 
se  manifestent  nulle  part  d'une  manière  plus 
touchante  et  plus  persuasive ,  que  dans  cette  cor* 
respondance  intime,  où  son  cœur  se  répand  tout 
entier  dans  celui  de  ses  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  dévoués.  On  peut  d'ailleurs  appliquer 
à  cette  partie  de  la  Correspondance  de  Fénelon 
ce  qu'un  critique  judicieux  disoit ,  il  V  a  quel- 
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ques  années ,  à  l'occasion  de  la  correspondance 
de  Bossuet  sur  le  même  sujet  :  a  Ces  lettres  ren- 
»  ferment ,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses 
))  inutiles,  des  détails  précieux  sur  une  affaire 
y>  qui  occupa  si  vivement  les  esprits  :  elles  font 
»  bien  connoître  les  hommes ,  en  les  présentant 
»  dans  le  secret  d'une  correspondance  intime  où 
y>  ils  ne  déguisent  pas  leurs  sentimens.  Ce  sont 
»  des  espèces  de  mémoires  particuliers  sur  un 
»  siècle  dont  on  aiine  à  s'entretenir,  et  sur  des 
y>  personnages  qui  ont  tenu ,  ou  même  qui  tien- 
»  went  encèt^e  une  grande  place  dans  l'opinion  ^*^ .  » 
Les  mêmes  motifs  nous  œit  déterminés  à  faire 
entrer  dans  cette  sixième  section  un  certain 
nombre  de  lettres,  qui,  sans  être  de  Fénelon 
ni  même  adressées  à  Fénelon ,  sont  très-étroite- 
ment  liées  avec  son  histoire,  et  peuvent  y  ré- 
pandre un  grand  jour.  Telles  sont  principalement 
des  lettres  inédites  du  P.  Lacombe  à  M"*  Guyon , 
du  cardinal  de  BouiUon  à  Louis  XIY  et  au  mar- 
quis de  Torci  pendant  l'examen  du  livre  des 
Maximes  y  de  M"^  Guyon  à  M"*  de  Main  tenon ,  à 
M.  Tronson ,  au  duc  de  Chevreuse  et  au  P.  La- 
combe ;  telles  sont  encore  les  trois  lettres  publiées 
en  1733,  par  l'abbé  de  La  Bletterie,  contre  la 
Relation  du  Quiétisme  de  l'abbé  Phelippeaux, 
et  dont  les  exemplaires  sont  aujourdliui  extrê- 
mement rares* 

(1)  L'Ami  de  la  Êeligion  et  du  Roi,  11  septembre  1819^  tom.  XXI 
pg.  i3o. 
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Nous  eussions  pu  grossir  bLen  davantage  la  col- 
lection des  pièces  relatives  à  l'histoire  du  quié- 
tisme.  Le  recueil  des  Lettres  ds  Mt  de  Maitir- 
tenon,  publié  par  La  Beaumelle  en  1756  (7  vol. 
in-i  3)  9  et  la  Correspondance  de  Bossuet  jointe  à 
la  collection  de  ses  Œuvres,  renferment  plusieurs 
lettres  de  M"*  dé  Maintenon ,  de  M"'  Guyon ,  et 
du  P.  Lacombe ,  qui  n'eussent  pas  été  moins  con- 
venablement placées  dans  la  Correspondarice  de 
Fénelon.  Outre  ces  pièces  déjà  connues ,  nous  en 
avons  un  plus  grand  nombre  encore  d'inédites , 
qui  ne  seroient  pas  d'un  moindre  intérêt.  Tels 
sont  en  particulier  plusieurs  mémoires  histori- 
ques et  dogmatiques  sur  la  controverse  du  qùié- 
tisme  5  et  plus  de  deux  cents  lettres  de  M"*  Guyon 
sur  cette  affaire ,  depuis  1691  jusqu'à  1698  inclu- 
sivement. Mais  quelque  intéressantes  que  puis- 
sent être  ces  différentes  pièces ,  comme  elles  n'ap- 
partenoientpas  essentiellement  à  notre  coUeclion^ 
leur  multiplicité  même  nous  a  forcé  à  les  exclure. 
Nous  nous  bornons  à  publier  une  vingtaine  des 
lettres  inédites  de  M"**  Guyon ,  propres  à  répan- 
dre du  jour  sur  l'histoire ,  et  à  donner  une  idée 
des  relations  de  cette  femme  célèbre  avec  ses  amis 
les  plus  intimes ,  et  spécialement  avec  le  duc  de 
Chevreuse.  Quant  aux  lettres  déjà  imprimées 
dans  le  recueil  de  La  Beaumelle  et  dans  les  OEur 
vres  de  Bossuet,  nous  nous  contentons  de  rec- 
tifier dans  les  notes  la  date  de  plusieurs ,  et  d'in- 
diquer bu  d'extraire  celles  qui  peuvent  éclaircir 
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quelques  passages  importans  des  pièces  que  nous 
publions. 

Nous  avons  encore  moins  balancé  à  exclure  de 
notre  collection  la  prétendue  Carrespandance  se- 
crète de  Fénelon  avec  M"'  Guy  on ,  insérée  dans  les 
Jjettres  chrétiennes  et  spirituelles  de  M"*  Guyon , 
publiées  sous  le  titre  de.  Londres,  1767  et  1768, 
5  vol.  in'i2;  et  nous  sommes  assurés  que  tous 
les  lecteurs  judicieux  nous  sauront  gré  d'avoir 
laissé  dans  l'oubli  des  pièces  non-seulement  dé- 
pourvues de  toute  preuve  d'authenticité,  mais 
encore  manifestemept  supposées  en  tout  ou  en 
partie  ^\ 

Cette  correspondance ,  qu'on  prétend  avoir  eu 
lieu  pendant  les  années  1688  et  1689 ,  roule  en- 
tièreipent  sur  les  matières  de  spiritualité,  mais 
de  cette  spiritualité  bizarre  dont  Bossuet  a  si* 
bien  n^ontré  le  ridicule  dans  sa  Relation  sur 
U  Quiétisme,  et  que  Fénelon  ne  réprouve  pas 
moins  hautement  dans  sei  Réponse  à  la  Relation 
de  l'évêque  de  IMÇeaux.  Les  deux  interlocuteurs 

(a)  Toyet  priacipalemeiLt  le  tome  V  de  oe  reoueil^  et  la  table  qui  le 
lermine.  La  premièfe  édition,  composée  seulement  de  quatre  yolnmef  in-12, 
s'imprimoit  à  l'époque  de  la  mort  de  Mn«  Guyon,  en  1717*  L'éditeur  étoit 
le  miniatre  Poi^t,  homipe  d'une  imagination  exaltée,  s'il  en  lut  jamais.  La 
seconde  édition  fut  donfrée  en  1768,  par  Duioii  Mambrim  :  oe  dernier  édi- 
teur nous  apprend,  dans  VAverHssemeni  mia  en  tête  de  sa  collection  (pag.  9), 
que  l'édition  complète  des  CBuvres  de  Mme  Gtofon,  imprimée  en  Hollande 
(sous  le  nom  de  Cologne) ,  forme  Sq  volumes,  y  compris  les  quatre  volumes 
de  lettres  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  volumineuse  collection  a  été 
réimprimée  en  1790,  sous  le  titre  de  PariSj  cher  les  Kbrairei  associés, 
40  vol.  in-8''. 
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jouent  saoeesâvement  dans  cette  correspondance 
le  rôle  lé  plus  singulier.  M**  Guyon  rac<mte  gra- 
vement à  Fénelon  ses  révélations  et  ses  songes 
propliétiq[nes.  Fénelon,  de  son  côté,  écoute  res- 
pectnensaBuent  M**  Gtiyon,  la  consulte  comme 
un  orade  sur  les  points  les  plus  importans  de  la 
vie  intérieure,  et  reçoit  ses  réponses  avec  la  do* 
cilité  d'un  enfant;  puis,  par  la' plus  étonnante 
contradiction,  il  se  permet  de  redresser  et  de 
corriger  la  prophétes^e,  faisant  successivement 
à  son  égard  le  rôle  de  directeur  et  de  consultant  y 
de  maître  et  de  disciple.  Tel  est  en  substance  ce 
recueil  singulier,  dans  lequel  on  ne  retrouve  ni 
le  style  ni  les  idées  de  Fénelon ,  ou  plutôt  dans 
lequel  en  attribue  à  ce  grand  homme  des  idée^ 
et  des  sentimens  manifestement  contraires  à  ceu:t 
qu'il  a  tOQjours  professés. 

n  est  vrai  que  Féditeur  de  cette  Correspond 
immco  êeerit0  ptétend  ht  publier  d'sq^ès  un  mor- 
nùêerU  authênMquo,  tombé  entre  ses  maind  par 
f  efifet  d'mte  providence  particulière ,  et  mêm^ ,  à 
ce  qu'il  assure ,  par  ce  qu^on  pourroit  appeler  un 
tissu  de  miracles  ^^»  Maïs  oii  sont  les  preuves 
d'un  fait  si  importamt  ^  et  d'une  assertion  si  extra* 
ordinaire?  Non  -  seulement  op  ne  donne  à  cet 
égard  aucune  preuve ,  et  oa  ne  cite  aucun  té- 
■koignage;  mais  il  ne  fiiot  qo'im  pe»  de  réiexioD 
pour  voir  combien  Téditeur  et  son  recueil  mé- 

(3)  Lettres  spirUutUes  ë»  Mm^  Guyon,  édiC.  de  tonèm»  fom.  1^,  Pté^ 
facê,  ptg.  lo. 
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riteut  peu  de  croyance,  i""  Il  suffit  de  lire  qiiekpies 
pages  de  su  Préface  pour  se  convaincre  que  cet 
éditeur  appartenoit  à  l'une  des  sectes  les  plus 
enthousiastes  et  les  plus  fanatiques  qui  soient 
jamais  sorties  du  sein  de  |â  Réforme.  U  vante 
de  la  manière  la  plus  outrée  tous  les  écrits  de 
M"*  Guyon ,  jusqu'à  dire  sérieusement  <c  qu'après 
y>  les  saintes  Écritures,  qu'elle  a  expliquées  par 
»  l'Esprit  même  qui  les  a  dictées ,  ses  écrits  sont 
»  le  présent  le  plus  précieux  qui  ait  été  fait  à 
3>  l'humanité  ^^\  y>  Il  parie  sur  le  même  ton  de 
la  doctrine  et  des  écrits  de  Molinos ,  condamnés 
par  Innocent  XI ,  et  consacre  à  l'apologie  du  doc- 
teur espagnol  une  longue  préface  ^\  qui  n'est  au 
fond  qu'une  violente  diatribe  contre  Bossuet, 
contre  Louis  XIY,  contre  l'Église  Romaine  et 
les  Jésuites,  contre  Fénelon  lui-même,  dont 
l'éditeur  prétend  faire  l'éloge ,  en  lui  attribuant 
de  ne  s'être  soumis  qiC extérieurement ^  et  pour 
la  forme,  ail  Bref  d'Innocent  XII  contre  le  livre 
des  Maximee.  Assurément  un  éditeur  de  ce  ca- 
ractère ne  donne  pas  une  grande  idée  de  sa 
critique  ni  de  son  discernement.  2''  Le  même 
éditeur  regarde  comme  incontestable  l'authenti- 
cité de  tous  les  écrits  publiés  en  Hollande  sous 
le  nom  de  M™  Guyon  ^®,  tandis  que  M"'  Guyon 
elle-même  se  plaint ,  jusque  dans  son  testament, 
que  plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  indignement 

(4)  Ibid.  pag.  4.  —  (5)  Ibid.  tom.  Y.  —(6)  D>id.  Préface  du  tom.  I*'. 
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falsifiés  y  et  proteste  avec  serment  qu'on  y  a  plu- 
sieurs fois  ajouté ,  au  point  de  ce  lui  faire  dire  et 
»  penser  ce  à  cpioi  elle  n'avoit  jamais  pensé ,  et 
y>  dont  elle  étoit  infiniment  éloignée  ^.  y^  3'^  Enfin 
plusieurs  des  pièces  contenues  dans  la  prétendue 
Corre&panianee  secrète  sont  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  les  écrits  publiés  par  Fénelon  lui- 
même.  Fénelon,  par  exem]^,  déclare  hautement 
dans  sa  Réponse  à  la  RelaHon  (chap.  V^)  qu'il 
n'a  jamais  lu  aucun  des  ouvrages  manuscrits  de 
M"*  Guyon ,  mais  seulement  les  deux  imprimés 
qui  ont  pour  titre  :  Moyen  court  j  etc.  et  Expli- 
cation du  Cantique ,  etc.  La  Correspondance ,  au 
contraire,  suppose  que  Fénelon  a  lu  attentive- 
ment et  médité  à  loisir  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits de  M"*  Guyon ,  entre  autres ,  ¥  Explica- 
tion du  Pentaieuque  ,  celle  du  livre  de  Joh  et  des 
ÈpUres  de  saint  Paul,  la  Vie  de  M**  Guyon  écrite 
par  elle-même,  etc.  ^®\ 

Ces  observations  sont  plus  que  suffisantes  pour 
convaincre  tout  lecteur  judicieux ,  que  notre  col- 
lection eiit  été  déparée  par  l'insertion  de  cette  pré- 
tendue Correspondance  secrète,  véritable  libelle 
diffîuuatoire ,  aussi  contraire  à  l'esprit  et  aux  sen- 
timens  de  Fénelon,  qu'injurieux  à  sa  mémoire. 

(7)  Mémoires  sur  VHisU^eccUs,  ptr  le  P.  d'ÀTrigny,  i5  avril  169Ô; 
Histoire  de  la  Vie  de  Fénelon,  par  Ramsai,  17279  pag>  80.  Yojn  aussi 
la  lettre  98  de  oé  Tolume,  ci-après  pag.  207. 

(8)  Voyex  le  recueil  déjà  cité,  tom.  Y^  pag.  282  et  suiy. 
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'^  d&îgne  les  Lettres  d^à  pubBëes.  On  indique  en  note 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

B.  joint  au  signe  j^técëdenf ,  mar^e'  que  la  Lettre  a  é\é 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  indiqua  ^^f  ^  P<|»i^Ta|t,die4|  a^ditiovA  4*après  les 

madulôrftyl  ^  "       ''   ''         *    ' 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étoient  adressées  ^  on  a  mb  entre  parent* 
thèses  )  quand  on  a  pu  le  connoîtrey  celui  que  l'on  a  cru 
le  plus  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
à  celles  où  elle  étoit  omise. 


CORRESPONDANCE 


SUR  L'AFFAIRE 


m  QUIÉTISME. 


♦  •     .• 


DU  CARDINAL  tE  CAMUS  A  M?»..GUYON. 


iw..      -1.  ■        '  ''••»» 


il  fati  «ftikiilice  tinîS  letbe  de'  reoommaiidatioii  pour  le  lieutenant  ciyil  de  Paru, 


• 


i\,}'.   '*j' .*■  '       ,    f^i  ."•..»,    ,    ,;*i'i'  .' 


Je  ,spuhaiter;9|i^ .  devoir  plus  .fK>uYjCmt,  que  rj«i  nW 
des  occasions  de.  -v^n»  fiaiffe:  caoïttooitre  6QiÉd)iécr  -i^éf 
intérêts  temporels  et  spiri^^ls  gg^^jpnt  çktxsuj»  Jbënîs 
Dieu  que  tous  vous  soyez  bien  trouvée  des  avis  que 
je  vous  avois  donnés  pour  ceux-ci ,  et  je  n'oublie  rien 
pour  engager.  M.,  le  lieutcuaant  civil  -^V.  à  vou&  rendre 
la  justice  qui  vous  est  due  pour. les  premiers,  vous 
priaifï'de  cfdîré  que  f ÔUà  mçf  tfeuVerez  toujours  dis- 
posé à  vous  marquer  partout  que  je  suis  yéritable- 
ment  9  etc. 


.•) 


'I 


Le  Caed.  I,E  ÇA^ÇS,     ;. 

(vyjSm  Onyo» était  rftour&éeii  Pk» à  k  fi*  de «€86  <m  fin èuàaptàsé^ 
ment  de  1687,  Elle  avoitéerit  de  là,  ai)  cardinal  hb  €a««4>  pouv  If'frw 
d'écrire  en  sa  faveur  au  lieutenant  civil  dé  Paris ,  frère  du  cardinal.  (iVbl?  th 


•• 


GORAESPOffDAVCE 


v-  X     «-~    •'-«•^      -V     v»  .. 


DU  MÊME  AU  LIEUTENANT  CIVIL  DE  PARIS  <*>, 

n  lui  recommande  Mbw  Gayon. 


'    T  '^  »"  '•  -  i"      ♦" 

^  k 


I 

Je  ne  saitîôiâ'refhseT  à  la  yeriu  et  à' la  ptëté  de 
M™*  de  la  Motte,  la  recommandation  qu'elle  exige 
que  je  tous  fasse ,  monsieur,  en  faveur  de  sa  fràiille 
dans  une  affaire  qui  est  faf  devant  vous  ;  j'en  ferois 
quelque  scrupule,  si  je  ne  connoissois  la  droiture 
de  fies  ifitelitit>ï)t9.  et  y otre  iùtëgtitë.  'Ainsi  trouvez  bon 
que  je  vous  sollicite  de  lui  faire  tQut^  la  justice  qfiir 
lui  est  due;  je  vous  la  demande  avec  toute  1^  cordia- 
lité €Îf>^"la(ittélle'jë  suis,  monsieur,  à  vous* 

i  (i)  JNfiCé<:;àmin;Wèife  âucnaiiuli^Êeu^^^  de  Paru. 

-     /%«').•      •      i"  ■ .  <1  •     '       •» .  •'      •      •   ^ 

■'-DÉ'F'ÉNÊtON'  A  ai™  DÉ^  LA  JiÂlSONFORT. 

•  -M,^   .'  y        •    ••  »• V  •  •  •••'••   .  •" 

H  U  tranquillise  sur  sa  déterinination  d'entrer  .k  Saintr-Çfor,  et  l'< 

parfait  al>andon. 


.  •  (• 


17  déoemlnw  l6^» 

Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  madame,  se  réduit 
à  ufisfeul  polit,  'qt^i'est  que  vous  devez  demeurer 
Btk'-fMSb  «yiecaHaAeipkine <^ofiaiice,>pui0q«e'Vl)ini'airez 
Bànrî&é'5iotre''ioldc[të<lt  celle  dé 'Ûiëti',  eVqû^bh  Vô'liH 
a:'dë[eVlmnéè"l.a  vocation  ne  se  mam/este  pa^^ii;^oii>K^ 

+  RelaU  du  Quiét  par  Vabbé  Phelipeaux ,  1782 ,  F'  part.  pag.  Sg. 


SUR  L'hYm^'W'WtnsytE.  5 

Qtaddd  DiëÙ'iië  Winbé"iién' aaiéQkûa  pour  âttberi 
tt'ddniié  au-  ûéhoWtibé  autorité  qtit'^ëcicle.  De  ptu^; 
il  n'est  pas  rm  '(^e  '^o«!i^'D''ëyè2  «eNlk'^bttiù  Stiléiîit 
ïaWifli»fe,  =<irf"fdu!<* avéî  «^  céliri  àë'VoHshXiéè'é 
ié  rdaa  «ûMinèttre.' BfaiVezMTè'  donc'SfflS  li88ift%^  «t  sans 
règaraer  jàxnsAs  dèWîflfife^  Voiis.  SI'rdtffi'iftyiitieiK^effCorè, 
fl  ne  -Vous  i^1fè>fdit  ^  àè  r^^éo''<dâ'Tifti3  assuret 
«i  de  .sÀii-n^  tiii 'cfitMW  tê^i^i  ^M^'^Ushii^e^oiie 
viè^  dto»  une-  f ir^Kiti^  pébiBfé  f ^lÂ'H'^sl'ël^gb^- 
ïoit' ë|;alè3taen«-«tdti  ïepoi^'el  ay'Diift^WWiiiê; 'âùfi-i 
poÉwtJ  ]^ëT'docilM>ët  par  ^aDils8l«^7t[t^  \e^''iëtk  '<{i£ 
«Ut  aëcidë  n'<Mi»eil  {i^>ëVèc^r€éjj?ftSBi($b'làl  ïW- 
Hlitreiii«nt.  Ydûs  avéff  à^ëtnblé  un.  aâsézr  grand' tuâtf- 
b*è  dé  jgenB  expërin^énté*^^  ;  ^eîirs- de  bonnes  itf* 

cet  eïàmeù,'  vOUd  yoitft^  f^^nèmént  di^aVgëé^déyitùi 

G^  IJilerge^tqm  >atfifmt?4éadM4^1inKiid<liii  de  IhicidêLlAillAiiiÛMi»  pdiLr 
^t;-Çyr.7fmç4e  BUi^^nwluié^TqijtjJp  \^  àj^fhTe^fjf^lvi^iémoi^ver 
sa  joie  sot  cette  décision  :  ce  Je  neVe^s  aiiwint  maroué  toute  n^i  joie  y  nais,  je 
i'  Hiii  Ùâétkf^  qne^^ou«  li^ett  diiilfôi  ^liï/ji'icekéWe  tteti'  de^tout  md&'cœûr*, 
»tiB  ixT  ^'flfdtpbux'^uitét'lbur  iièii/.  YiAis  ^l^tlèj^T^k  {iUix.TiraUi:Yoiia 

»  je  tiens  oette  phrase  (  ^énelon):  je  le  verrai  demain-:  je  lui  demand^W  IH9ur 
»  Totre  retraite  tout  ce  que  M.  de  Chartres  nous  a  marqué.  Ai)andon|i^yoi|s 
]^1ilh't1llê^,  iratrés^l^llaiÀez-Y^'tibàd^^^ 
»4MiMi|«ivnd0|i^T^|pi^  BtiPÔÊm  de  ttvt  aaq^  xùu^ttksi^i'A 

^  if^  de  Maiifti,  éà\\\  de  lySÔMom.JI,  net.  in>ia,  nag.  i48.y(nfeB  deux 


6  COKEESrOHDAHCE 

joiurs,  4^119  une  iDcertitode>qoi  yqno  empéf^mit^.d^ 
trayaiUfir;  il  eaffit  qiie  yoiia^.  i^^-jnw^cpaïuv.coo^ 
]ioiti;ç  sa.Tploiité,  les  gens  sf/^f  tjqhs  ^y-ey  c^iif  leapii» 
piop^  jl  Yp«9,la.mQntre]^  e^que  yoiia  M-^^d^fiie» 
la  TÔbre,j9Wi9  rëserve.  Dieu  ne  permettra. jpas^fv»^  oe 
sacrifice^  £»fi^  ay^  une  ioteotloa  pore ,  tqos  ouise*  Ne 
^nàgawMjU  repentir  dç  yoire  enQigf qle^t9  iH  la 
tdstçsflfi^  ni  Teonfiif  Quand  f^éina  Toos  ann^  de  ca 
odté-4â,.(g:^qàf^  çhq$fl  à  «(Ht^rûr,  H  laodxpît.pçcter 
GooiBÇf3q3en^epjt:oette  eroU  pçmr  Ta^iaj^r  daJQi^u*  U 
^  a  j)ai:t9ilt.4:^uJpQrir3  et  les.peine»  d'oa^- çonmitty 
na^it^ ,  ipiqiqïie  ¥l,v;ea,  si  pn  i«f  çoi^pairoit  ao^Lp^ina^ 
4çf^.j>er;H)];ines  engagées  dans  le  ^siècle,  ne  mwA^Ji^ 
presque  ];iei^;MaU  oiji  s'icbantb  la  têle  dans  IsiiSQ^ 
jtnde^  f^t  l^^Q^f^e  pai4e  y  tdaf^euoefit  des.eEaç(.da 
jfe?,o?i  df  p^pinb^ J^e^,renp^  à  w  ai  gfand.i^aA,*'^ 
de  n/e  cqinpter  pQÎ^/de  pouYoir /^|ire  beurem  f»i  9^*- 
con  état'deoettfe  vJey  et  .4^.^  b9rnar.&  larpaîx  t^î 
vieùt  dPxlii  'qopfoniQiité'à.Jl^  Tol^^  da  Sliaa»  rl0fB 
même,  qu'elle  nous  crucifie  :  par  là  on  ne  trouTC  ja- 

"«V*  4a  m^c^mi^^^f  Mr^i  te  nfttujR^.nleiJtp^a  fiQfO^vfe , 
da  iBfiîiiaiia.£[tii  «  AwlîeBtiét  s^èg^urat  o^tcMa^  jb»^ 
taire:  Si  >Wis  ate2  le  cotitàîgfe'  de  votis  ^abandt/nfier 

^?^*;r  Ç V ?®^?.Ç?P^y  YQs. iryésQlj^tJKjj»? , y9U3.amfe?  bKp3 
df$  pai^^ .4^1^ bPftgour,  ^que  .yous. (s'eni^Àt^ieB npintuft* 
ment  en  teUe'urotre' ivie;  molifis^ ;|li&'  chjei^dté^  '^^ 
dû'  troflye  en  Dieu  tout  çé  ,iv^6n  a  bien  '^çiiiïii'p'ei^- 
dre.  ïïiieof?çwipakîQa..dj9WCç  ^,xisH^  Yous.garoirtwra 
de. IWnuiiT Dten fvouè «diiniciva  Msudégoâts^iaé^tàblés 
dtes  tous  cei  étàts  :  îl' fqu^^erà  Mj^pëffétlèâ^ëàj^^ 
înçopnnbdés;  et  y^^  'squtiejfd,r^.pyr  lujVéfl^^flft#p4 


SUR  L'^?^;4^ft^^  .^Hi^"M-  9 

yB!?'»*'»W'^  Ne.«ïr^p^  ppiiït  de.  i«fp«i4«irv^^rp4nT 
lateiu  :  je  le  prie  ',  madame ,  de  remplir  y.trojwwril 


»wwM<o»w»»ir%^%»vww»ww»^M%>%' 


'4    .     *    *»t         *■    /" 


n  lui  douie  qnekniM  arû  poni  la  conduite  intérieure.    ,, 

3  aurf  169a. 

Je  suis  ravî;,iiiadiiip,e,<uie,vpa8  fRy^«JS>^,^f  et 
îfe>9«s,âyez  'plus.de  courage  flue  y^o^f^^'jfj  J^ij^Q,^^ 

pW  a;e  force^  ^t  de  tTaogm^^^^^^^^^         Vr?x8S  ?i?^&8ff^ 

tioii,  ei  ôî  vo.u8>ouléi  en.fairie.  il  prendra  Dlajsir -à 
Tous'icoafoadre..  PoUr  Vos. lectures,  ffidtçs-res  sûhres - 


»  dam« ,  de  tout  mon  oœnr,  que  Vabbé  4^  F^çl<^  fjM4f  7^1^  T^SSP?^^^  '''^ 

»  tondamentale  de  Saint-Cyr,  laquelle  j'espère  liçndr/i  f^]li4ç;[(ij|^t,80i^(^^eti 
tf  «oatienara  ce  |;rand  bâ^menî  :  Je  <^nt^  qjoe  t,qu5  voui  «o|ij^ei|iie%àJlni,UM)Aim 
»  les  foif  que  Toue  voudre».  » 


8  colmi^oNiiÎAirGB 

MOB-ràMU  nourrir  resprit,  dbniiatiC  tout  adléoear. 
Le  Nouveau  Tê9tàme9tfy  'les  ^saun^,  tlmità^um  ne 
pieiiveiit  jaitaais  être  (fùe  bons  :  râiût  François  dé  Sales 
est^ ei^ïteût,  et  peut  Vous  &ife;^ dé  grands  biens,  si 
^tfas  lé'  gôfttèK.  Pétîr  lés  Lettrés  de  M.  de  Bémièrés, 
je  tiû  lés  c6nnois  pas;  yéi  tu  seulehient  ison  I*  tome 
dii'  ailrMm  intérieur,  et  fen  ai  été  foift  touohë  au- 
ttiÉffbls.  Quand  dfa  lit  bien /on  n^a  pas  besbiû  de  lire 
bëatcMbâp.         . 

mj  même'  a  la  même. 

n  né  eroit  pu  ponvoii  te  oluur^  «nliàiéiiieiit  de  m  dmelMNi. 

7  Joui  1693. 

"  l£'fêùt  vous  ilire  sincèrénient ,  madame ,  ce  que' je 
puis  et  ne  puis  pas.  Il  me'  serôit  difficile  de  vqus'aljielr 


•  t      •  ( 


réùdrè'  des  Visités  dans  dés  temps  rëglës  y  mâjs  aussi 
je  né  renonce  jpas'dY.alter  dé  loin  en  loin ,  quand  lé 
lé  ]pbtirilaiJ  pQU]^  lé'commefbé  deç.  lettres,  je,  le  puis 
rendre  plus  régulier;  qpioique  je  ne  puisse  pas  d'orr; 
Ainairé  T^pondre  suf-le-châmp ,  je  lé  itérai,  toujours 
bientôt  apris.  Ce  qu'on  appelle  être  entièrement  chargé 
de  votre  direction ,  est,  ce  i^ie  sendile,  tinë  <^<Mte*lni- 
pratieàble' ^^\  Il  est  bdn'ijuè'^ûtiè  entriéii -peu  à  j^u 
dans 'ta  Voie  commune  %b  la  communauté,  et  (^a^s 


' -*■  iteto*.  ift«  Qi«f^<.  r«  part,  ptg,  4Ô. ': 

(1)  H  paroh  que  F éneloii  y  à  oette  époque ,  désirôit  se  déduurger  peu  à  peu  de 
fai'  dfraotkm  de  Mm  de  la  M aiaonfort ,  à  caïue  de  la  liiigiikrité  que  l'on  crojoit 
d^à Kemarquer  dà'^s' les'diMonri  étla  déYOtion  de  cette  dame,' et  dont  il  cfai- 
pioit  qu'on  ne  le  rendit  responsable. 


8VA    L'ÂFFAlkie: 'dU   QlIkÉTISME.  C) 

1«>coD4ttite  de yotce  é^éque^ quiest trèsHMgeet trÀ»- 
pieax.  Je  ne  refuse  pourtant  pas  de  vous  donner, 
comme  ami,  des  conseHs  détachés  sur  les  choix  de 
lectui^  ou  d'oi;aû|Oii  à  ]i'ëffard  de^u^Is  votre  cœur 
seroit  trop  gêné;  mais  quand  les  supérieurs  règlent 
toute  la  oonduité  extérieure  /  et  qtf  il  n'est  questipn 
que  de^  If^pt^res  et  des  oraisons  pour  l'intérieur,  si 
on  est  simple. et  £dèle,  un  petit  nombre  de  choses 
écrites  de  temps  en  temps  peuvent  suffire.  Je  ne  doute 
point  quW  ne  vous  pennette  de  voir  M™*  (Guy on} 
deux  ou  trois  fois  l'année,  et  elle  vous  élargira  Iç 
coaor.  Je  suppose  qu'on  vous  le  permettra ,  pourvu 
que  vous  soyez  seule  à  la  voir,,  et  ^e  vous  ne.di$;iez 
jamais  irien ,  qui  puis^  faire  quelque  peine  4aus  l^ 
communauté  ^\  Je  crois  voir  fort  clairement  que 
vous  vous  inquiétez  trop  là-dessus.  La  conduite  de 
M.  de  Chartres  est  pleine  de  précautions  nécessaires , 
mais  il  n'est  pas  jombrageûx.  Vous  aurez  .toujours  a^ 
sez  de  liberté,. tandis  que  vous  pourrez  lire  et  prier 
selon  les  conseils  que  vous. désirez,  et  que  vous  aurez 
deux,  ou  trois  fois  l'année  }Bl^^  (Guyon.)  Tout  ce  qui 
iroit  plus  loin  seroit  indiscret^  et  ne  convient  pas  à 
ui;ie  communauté. 

(a)  JUae  àt  MàmteDim  loi  «Voit  ikmé  à  peu|Rèe  les  mènef  cmeib;  t^aJMi 
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»  ^  .    A        •  • 
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I  >    »»  »  • 


J^AÎ  iu.  madame,  en  honime  <lësintërèss<^ ,  ce. me 
semblé,  îa  lettre  que  vouA  mWez  confiée  ^*^,  çt  je 
conclus,  sans  hésiter,  qûé^Voiis  ne  devez  pas  ren- 
voyeri  En  voîci  la  raison  i  cela  ne  servîroît  qi^*à  faire 
de  la  peine  à  M™*  de  Maîntenpn,  dans  uiî  temps  ou 
elle  n'en  à  que  trop  d'ailleurs;  elle  ne  comprendroit 
point  d'où  cela  vîendroit,  et  elle  setoit  fâchée  contre 
moi.  It  est  très-certain  qu'elle  a  très-fort  désiré  que 
VOUS  reçussiez  du  secours  de  moi  :  daris  ces  deroierj» 
femps  même,  elle  ne  s'est  jamais  relâchée  là-^essiis ^ 
et  quiand' je  lui  ai  fait  eniéndfe  que  je  serôis  hieo  aise 
de  me  retirer  insensiblement^  elle  s'y  est  toujours 
opposée  avec  vivacité.  Je  lui  avois  dit,  dans  le  com- 
méncement,  nue  mes  petits  écrits  conviennent  à  fort 
pieu  de  gens-,  elle  né  pouvoît  le  croire,  et  jugeaht  sVr 
son  goût,  elle  vouloit  en  faire  part  à  tous  ceux  qu^elIe 
d4«tE«rit^>f[agfiier.  Dnii^ifi' èiiitie y  Feipéricmsë lui  à  lait 
sentir  que  j'avois  raï^6h,'ét^cl!e  me  Ta  flît  àVêC  ttne 
entière  simplicité ,  comprenant  que  ces  écrits  avoient 
un  fond  de  vérité  très- utile  à  un  petit  nombre  de 

-t*  Relat,  du  Quiét.  T^  part.  pag.  5o. 

(i)  Mm  de  la  Maisonfort,  aflUgée  de  la  résolntioii  de  Fénelon  de  ne  plus  la 
diriger,  pomroit  attribuer  cette  détermination  aux  conseils  de  Mm<  de  Mainte^ 
non.  Elle  enyoya  donc  à  Fénelon  un  projet  de  lettre  à  celle-ci,  pour  la  prier  âm- 
ne  point  la  priver  de  son  directeur. 


SUR   L'ji^FM^E.P^.QUliTISUE.  |:| 

geos ,  e^^  trèMajc^e];ea:|:  à . topt  Je  jî^^ .  qipjl  .91  .«# t  -io^ 

être,  fit^  vQ-a3,ijr  aerej^ijasî^jfppr^u  i}»©  ito^^.jfl^gi^içfç 
les  chosip;^  iiwdéï^p»^t  j  ç^  qçip.TOjiai  oe  YfH^^.paî,^$ 
y  trouy^^  ^Ijj^  ,qji'il,u'jc,a  !eff§|ç^¥eaienl-^.Po»r.rrf  ^t 
nir  à.moi^jç  crppi$,é.ti;|s  h\^  sikriw  de»..Qhoaes,pj|5Wf 
pa^tÎQvlîjire»  que  ce.  ^qe,  vous,  pouyez  iwoii:,.  ^^wf 
M"**  (4e  Mjûptm(xa  n^a  pa3  cessé  jufgu^ic^^  i^cpift^l 
de^désirej:  de  jboime  fol^  q\jB,yQm  CQxiUnHf^si^z.^tme 
consjfUer.ay^Q  copfii^pee  ^.qi^pig^-^le  ccaÂgiut  quejïiejf 
écrits  pussent  faire  de  q«jçi,^T^aiaps  JUQ»pre3?W 
cffixiiï^ij^aut^  .de  JSeipVC^rifî^,  Mes  dii5çu|t^4»ft  y^n^ 

n^  Jfcjro^^gue  rattoisit^^^  QliaBfl-^e^aeiHi 

?^?^^^^  i?^A»îi  PWleçai|à.J^Evd  ,^ffl:  i5ettf,yRw^'èF#^  pï 
4>..agirfti  .çofpiue  .si  j'^tp|f,éfe^^^ 

•M,,J  '       .1  .  .         .  .  ».  •  J.         >       '      .<  .>•«.<.«. 
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n  hd  promet  de  Vnder  de  ses  conseib  dans  les  besoins  eitraordinaires  |  qam^û 

ne  poisse  pas  la  diriger  liabituellement. 

« 

14  juillet  1692. 

Vous  n'avez,  madame,  qu'à  dire  à  M"''  de  Mainte- 
non  ce  qui  est  vrai,  qui  est  que  je  ne  puis  vous  voir 
régulièrement ,  ni  me  charger  d'une  direction  suivie , 
^ui  demande  un  détail  d'avis  d'une  attention  parti- 

*"  Bêlai,  du  Quiét  V*  part.  pag.  52. 
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liéfé.  Toile  pouvez  ajouter  cpie^  dans  lés  cas 'plus 
ts  que  rordioaire,  bô  'vô^s  pourrei  aVoi*  oesoib 
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culiéfé, 
forts 

9e  consulter  quelque  autre  quté  le  direètéur^'sbit  {)our 
vous  assurer  sur  les  choses  îùtërieures/soit  pour  giié- 
rlr  vos  peines  ,  je  vous  aï  promis  de  ne  vous  point 
manquer  dans  ces  occasions.  Eu  etfet,  noà  conveh- 
Ooiùs  se  réduisent  à  ce  pbirit  précis.  CreÉi  le  langage 
<|ue  j'ai  tenu  à  M.  de  Chartres,  après  vous  Fayoir 
ténu ;. je  VOUS  supplie  d^àgréer  que  nous  le  tenions 
aussi  à  Tit^  de  Maintenoù,  à  qui  je  ne  veux  jamais 
non  plus  faire  aucun  mystère. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  ^oiis  âpprivoï- 
%htk  mes*  ë^cheresses  et  à  mes  duretés;  C'est  fbrfjboti 
sij^è^poùr  vous 5  il  faut  que  vous  ayez  Une  bOniië 
cuirasse  pour  résister  à  de  tels  coup^.  Vous  pouvez 
marquer,  dans  votre  Nouveau  Testament  et'Aàhs  voS' 
Psaumeê,  les  versets  qtn  vôuà  convieikiënt^,  laissez 
les  autres.  Saipt,  François  4e  Sales,  et  ranjbrA.y^é- 
rable  auteur  ^^^  avec  cela,  vous  suffiront.  Ne  lisez 
que  pour  vous  nourrir  intérieurement  :  quand  le  re- 
cueillement est  venu ,  laissai  la  lecture. 

(i)  Ce  TéBéraUetiileiùr  I^H'^bbf  de;f'fiiéiî))[i,o<iiiiiie  la  MaiKtnfort  Fa 
cne-mème  marqué  de  sa  propre  main  à  la  marge  de  la  lettre.  [Not»  de  Phé^ 
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DE  lkr»*GtYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  le  prie  àe  ne  point  se  mettre  en  peine  de  la  défendre  oontre  ses  acciutteurs. 

,  .       .  !K>jt]iTierx693. 

Jb  croÎR,  monsieur,  que  M.  le  C.  ^*^  me  connoît 
assez;  je  Festime  fort  :  mais  pour  moi,  je  crois  que' 
Dieu^veat  que  je  yiye  inconnue  sur  la  terre.  Ainsi  je 
TOUS  di^nmide  par  grâce ,  de  ne  tous  point  mettre  en 
peine  de  me  justifier  à  son  égard ,  et  ne  parler  point 
de  moi ,  je  tous  prie ,  si  ce  ti^èst  à  M.  l'abbé  de  Féne- 
lôn,  qui  me  connoit  assez,  et  à  qui  mon  cœur  est  en- 
tièrement ouvert.  Je  dois  aussi  vous  dire  que  ce  b'est 
point  sur  les  choses  extraordinaires  qu'il  faut  juger 
des  geçs.  Il  y  «i  4ine  impression  du  fond ,  qui  est  très- 
sure,  et  qui  porte  grâce  aTet;^soî;  et  c'est  par  céUe-^  ^' 
là  cpi'il/fkut  jfiger,  ma^  nullement  par  les  thosè^ 
extraordinaires,  qui  sont  fautWes,  et  qui  pfeùVènt  ar-* 
river  aiçc  âmes  comnniiinés.  Croyez-*moi  :  au  ncnn  de 
Dieq  y  •  de.  dofinee  poiiit  là  dédans  ;  allez  par  '  la  foi 
pure: et  nue;  Lorsque  jé  dis  ou  écris  les  choses;  Je 
ne  lesrdia«pointpâr  vue  prophétique  ;  mais  je  les  dis^ 
eomme  un  enfant  qi^i  dit  ce  qu'if  pense,  sans  qiill 
m'en  restçt  r^  après.  Je  n'y -fais  même  nulle' atteii^' 
tioni))  et  je,  suis*  aussi  contente^  que  les  choses  n'ài*ri- 
vent  pas,  comme  qu'elles  arrivent.  Dïeu  seul  et  hdri 
ordre  divin  suffit.  Lorsque  j'ai  dit  à  mes  amis  ce  qu'il 

(i)  Ceci  désigne  M.  Heliert,  enré  de  Yenailles.  Fluâieurs  lettrei  de  la  même 
époqae  nous  apprennent  que  cet  ecclésiastique  regardoit  dés-lors  oomme  simh 
pccte  la  doctrine  de  Mme  Guyon. 
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m'est  vepu  4e  l^Hir  dire^  }e.a'ai.  janaw^ouki  qu'ils 
agissent  en  conséquence  de  cela,  mais  qu'ils  laissent 
tout  à  la  Providence,  comme  slls  ne  savoient  rien. 
Lor^^ue.UsrGbosesarrlvent,  cela  sert  à  révetller^kur 
foi  et  leur  confiance;  mais  ils  n'ont  jamais  rien  fait 
en  (iotiséquence  de  cela.  Obligez -mol  de  parler  de 
toutrodia  tt  ]\f^  l'abbé  de  Fénelon;  et  s'il  vous  dit 
autre  chpae,  l'on  tous  donnera  ppur  faire  voir  au 
curé  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  qui  n'est  pas  codvaîoeit 
par  le  témoignage  intime  du.  coeiir^  m  le  sera  pas 
pour  long -temps,  quand  biea  même  il  verrOit  dea 
miracle^*  Pqux  njiQi ,  notr^  Seigneœr  m'a  appôs  à.  ne 
pas  juger  P^  ^^^  |tpp^i,ceac«s  e3:tériem:ea  i  istfais  d«  lé 
laisser  jvgei:  lui-même  ea  naoi*  L'on:  m'a  qudqaefiNâ 
dit  que  de  certaines  gens  <m0  eoodaRifiDient  abselîat 
ipenl;,  qu'U?  parloiept  coQtre>  moi  :  pour  moi,  je^ln^ 
ai  toujours. estimés  ni  plus  «Â moipsv  Je  ebi;npy^noiB 
qu'il3.ét9ient  prévenus,  et  qu'jifi .faiUQieDi  en  sckâsM 
aan^^firéveiiir  ;  mais  j'éprpuvois  eaiikèfvie itemi^s  qa'ib 
aglssoiept.  de  bonne  fp^,  et  je  .q'^  jamais  dîmibuéf  Vis»» 
timç  que.  j'ai  eue  pwr  eux.  JJioii»  amnoEiefl  ee  que  noua 
sommes  devant  Dieu,  Si  jesuis^erimiiieUe,  .l'appiNM 
bâti  on  4e^  hqmme^  ne  me  rendra  pas  isnoc^Btei  si 
je  suia  ionoceote,.  leur  condamt^atîon  ne  me  renidva 
pas. criminelle.  Au  reste,  je  ne  vous  remercie  point 
de  yotriç  <;t}firité  à  me  défendre  ^  ce)a  réfrugcieà  mon 
çoçi^jT.  Ce^.  que  vous  faites,-  vous  la  faites  pour-Dieu:^ 
et  moi  jei.»e  prenc^  part  à  rien.       . 
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DE  FÉNELON  A  M»'  D»  lA  MAISOWORT. 

'  *  •      » 

5  avril  lôgS.^ 

Vous  ypqi}ri«i^  ét^fs  p^ifiiUf ,.  et  VW9  voir.teljte, 
moyenpapt  ql^>î  yqus  s^^î^^  eii  p«ix,  L^tr  vérUabiâ 
paix  de  teXXA  yie  doit  être  dans  la  me  d^  l^s<  Leiii|)et^ 
fectioD^  noa  fUitt^  Q^  tolérées ,  \xm^  an  /(îcmteiffre 
copd/miuéça  4w^  toute  leur  éti^QdMB.  Oa  ,fpj?t(^.  M 
paix  l'humiliaticm  d^  ae^  migres ,  p^rce  qi^'^y^  9^  lie^t 
plu3  à  soi-  pA^  amQu^^-proinrf.  0^  e^t  fâ^é  dte  aea 
fautisa  fi]kM3  que  d^  cell^a  4'ua  autre,  npp  parée  qi^'eUkA 
sont  QieiïJae? ,  et  atfao  j  pr^^R^  ua  i^hêçât.  fte  ;P1«-» 
priëtë,  mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous  corriger , 
i  nous  vaincre ,  a  nous  dësapproprier,  à  nous  anéan- 
tir, pour  accomplir  la  yplGa||é  de  Dieu  à  nos  dépens. 
Le  tempérament  convenable  à  notre  besoin,  est  de 
nous  rendre  attezrtifs  et  fidèles  à  toutes  les  yues  in- 
térieures 4e  np9<  impe;cjEj6|[^tio»^:qi4  P^M  TÎ^noent  par 
le  fond  sans  raisonner,  et  de  n'écouter  jamais  volon- 
tairement les  raisonnemens  inquiets  et  timides ,  qui 
vous  jeteroiefit  dans  le  trou2)le  de  vos  anciens  scru- 
potos.'  Ge  qui  se  présente  i  Famé  d^une  manière  sim- 
ple et  paisible,  est  tamière  de  Dieu  pour  la  corriger. 
Ce  qm  vient  par  misooûement  avec  inquiétude ,  est 
Qû  efiët  de  votre  naturel  qu'il  faut  laisser  tomber  peu 
à  peu,  en  se  t<mriiant  vers  Dieu  avec  amour.  II  ne 

^  |{«fo/.  </«  <2«û^^.  l'*  part.  pag.  65. 
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faut  noB  plus  se  troubler  par  la  prévoyance  de  Pave- 
nir,  que  par  lés  rëflexious  sur  le  passe.  Quand  il  vous 
vient  un  doute  que  vous  pouvez  consulter,  £aites-le; 
hors  de  là,  n'y  songez  que  quand  Foccasion  se  pré- 
sente :  alors  donnez* vous  à  Dieu,  et  faites  bonne- 
ment le  mieux  que  vous.ppuxrez,  selon  la  lumière 
du  moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifices  sont  passées  9  n'y 
songez  pliis^  si  elles  reviennent,  nY  fiûtes  rfen  par 
le  souvenir  du  moment  passé.  Agissez  par  la  pente 
du  cœur  actuelle. 

Pour  les  sacrifices  que  vous  prévoyez,  Dieu  vous 
les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire  accepter  :  quand 
Facceptation  est  faite,  tout  est  consommé  pour  ce 
moment.  Si  Foccasion  réelle  revient  dans  la  suite ,  il 
fiEnidra  s'y  déterminer,  non  par  Facceptation  déjà  fidte 
par  avance,  mais  suivant  l'impression  présente. 

f 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

n  Veibarte  à  Fexaete  olvenratioii  des  rè^ei  de  Sunt-Gjr. 

a4  jvin  1693. 

j£  crois,  madame,  que  vous  devez  travailler  i 
vaincre  votre  peine  par  rapport  à  la  maison  où  vous 
étes^  elle  ne  vient  que  de  mauvaises  préventions 
contre  des  règles  qui  sont  en  ejles- mêmes  utiles  à 
toute  la  cpminunauté ,  et  de  votre  attachement  ex^ 
cessif  à  vos  heures  d'oraison  et  &  vos  spiritualités.  Ces 

-t-  Relat.  du  Qwiét.  V  part.  piig.  55. 

règles 


SUR  l'affaire  na  quiétisme.  i^ 

règles  que  tous  trouyez  gênantes,  soutiendront  la 
plupart  des  âmes ,  et  pour  vous  y  elles  vous  seront 
plus  utiles  qu'aux  autres;  car  il  faut  bien  que  vous 
mouriez  à  ce  goût  de  liberté,  et  à  ee  mépris  des  cho- 
ses qui  vous  paroissent  petites*  D'ailleurs  vous  avez 
besoin  d'un  assujétbsement  qui  vous  détache  de  vo- 
tre avarice  spirituelle.  Rien  n'est  si  contraire  au  vé- 
ritable esprit  d'oraison ,  qui  est  un  esprit  de  dépouil- 
lement et  de  mort  tota^e^  que  cette  avarice  du  temps, 
et  cette  jalousie  pour  fiiire  l'oraison  selon  son  goût* 
Si  vous  parlez  donc  de  vos  peines  à  M.  l'évéque  de 
Chartres,  ne  lui  en  parlez^  je  vous  prie,  que  comme 
d'une  pure  tentation  que  vous  devez  en  effet  con- 
damner et  combattre. 

11- 

DE  M™  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sut  les  TÎcisntades  de  la  vie  spirituelle  et  sur  les  persécutions  qui  It  menacent. 

3o  juin  1693. 

J'avoue  ,  monsieur,  que  je  reçois  toujours  un  nou- 
veau plaisir  de  voir  en  vous  les  démarche^  de  la 
grâce.  Je  ne  vous  ai  pas  quitté  d'un  moment;  et 
croyez  que  c'est  le  même  Dieu  qui  fait  la  pluie  et  le 
beau  temps ,  l'abondance  et  la  sécheresse.  Ce  sont 
ces  vicissitudes  qui  forment  rintérSeur,  comme  les 
saisons  différentes  composent  l'année. 

0  monsieur  !  laissez-vous  mener  à  Dieti ,  sans  faire 
un  moment  d'attention  sur  vous-même,  et  tout  ira 
à  merveille.  Dieu  vous  aime^  il  vous  a  choisi  pour 
lut  :  mais  il  veut  seulement  être  le  maître  chez  vous. 

CORRESP.  VII.  2 
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Qu'il  n'y  soit  contrarie  par  quoi  que  ee  soit.  Il  met 
haut  et  bas  en  paix,  et  dans  les  combats^  il.  prend 
plai^  de  faire  comme  les  vagues  de  la  mer.  II  prend 
dans  son  sein ,  il  rejette  ensuite  sur  le  sable ,  c'est^ 
à*»dire  en  nous-mêmes.  Soyons  le  ballon  de  notre  bon 
maître.  Il  garde  sa  gravité  avec  les  hommes ^  mais  il 
se  joue  avec  ses  enfans.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce 
c[ue  vous  '  me  dites  de  M**  de  Chevreuse.  J'edpère 
bien  de  Dieu  pour  eUe.  Pour  Mi  l6  C.  {euri  de  Ver^ 
êaillei) ,  M;  l'abbé  de  Fénelon  m'a  mandé  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  :  il  est  fort  alarmant.  Pour  moi ,  je  sui^ 
contente  de  tout  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  d'oirdon-^ 
ner.  Pour  une  seule  ame,  je  serois  pressée  de  souffrir 
non-seulement  la  prison,  mais  la  mort.  Péril  par- 
tout, et  péril  en  aucun  lieu;  péril  sur  mer,  sur  terre, 
parmi  les  faux  frères  :  tout  est  bon  en  celui  qui  nous 
unit  pour  jamais. 

12. 

^E  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  d'éclairoir  une  histovre  dtns  laquelle  on  cherchoit  à  la  compromettre. 

2  juillet  1693. 

Il  m'est  venu  fortement  au  cœur  de  vous  prier, 
monsieur ,  d'éelair^ir  à  fond  l'affaire  dont  vous  me 
parlâtes  hier.  Cela  est  le  plus  aisé  du  monde,  et 

méme^  nécessaire  pour  vous  et  pour  M.  B ^^^  Il 

est  nécessaire  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  tromper 

(1)  L'abbé  Boileau,  cbanoine  de  Saini-Honoré,  très-opposé  à  la  nouTélle 
nqfvticité^  et  à  qui  Ton  aYoit  donné  des  préventions  sut  la  conduite  de 
Mne  Gttjon. 
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dans  lin  temps  où  Tange  de  ténèbres  se  transfigure  en 
ange   de  lumière,  afin  de  confondre  la  Traie  pieté 
ayec  le.crimeé  Je  ne  trouve  rien  de  plus  mauvais  que 
la  malice  des  gens  qui  couvrent  le  désordre  sous  une 
{Hété  feinte.  Ils  confondent  tellement  la  piété  avec  le 
mensonge^  cfu'on  ne  la  peut  découvrir^  J'ai  toujours 
eu  en  horreur  un  nombre  de  filles  exécrables  qui 
courent  dans  Paris,  qui  étoient  à  un  père  qui  s'appe^ 
loit  Yautier,  et  qui,  selon  le  rapport  que  l'on  m'a  fait 
de  lui,  peut  être. appelé  le  chef  de  la  synagogue  de 
Satan.  Il  y  a  pliisieurs  années  qu'un  prêtre ,  qui  de^ 
mearoit  auprès  de  M.  l'abbé  de  Charost,  nommé 
M.  Deville,  me. parlant  de  certaines  dévotes  préten-^ 
dues  qui  Fétoient  venu  trouver,  entr'autres,  de  cette 
créature  nommée  Desrousseaux  dont  il  s'agit ,  que  je 
n'avois  jamais  vue ,  dont  je  n'avois  jamais  ouï  par-^ 
1er,  qui  lui  avoit  même  caché  son  nom;  je  lui  dis  par 
une  impression  que  j'eus  au  cœur,  que  cette  fille  le 
trompent.  Il  fut  même  un  peu  scandalisé  de  ce  que 
je  jugeois  d'une  fille  que  je  ne  connoissoîs  point.  Il 
l'éprouva  six  mois  :  elle  9.e  contrefit  toujours,  et  lui 
jura  qu'elle  n'étoit  point  de  ces  filles  du  père  Yautier. 
Elle  fit  même  une  lettre  qui  eût  paru  assez  bonne  i 
mon  esprit,  si  mon  cœUr  ne  l'eût  pas  démenti.  Je  per^ 
sistai  toujours  à  lui  soutenir  que  j'avois  au  cœur  que 
cette  fille  le  trompoit.  Etonné  de  ma  fermeté ,  il  me 
pria  que  je  1^  pusse  voir.  Il  me  l'envoya  chez  M.  Fou- 
quet  ^^.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  dévote ,  qu'elle  fai- 
soit  une  heure  de  méditation  chaque  jour.  J'eusse  été 

(2)  Ceut  sans  dovte  Gillet  Foufueti  frère  du  aorintendant  des  finanoes,  et 
premier  écnyer  de  la  grande  écurie  du  Roi.  On  yerra ,  par  les  lettrée  suivantef , 
^a'il  étoit  lié  avec  Mne  Guyon.  Il  mourut  en  1694. 
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trompëe  par  ses  paroles,  si  mon  cœar  ne  m'eût  con- 
firme c6  que  je  pensois.  M.  Deyille  lui  dit  enfin  de 
se  retirer.  Au  désespoir  de  cela ,  elle  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'injures ,  où  elle  lui  confesse  qu'elle  est 
des  filles  du  père  Yautier.  Il  garde  encore  cette  lettre» 
où  elle  le  menace  de  le  perdre.  C'est  leur  manière 
de  se  confesser,  et  de  se  servir  de  la  confession  con- 
tre  ceux  qui  les  condamnent.  M**-  de  Ch.  sait  cela» 
et  M.  Deville  pourroit  feire  voir  sa  lettre. 

A  quelques  jours  de  là,  cette  même  fille,  persua* 
dée ,  comme  elle  le  met  dans  la  lettre  qu'elle  écrit  i 
M.  Deville,  que  c^est  moi  qui  l'ai  découverte,  aUa 
dire  du  mal  de  moi  dans  un  endroit.  J'ouUie  .de  dire 
qu'elle  me  vint  trouver  chez  moi ,  me  pria  d'avoir 
pitié  d'elle ,  qu'elle  se  vouloit  convertir.  Je  loi  dis  de 
faire  une  confession  générale;  elle  m'assura  l'avoir 
faite.  Je  lui  dis  :  Vous  me  trompez.  Elle  a  fait  avec 
une  autre  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  me  tromper. 
Notre  Seigneur  m'^a  toujours  éclairée.  Elle  a  même 
dît  à  d'autres  qu'il  étoit  impossible  de  me  tromper. 
Elle  fut  aux  Cent- Filles;. je  sus  qu'elle  y  avoit  été» 
Je  connoissois  la  supérieure  que  M.  Fouquet  m'avoil 
fait  voir*  J'avois  envie  de  la  faire  avertir  qu'elle  ne 
souffrit  point  cette  fille.  Comme  j'étois  dans  cette 
pensée,  l'on  me  dit  qu'elle  me  demandoit.  Ce.  fut  la 
})remîère  chose  que  je  hii  dis ,  qu'elle  ne  souJBrit  point 
cette  fille,  et  que  c'étoit  une  misérable  qui  perdroit 
sa  communauté.  Elle  me  dit  que  je  lui  faisois  bien  du 
plaisir  de  lui  dire  cela,  parce  qu'elle  vendit  pour 
s'éclaircir  avec  moi  de  choses  horribles  que  cette  fille 
lui  avoit  dites.  Je  lui  conseillai  de  la  faire  enfermer* 
Elle  me  parla  de  ce  missionnaire,  qui,  s'en  est  allé» 
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J'en  avertis  même  de  sa  part  M.  le  cure  de  Yer- 
aaiJles,  afin  qu'on  y  mit  oidre.  Elles  nièrent  tout^ 
mais  depuis  ce  temps^là,  il  n^j  a  sorte  de  maux 
qu'elles  n'aient  dit  de  cette  supérieure,  qui  est  une 
bonne  fille.  M.  Nicole  est  de  ses  amis.  Cette  même 
supérieure  m'avertit,  à  quelque  temps  de  là,  que 
cette  Desronsseaux  ëtoit  allée  à  Fontainebleau,  pour 
tâcher  de  corrompre  certaines  filles  coaduitea  par  des 
missionnaires.  Elle  me  pria  de  faire  avertir  ces  misr^ 
sitanaires.  Je  priai  M •  de  la  Marvaillere  de  les  aver- 
tir, sans  que  j'y  fosse  mêlée ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,, 
i  f  ontainebleau;  il  peut  s'en  souvenir. 

Il  y  a  un  «I  qu'elle  fut  voir  une  sainte  fille  que  je 
connois.  J'empêchai  cette  fille  de  la  voir,,  et  même  je 
fiis  du  temps  sans  vouloir  revoir  dette  bonne  fille, 
à  cause  qu'elle  avoit  vu  dans  ce  temps-ci  une  per- 
sonne, sans. s'informer  de  ce  qu'elle  étoit.  M.  l'abbé 
Couturier  et  une  parente  i  très-sage  fille ,  (cette  fille  est 
fort  de  mes. amies,  s'appelle  Pécherat,  conduite  par 
le  père  Robine,  Augustin)  sont  témoins  du  aïoin  cpie 
j'ai  pris  :pour  convertir  cette  fille  ^  et  de  ce  que  j'ai 
fiait  pour  qa'elle  ne  trompât  personne.  Un  missionnaire 
nommé' Guyfi>n  est  celui  qu'elle  voyoit  à  Saint-CÏoud. 
J?en  fus  avertie  par  la  supérieure  de  la  Miséricorde , 
nommée  les  Cent-Filles,  et  j'en  avertis  M.  le  curé  de 
Versailles.  Ce  G.  qui  ne  m'avoit  jamais  vue,  me  vint 
trouver,  et  me  prier  de  ne  le  pas  perdre;  qu'il,  me 
jurpit  qu'il  ne.verroit  jamais  cette  fille;  qu'il  feroit 
ce  que  je  lui  dirois.  11  me  parut  tant  d'ingénuité  dans 
ses  paroles,  que  je  le  crus.  Il  me  contfi  son  voyage 
d'Italie,  bien  des  désordres;  qu'il  avoit  été  perdu, 
parce  qu'on  l'avoit  poussé  trop  jeune  dans  les  eoi- 
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plois.  Je  loi  dis  qu'afln  de  changer  ^Bcacement ,  se 
GODDoissaDt  foible ,  il  devoit  quitter  Saint-Cloud^oA 
U  y  avoit  un  firère  de  cette  fille ,  qui  ëtoit  un  pré- 
texte à  la  yoir  :  il  me  le  prondt.  Il  me  proposa  d'ail- 
ler aux  Inyalides  :  je  n'y  consentis  pas,  le  croyant 
trop  exposé.  Enfin  je  gagnai  sur  lui  qu'il  demanderoit 
à  être  mis  à  Saint-Lazare ,  où  il  n'auroit  point  de  li- 
berté. Il  mejyint  voir  en  allant  à  Saint-Lazare,  et 
me  fit  des  protestations  d'un  changement  de  vie.  Son 
air  ingénu ,  où  l'on  voit  bien  de  la  finblesse  et  peu  de 
malice,  ce  qu'il  avoit  fait  pour  éviter  l'occasion,  firent 
que  je  lui  promis  de  l'aider.  Il  m'écrivoit  de  temps 
en  temps,  et  me  mandoit  qu'il  se  comportoit  à  mer- 
veille, qu'on  étoit  très-ccmtent  de  lui.  Je  le  vis  un 
jour  d'une  manière  qui  me  fut  suspecte.  Je  lui  dis 
que  je  le  croyois  infid^e;  il  me  jura  que  non*  Néan- 
moins une  Ifilie  que  j^  ne  eonnois  point,  qui  me  dit 
s'appeler  Lavivier,  demeurant  dans  une  communauté 
de  M.  le  curé  de  Saint- Sujpîce,  me  vint  trouver,  et 
me  dit  :  Madame ,  je  suis  obligée  de  vous  dire  que 
M.  6.  a  revu  cette  fille ,  ou  du  moins  qu'il  lui  écrit. 
Je  fus  fort  £lchëe  contre  M.  G.  et  lui  mandai  par 
un  billet ,  qu'il  eût  à  ne  plus  m'écrire.  Il  dit  qu'il 
manda  à  M.  le  curé  de  Versailles  que  je  lui  avois 
défendu  de  m'écrire.  Je  n'ouïs  plus  parier  de  lui,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  il  vint  en  habit  de  prêtre  me  voir. 
J'en  fus  surprise  :  il  me  dit  qu'il  avoit  quitté,  du 
consentement  de  M.  Joly  ^^  y  qu'il  savoit  n'être  pas 
propre  à  la  Mission,  mais  qu'il  ne  prétendoit  pas 
être  moins  réglé ,  parce  qu'il  servait  de  vicaire  à  un 

(3)  Snpérieur-généra]  de  U  oongrégatioB  de  la  lliMioB> 
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curé  d'un  faubourg  de  Paris  dont  il  me  monira  un 
certificat.  Je  crus  devoir  lui  représenter  le  danger  où 
il  ëtoit  de  tomber  dans  ses  premiers  désordres.  U 
mfayoua  sa  foiblesse ,  et  me  pria  de  l'aider  à  quitter 
Paris  et  les  occasions.  Je  lui  dis  que,  s'il  youloit 
changer  yéritablement ,  je  le  metbrois  auprès  d'un 
hoijune  qui  le  yeilleroit  de  près.  M.  le  marquis  de 
iCbarost  ayoit  besoin  d'un  aumônier  pour  son  règle- 
ment; je  le  lui  recommandai.  Je  lui  dis  qu'il  étoit 
foibfey  qu'il  avoit  besoin  qu'on  veillât  sur  lui.  Je  le  fis 
xecommander  à  son  écuyer,  qui  est  un  fort  honnête 
homme,  et  je  lui  dis  qu'à  la  moindre  légèreté,  on  le 
mettroit  dehors.  Il  est  allé  dans  le  dessein  de  mieux 
ime  :  il  n'a  point  écrit  i  cette  créature ,  et  l'on  en 
est  content.  Il  y  a  quelques  jours  que  cette  même 
fiUe  de  la  communauté  de  Saiat^Sulpice  me  vint  dire 
jque  cette  Deorousseaux  étoit  enragée  de  ce  que  j.e  lui 
ayois  ôté  cet  homme,  qui  ne  lui  avoit  pas  même 
écrit  j  qu'elle  s'en  vengeroit  en  me  faisant  tout  le  mal 
qu'elle  pourroit;  que  je  la  décriois  et  la  rendois  sus- 
pecte. 

Voilà ,  monsieur,  toute  l'histoire ,  qu'il  vous  est  aisé 
d'éclaircir.  Je  dois  à  la  bonté  que  vous  avez  pour 
moi  de  ne  vous  pas  laisser  tromper,  et  quand  je  ne 
serois  pas  à  Dieu  au  point  que  j'y  suis,  je  voudrois, 
par  un  certain  honneur,  que  vous  sussiez  par  vous- 
même  la  vérité.  Il  y  a  bien  de  la  tromperie  à  pré- 
sent ,  et  les  libertins  se  couvrent  du  manteau  de  la 
piété.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  éclaire. 

Ce  qui  a  fait  qu'il  est  plus  aiaé  de  m'imposer  qu'à 
nue  autre,  c'est  à  cause  des  alB&iires  qu'on  m'a  faites; 
et  ce  sont  ces  mêmes  affaires  qui  font  croire  à  ces 
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miséfables  que  je  pense  comme  elles.  Elles  ayment 
élé  prévenir  oonlre  moi  fea  M»  l'abbé  Robert,  péai- 
lencier*  Je  ne  me  sois  jamais  mise  en  devoir  de  me 
justifier;  mais  m»e  aflbire  sans  mon  su,  dont  il  fiit 
pleinement  éclaird,  loi  fit  bien  changer  de  langage  pen 
ayant  de  mourir.  Il  si'en  expliqua  à  M**  Dangean,  à 
qui  il  ayoit  dit  que  j'éiois  suspecte ,  et  lui  dit  qu'il 
ayoit  vu  des  £dts  si  positifii,  qu'il  m'estimoit  autant 
qu'il  m*ayoit  condanmëe.  Elle  est  encore  vivante  pour 
rendre  ce  témoignage.  Il  seroit  aisé  ^e  la  supérieure 
des  Cent-Filles  édairdt  M.  BoUeau  et  vous  :  cela  est 
de  conséquence.  . 

U  est  bon  de  vous  dure  que  M.  G.  n'est  pas  de  ces 
gens  qui  veulent  passer  pour  dévots ,  et  qui  se  ooa-* 
vrent  du  masque  de  la  piété  pour  commettre  des 
crimes.  U  a  été  libertin ,  il  l'avoue  de  bonne  foi^  et 
e^st  par  cet  esprit  qu'il  avoît  quitté  Saint- Laxare  la 
première  fois. 

13. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  lui  tttggère  lei  oioyeiu  d'écUinâr  l'hiaUmre  de  ses  prétendus  rapports  «vec 

le  P.  Yautier. 

6  juillet  1693. 

Il  me  vient ,  monsieur^  de  vous  dire  que  M,  Boi- 
leau  parle  lui-même  i  ces  trois  médecins;  qu'il  exa* 
mine  de  près;  qu'il  ne  s'en  rapporte  à  personne 9  et 
il  découvrira  ce  que  c'est  que  cette  fille.  ^  Mon  cœur 
n'est  point  net;  ne  pourriez-vous  point  me  dire  son 
nom?  Je  crois  qu'il  serviroit  à  faire  voir  clair;  sinon 
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je  prie  Dieu  qu'il  donne  à  M.  Boileaa  la  lumière  de 
vëritë  pour  discerner  le  faux  du  vrai.  Je  vous  prie 
d-étre  persuadé  que  tout  ce  qui  est  extérieur  se  con- 
trefait ;  mais  ce  qui  pénètre  le  fond  de  Famé  ne  peut 
venir  que  de  Dieu.  0  Dieu!  faites  connoître  votre 
vérité  !  L'Antéchrist  est  levé  :  comment  le  discerner? 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir  par  son  Impression 
intime  que  je  dis  vrai* 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  de  ne  rien  faire  pour  Ui  justiâr,  maii  de  laitier  a^  Dieu. 

lo  JQÎUet  1695. 

J'ai  une  impression  qu'il  s^agit  de  moi  dans  le 
stratagème  de  la  dévote  de  M*  Boiieau.  Cette  impres- 
sioi^  ne  m'est  venue  qu'ensuite  de  quelques  paroles^ 
qae  j'ai  ouïes.  Si  cela  est  9  comme  je  n'en  puis  presque 
douter,  je  vous  conjure  y  monsieur,  de  ne  point  envoyer 
à  M.  Boiieau  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  de  ne 
rien  dire  pour  me  justifier,  mais  de  me  laisser  aux  des- 
seins de  Dieu»  S'il  permet  que  je  succombe  selon  les 
menaces  du  démon ,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 
S'il  perlnet  qu'elle  soit  crue,  et  que  tout  le  monde  la 
croie ,  même  ceux  que  Dieu  paroissoit  ^n'avoir  donnés, 
d'une  manière  particulière ,  j'aurai  la  consolation  d'être 
nue  sur  la  croix  comme  mon  cher  maître*  Ainsi , 
monsieur,  laissez  le  cours  à  tout  cela.  Je  sais  que  le 
diable  et  la  mi^ie  sont  en  règne*  Cette  fille  peut  être 
bonne  ^  Ton  doit  plus  aisément  croire  que  je  ne  vaux 
rien.  Pourvu  que  vous  ne  quittiez  pas  la  voie  de  Dieu» 
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je  seiai  contente  que  Dieu  règne  et  que  je  périsse. 
Je  me  relirerob  tout-A-fiiit  de  ce  pays,  si  je  me  pouyois 
résoudre  d^éyiter  les  derniers  opprobres.  Je  ne  fuirai 
jamais  la  croix.  Je  ne  Terrai  point  M.  Boileau ,  afin 
de  n'entrer  en  rien ,  et  de  laisser  toutes  les  impressions 
que  le  Seigneur  permettra  qu'on  prenne.  Gomme  per- 
sonne ne  sera  compromis  li  dedans,  et  que  tout  l'op- 
probre est  pour  moi ,  je  suis  bien  aise  de  boire  jusqu'à 
la  lie.  Que  mon  Dieu  règne ,  et  que  je  périsse. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

EUe  le  prie  de  donper  à  Bostnet  le  liTie  def  Tarrûni,  et  promet  d'expl^per  ce 

qa'il  pofiinoit  renfenner  d'inexact. 

34  «o&t  1693» 

Il  m'est  revenu  dans  l'esprit  que  vous  donniesy 
i^il  TOUS  plsdty  i  M.  de  Meaux  les  Tarrens»  Lisez  ce 
que  je  yous  envoie  auparavant  de  le  donner.  S'il  y 
a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  les  Torrens,  je 
l'expliquerai ,  et  si  je  me  suis  trompée  dans  ce  que 
j'ai  écrit ,  je  suis  ravie  d'être  redressée.  J'ai  un  défaut  9 
qui  est  d'oublier  ce  que  j'ai  écrit  y  de  ne  le  comprendre 
plus  souvent  lorsque  je  le  lis  ;  et  il  faut  une  nouvelle 
lumière  pour  l'expliquer,  comme  j'en  aï  eu  pour 
écrire.  Lorsqu'elle  ne  m'est  pas  donnée ,  je  ne  suis 
qu'une  bête.  J'ai  quelque  chose  au  cœur  pour  M.  de 
ileaux  j  qui  me  dit  qu'il  m'entendra^  Je  ne  jms  pour- 
quoi Dieu  me  tie  à  vous ,  eomme  il  fait  :  ce  ^'est  pas 
mon  affaire,  c'est  la  sienne.  Je  voudrais  cpie  M.  de 
Meaux  me  dit  {amplement  ce  qu'il  trouveroit  en  inoi 
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de  mauTais;  car  je  ne  tiens  â-^rien.  Je  ne  sais  si  je 
m'expliquai  bien  hier  sur  M'**  de  Mortemart.  Ce  n'est 
fBB  qae  j'aie  enyie  de  la  voir;  mais  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  sid  seryir  de  moi  pour  l'en  empêcher ,  parce  que 
je  ne  puis  en  conscience  la  refuser, 

DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

HIo  proleste  ^'eUe  n'a  jamais  en  mtentûni  de  tromper,  çooiija'elk  aât  pa  se 

tromper* 

(Vers  la  fin  d'aoit)  iGgS. 

Mon  témoin  e$t  au  eiely  et  mon  juge  aupltu  haut 
des  çieux  ^^^*  Je  ne  prétends  point,  monsieur^  vous 
assurer, si  Dieu  vous  met  en  doute.  Je  vous  a^  toujours 
dit  que  je  ne  garantissois  pas  de  n'être  pas  trompëe; 
n^s  que  mon  dessein  n'ëtoit  pas  de  tromper.  J'ai 
toujours  parlé  avec  ingénuité  et  simplicité^  je  ne  me 
suis  point  déguisée.  J*ai  laissé  paroitre  toutes  mes 
foiblesses;  je  n'ai  point  voulu  qu'on  me  crût  bonne. 
J'ai  plus  parlé  en  me  taisant  qu'en  parlant.  Je  n'ai  ja- 
mais cherché  ifi  mon  avantage  ni  ma  gloire;  je  n'ai 
flatté  personne,  je  n'ai  rien  demandé.  C'est  à  vous- 
même' de  juger  de  ce  que  j'ai  pu  Êiire  pour  vous  trom-^ 
per,  et  par  quel  endroit.  Du  reste ,  je  suis  peu  exacte 
dapsi9^s  Içttreç,  p^rce  que  j'ai  appris  d'écrire  simple-» 
ment  A  des  personnes  qui  m'entendent  à  demi  mot , 
et  qip^  ji^  flie.  ^Pjois  pas  écrire  pour  le  public. 

Je  jae  demanderai  point  i  Dieu  qu'il  vous  ra^sore 
sur  çioii  car  a'il  veut  que  vofis  soyez  tous  scandalisés 

(a)  M.  xiri.  oo. 
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en  moi  7  j'y  consens.  Ce  n'est  point  à  présent  le  temps 
des  demandes  pour  moi  y  mais  des  sacrifices.  Peut-- 
être Dieu  ne  veut-il  plus  se  servir  de  moi.  C'est  un 
instrument  usé  :  qu'il  le  brûle  ;  je  ne  lui  dirai  pas 
qu'il  s'en  setve.  J'ai  pu  être  trompée,  mais  je  n'ai 
jamais  voulu  tromper;  et,  lorsqu'il  m'est  venu  quel- 
ques momens  de  peine  et  de  retour  involontaire  sur 
la  confiance  dont  vous  m'honorez,  j'ai  toujours  eu 
cette  ferme  foi,  que,  si  J'étois  trompée,  vous  étiez 
trop  droit  pour  que  Dieu  ne  vous  le  fit  pas  connoitre. 
Ainsi  laissez-vous  à  sa  lumière;  ne  la  combattez  point. 
Si  Dieu  m'a  rejetée ,  je  me  rejette  moi-même ,  et  je 
serois  très-affligée  que  l'on  me  ramassât.  Toute  mé- 
chante que  je  suis,  je  suis  à  lui  sans  réserve.  S'il  se 
met  de  la  partie ,/(?  ne  contredirai  point  aux  paroles 
du  Saint  ^"\  Si  j'adore  son  jugement  éternel,  com- 
ment n'adorerai -je  pas  son  jugement  temporel?  Lui 
seul  est  la  suprême  vérité.  Tenez- vous  attaché  àlui, 
il  ne  vous  égarera  pas.  Tout  le  reste  n'est  qu'erreur 
et  mensonge. 

(a)  Job,  Ti.  lo. 

DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  témoigne  le  désir  de  se  retirer  danj  le  diocèse  de  Heaux,  et  de  cesser  toute 

correspondtBce. 

10  septembra  1693* 

Voila  une  lettre  de  Dijon.  J'ai  écrit  à  Lyon  pour 
avoir  de  plus  amples  informations.  En  voilà  assez,  ce 
me  semble  ;  la  personne  qui  m'écrit  est  le  confesseur 
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de  M*"'  Languety  supérieure  du  Bon- Pastetir.  C'est  pour 
vous,  seulemeot  que  je  l'envoie;  car  il  sera  mieux 
d'avoir  les  lettres  de  Lyon.  Je  vous  prie  d'ëerire  à 
M»  de  Meaux ,  et  de.  lui  mander  que  vous  le  priez 
de  me  recevoir  pour  quelque  temps  dans  son  diocèse  ^ 
s'il  a  quelque  doute  sur  moi ,  et  que  le  voyant  souvent, 
il  pourra  mieux  connottre  la  vérité.  J'irai  demain  ou 
samedi  voir  le  P.  de  Yillois  ^^K  Pour  M.  Tronson,  il 
ne  juge,  pas  i  propos  de  me  voir  encore.  Ainsi  rien 
ne  m'empêchera  de  me  retirer  i  la  campagne.  C'est 
le  parti  le  plus  sûr  pour,  contenter  tout  le  monde , 
et  ne  voir  plus  personne,  n'être  plus  persécutée  de 
certaines  lettres  qu'on  ne  m'écriroit  peut-être  pas,  si 
j'avois  la  facilité  d'y  répondre.  Obligez-moi  donc  de 
savoir  de  M.  de  Meaux  s'il  veut  bien  me  faire  cette 
grâce ,  sinon  je  partirai,  lia  semaine  prochaine  pour 
la  campagne,  sitôt  que  j'aurai  reçu  réponse  de  Lyon. 
J'ai  écrit  à  M™^  de  Mortemart,  pour  ne  la  plus  voir. 
L'obéissance  à  ce  que  j'ai  cru  que  les  gens  pour  les- 
quels j'en  ai  eu  jusqu'à  présent  désireroîent  de  moi, 
m'a  fait  prendre  ce  parti;  mais  comme  il  ne  seroit 
pas  juste  que  je  fusse  ôtée  à  une  personne  à  laquelle 
j'étois  en  quelque  sorte  utile ,  pour  en  voir  d'autres 
auxquelles  je  ne  le  suis  point ,  je  ne  verrai  plus  per- 
sonne du  tout.  Cela  m'obligera  peut-être  .à  quitter 
Paris  tout-à*fait ;  ce  qui  m'incommoderoit  beaucoup, 
n'ayant  aucun  refuge ,  ne  pouvant  aller  où  l'on  me 
souhaite ,  pour  des  raisons  de  répugnance.  Il  faudra, 
en  me  retirant,  me  laisser  conduire  à  la  Providence. 
Si  l'on  m'a  voit  laissée  en  paix  dans  ma  petite  maisoi), 

(1)  Son  vrai  nom  est  Le  Valois,  U  éUàt  confesseur  des  princes  petHs-fils  dt 
Louis  XIY. 
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j'y  fusse  restée  sans  peine;  mab  puiaque  Dieu  ne  le 
veut  pas  9  il  faut  être  encore  une  fois  errante ,  sans 
feu  ni  lieu ,  infirme ,  abandonnée  de  tout  lé  mondé* 
J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  est  bon, 
à  cause  de  M»  Boileau,  que  je  n'aie  plus  l'honneA 
de  TOUS  voir.  Lorsqu'on  est  uni  en  Dieu ,  l'on  l'est  par- 
tout et  en  tout  lieu.  Mille  fois  toute  à  vous.  Je  vous 
demande  au  n^m  de  Dieu  ceci  ^  c'est  de  ne  plus  rien 
faire  examiner.  Laisse»-moi  telle  que  je  suis  y  et  pre* 
nez  garde  de  suivre  votre  naturel  approfondissant* 
Je  vois  qu'on  est  peiné  des  examens  que  vous  faiteè 
faire ,  et  de  ce  que  vous  voulez  réduire  M.  BoileaUè 
Cela  est  imposable  dana  la  disposition  où  il  est. 

48. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

* 

Elle  persûle  daiu  le  désir  de  ae  letirer  à  Meaw. 

11  Mptenlnre  i6^. 

Jb  VOU6  ai  mandé  que  le  P.  de  Valois  ne  m'avoit 
point  voulu  voir.  Si  vous  obtenez  de  M.  de  Meaux 
que  je  passe  quelque  temps  dans  son  diocèse  ^  j'irai 
avant  de  me  retirer;  sinon  je  partirai  la  seniaine  qui 
vient,  M.  Tronson  et  le  P.  de  Valois  ne  voulant  point 
me  voir,  je  ne  puis  fiiire  aucune  chose  pour  me  juà^- 
tifier;  apparemment  que  Dieu  ne  le  veut  pas.  Ainsi 
je  persiste-  dans  la  pensée  de  me  retirer  tout«à«faiti 
Nous  n'en  serons  pas  moins  unis  en  notre  Seigneur. 
Ce  ne  sont  pas  les  persécutions  du  dehors  qui  me  chas^ 
sent,  mais  l'impuissance  de  compatir  avec  l'amour-r 
propre. 
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49*. 

DE  FÉNELON  A  M««  DE  LA  MAlSONFORt. 

H  rengage  à  exjpliquer  son  oraisoB  à  Mme  de  Maintenon. 

26  têptemlMe  1693^ 

Je  ne  crois  pas,  mstdame,  que  vous  deviez  faire 
aucun  mystère  à  M™*  de  Maintenon  de  ce  que  vous 
avez  dëjà  expliqué  à  M.  l'évéque  de  Chartres  ^^K  Votre 
oraison  est  plutôt  irr^guli&re  par  votre  scrupule, 
qu'extraordinaire.  Quand  il  vous  plaira,  je  dirai  vo- 
lontiers à  M"^  de  Maintenon  ce  que  je  conïioîs  de 
votre  oraison ,  et  des  conseils  que  je  vous  ai  donnes  li- 
dessus;  ôàr  dé  nia  part  je  n'ai  rien  à  cacher  ni  à  elle, 
ni  à  M.  révêque  de  Chartres  *,  mais  je  crois  que  vous 
devez  lui  écrire  vous-même,  ou  lui  parler  comme 
vous  avez  fait  à  M.  révêque  de  Chartres.  Qiiandl  vous 
lui  aurez  ouvert  Votre  cœur,  je  lui  ouvrirai  le  mien, 
et  je  lui  dirai  les  motifs  des  conseils  que  je  vous  ai 
doimés.  Je  île  vous-  dis  point  (;eci  par  politique;  c'est 
du  fond*  de  mon  cœur  et  devant  Dieu  ^  que  je  vous 
conseille  tout  ceci  :  quelque  envie  que  j'aie  de  ne 
mécontenter  jamais  M'^'de  Maintenon ,  l'attachemetit 
que  j'ai  pour  elle  est  sans  intérêt,  et  il  ne  m'obligera 
jamais  à  loi  déguiser  mes  sentimens.  Je  prie  notire  Sëi^ 

-t*  JMi^.  cftc  (2if»^.  F<' part.  pag.  58. 

(1)  Véréque  de  Chartres  s'étoit  plaint  r^mment  à  Mme  de  Maintenon ,  de 
oe  qfue  les  écrits  de  Bbne  Guyon  introdtdts  à  Sainf-Cpr,  y  eUttetenolénf  tafè-dé- 
Totkm  ainguiièie  et  aitspiete.  Féaelon  penaoit  afscraiMiA  c^,  fom  diinpir 
lat  aUnnea,  Mne  de  la  JMaiaonfbrty  ^  étoit  une  dea  religienaea  les  plua  soir 
pectef  de  aingnlarité^  deroit  découTrir  sans  résenre  son  intérieur  k  Févéque  de 
Chartres  et  à  Mme  de  Maintenon. 


32  COKREfPONDAirCX 

gneur,  madame  9  qa'il  vous  donne  sa  paix  dans  votre 
ëtat.  Dites  précisément  à  M"^®  de  Maintenon  ce  que 
TOUS  avez  dit  à  M.  de  Chartres ,  et  laissez  tout  le  reste 
à  Dieu.  Si  elle  tous  parle.de  votre  parente,  dites- 
lui,  ayant  votre  cœur  sur  vos  lèvres,  ce  que  vous 
en  connoissez;  Dieu  bénira  vos  paroles.  Je  vous  suis, 
madame,  très-dévoué  en  lui. 

20  *. 

DU  MÊME  A  M""  DE  MAINTENON. 

Il  bUme  k  conduite  de  Mne  de  la  MaÎBonfort,  à  roeoaaian  do  quelques  règle> 
mens  de  Saint-Gp  qu'elle  ne  pouroit  goûter. 

30  nofemlm  1693. 

M^*  de  l^  Maisonfort  sait  assez  que  je  r^arde 
comme  une  pure  illusion  toute  oraison  et  toute  spi- 
ritualité qui  n'opère  ni  douceur,  ni  patience ,  ni  obéis- 
sance, ni  renoncement  à  son  propre  sens  :  je  l'ai  tou- 
jpurs  trouvée  ingénue  et  droite ,  malgré  ses  défauts. 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  eût  été  capable  d'un 
emportement  plein  de  présomption  et  de  hauteur. 
J'espère  que  Dieu  n'aura  permis  cette  chute  si  mal 
édifiante,  que  pour  lui  montrer  dans  son  cœur  ce 
qu'elle  n'auroit  jamais  cru  y  trouver;  il  a  voulu  lui 
appirendre  combien  elle  doit  se  défier  d'elle-même  et 
de  ses  meilleurs  sentimens.  Un  peu  de  docilité  et  de 
soumission  l'auroient  bien  mieux  préservée  de  cet 
empprtement,  que  toutes  les  vues  de  perfection  dont 
aa  tête  s'est  échauffée,  sans  aucune  pratique  solide. 
Ged  sentimens,  même  les  plus  purs,  sur  la  mort  &  soi- 

-*-  Relat,  du  Quiét.  F«  part.  pag.  ôg. 

même, 
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même ,  se  tournent  en  vie  seerète  et  maligne ,  quand* 
on  s'y  attache  avec  àpretë,  comme  elle  fait.  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  maximes;  c'est  la  faute  de  la  per- 
sonne qui  s'en  sert  mal ,  et  qui  se  fait  un  aliment  de 
vie  naturelle,  de  ce  qui  porte  par  soi-même  la  mort 
et  le  détachement  de  toutes  choses.  C'est  une  chose 
bien  étrange ,  que  les  personnes  qui  veulent  marcher 
dans  la  voie  où  on  ne  tient  à  rien ,  tiennent  à  la  voie 
même ,  et  aux  gens  qui  la  conseillent  :  c'est  détruire 
la  voie  et  la  déshonorer,  c'est  rendre  suspects  les 
gens  qui  l'enseignent  de  bonne  foi.  L'unique  manière 
de  bien  prendre  ces  choses,  c'est  de  les  prendre  sui* 
vaut  ce  qu'elles  doivent  opérer  en  nous,  c'est-à-dire 
en  esprit  de  mort,  de  dépendance  et  de  simplicité. 

Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  dou- 
ter de  l'innocence  et  de  la  bonté  de  cœur  de  M™'  de 
la  Maisonfort.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'avec  des  in- 
tentions si  droites  et  si  pures ,  elle  s'égare  de  son  che- 
min, et  sort  de  sa  grâce,  qui  est  la  douceur  et  la 
politesse.  Il  n'est  pas  question  de  Saint-Cyr,  qui  n'est 
rien*,  il  est  question  de  Dieu,  qui  est  tout,  et  qui  ne 
se  trouve  point  par  cette  hauteur  et  par  cet  entête- 
ment. En  quelque  lieu  qu'elle  aille ,  elle  trouvera  de 
la  contradiction  et  de  la  gêne  *,  elle  seroit  bien  mal- 
heureuse de  n'en  trouver  pas  :  ce  n'est  que  par  là 
que  Dieu  purifie  et  avance  les  âmes.  L'oraison  et  la 
vertu  ne  sont  solides ,  qu'autant  qu'elles  sont  éprou- 
vées par  la  croix  et  par  l'humiliation.  On  ne  profite 
véritablement,  même  de  la  meilleure  oraison,  qu'au- 
tant qu'on  est  prêt  à  la  quitter  pour  l'obéissance.  Cette' 
bonne  et  simple  oraison,  quand  elle  est  prise  selon 
son  véritable  espril,  détache  tellement  de  tout,  qu'elle 

CORRRSP.  VII.  5 
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détache  aussi  d'elle-même.  Voilà  ce  que  j'ai  dil  et 
ëcrit  souvent  à  M'^*  de  la  Moboofort;  je  ne  sauroîs 
maintenant  lui  dire  autre  chose.  Si  elle  «coit  que  je 
parle  ainsi  fMir  politique ,  elle  doit  conclure  que  je 
stiis  faoK  et  indigne  de  toute  croyance.  Quelque  res- 
pect que  j'aie  pour  rous^  madame,  en  telles  ilia- 
tières)  je  ne  dirai  jamais  rien  pour  vous  plaire  ni 
pour  vous  ménager.  Je  suis  prêt  même  à  tous  dé- 
plaire et  à  vous  scandaliser,  s'il  le  falloit,  pour  recH- 
dre  témoigoage  à  la  vérité;  mais^  je  proteste  qu'en 
tout  ceci ,  je  ne  parle  que  selon  le  fond  de  mon  cœur. 

M™*  de  la  Maisonfort  n'avoitqu'à  demeurer  tvan* 
quille  dans  le  respect  des  tèglemens,  se  souvenir 
qu'elle  en  avoit  besoin  elle-même  pour  se  rapetisser, 
et  pour  mourir  à  son  propre  ec^rit,  plein  de  hauteur 
et  de  grandes  idées  de  spiritualité  sans  pratique  réelle  $ 
que  ces  règlemens  étoient  nécessaires  à  une  commu- 
nauté ,  et  qu'il  est  scandaleux  de  montrer  du  mépris 
pour  des  pratiques  st  salutaires  à  la  multitude.  Après 
cela,  je  suis  sûr,  madame,  que  vous  seriez  entrée 
avec  «bonté  dans  ses  besoins,  pour  la  soulager  dans 
les  choses  où  elle  se  seroit  trouvée  trop  gênée ,  et  oA 
voi»  aurieâ  pu  la  soulager  sans  relâcher  du  régie-- 
ment  général  ;  mais  ces  cas-là  eussent  été  rares,  et 
je  reviens  toujours  à  croire  que  ces  pratiques  lui 
étoient  encore  plus  nécessaires  pour  rabaisser  son  es* 
prit  trop  plein  de  spiritualité ,  qu'aux  autres  pour  les 
soutenir  dans  Téloignemeut  du  mal. 

Dans  le  fond,  vous  sapvez,  madame,  qu'elle  est  de 
bonne  foi  5  que  son  oraison  est  innocente ,  quoiqu'elle 
n'en  ait  pas  fait  un  usage  humble  et  soumis;  et  qu'enfin 
«lié  est  douce  >  quoique  Dieu  ait  permis  qu'elle  soit 
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tombée  à  vos  yeux  dans  ua  étrange  emportemenj!;.  Je 
TOUS  dirai  sur  elle  ce  que  saint  Paul  disoit  à  Philë- 
mon  sur  son  esclave  qui  s'dtoit  enfui.  Il  s'est  éloigné 
de  vous,  lui.  diMl  ^*^^^  pour  un  pfiu  ds  temps,  afin 
que  vous  le  recouvriez  pour  jamais  dans  l'ordre  de 
Dieu.  Ces  sortes  de  fautes  et  d'ëloîgnemens  préparent 
à  un  retour  et  une  réunion ,  que  rien  ne  pourra  al- 
térer. Je  TOUS  conjure  même,  madame)  de  vouloir 
lire  cette  Épttre  de  saint  Paul  à  Philémon ,  qui  ne 
contientt  qu'un  couxt  chapitre  :  elle  vous  donnera  Tes*- 
pcit  de  conorpasaioQ  et  de  support  nécessaire  en  cette 
xeacQDtre.  Je  vous  supplie  aussi  4^  vouloir  bien  faire 
lïrfi  cette  letljre ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  à 
M™^  4e  la  ttaisonfort,  afin  qu'elle  y  voie  mes  vrais 
sentimfiDS,  et  que  cette  lettre  fasse  auprès  de  vous, 
powr  sa  réconciliation,  ce  que  je  n'oseroi^  faire  moi- 
méme.  Dieu  sait  combien  je  serois  prêt  à  aller  à  Saint- 
Gjnr,  et  partout  ailieura  pour  vous  obéir,  et  même 
pour  servir  M*^  de  la  Maisonfort;  mais  elle  rend  tous 
ses  amis  suspects,  et  inutiles  à  son  service»  £lle  de- 
woit  se  souvenir  de  toute  l'amitié  que  vous  avez  eue 
pour  elle ,  et  que  je  suis  persuadé  que  vous  avez  en- 
core au  fond  du  eœur,  des  craintes  qu'elle  vous  a 
données,  et  des  lamies  qu'elle  vous  coâte* 

{ajPhilem.iô. 
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DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

ïl  eipoie  aei  principes  de  spiritualité,  et  prérient  les  mauTÛies  oonséquenoes 
qu'on  pourroit  en  tirer,  contre  son  intention. 

a6  aoTsmlnre  l6^. 

JiB  voudrois  bien ,  toadame  >  réparer  le  mal  que  j'ai 
fait  à  M"^  de  la'Maisonfort.  Je  comprends  que  je  puis 
lui  eu  avoir  fait  beaucoup  avec  une  très-bonne  in- 
tention. Elle  m'a  paru  scrupuleuse  ^  et  tournée  à  se 
|;éner  par  mille  réflexions  subtiles  et  entortillées  :  ce 
qui  paroit  nécessaire  aux  esprits  de  cette  sorte ,  de- 
vient fort  mauvais  dès  qu'on  le  prend  de  travers ,  et 
qu'on  ne  le  prend  pas  dans  toute  son  étendue  et  avec 
'tous  ses  correctifs.  Quand  vous  jugerez  à  propos, 
j'expliquerai  à  fond  »  autant  que  je  le  pourrai*,  dans 
une  lettre,  les  cas  dans  lesquels  les  maximes  de  mes 
écrits,  quoique  vraies  et  utiles  en  elles-mêmes  pour 
•ceçtfiines  gens,  deviennent  fausses  et  dangereuses  pour 
d'autres,  à  l'égard  desquels  elles  sont  déplacées.  Je 
marquerai  aussi  les  bornes  qu'elles  doivent  avoir  pour 
les  personnes  mêmes  à  qui  elles  conviennent  davan- 
tage. Pour  peu  qu'on  les  pousse  trop  loin ,  on  les  rend 
pernicieuses ,  et  on  en  fait  une  source  d'illusion.  Il  y  a 
long-temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire ,  ma- 
dame, aon- seulement  qu'on  pouvoit  abuser  de  ces 
maximes,  mais  encore  que  je  savois  très -certaine- 
inent  que  plusieurs  faux  spirituels  en  abusoient  d'une 
étrange  façon.  C'est  pour  cela  que  j'ai  toujours  sou'^ 

4  Jtelat.  du  Quiét.  l^  ptrt.  pag.  63. 
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haitë  que  tous  ne  montrassiez  poiut  à  Saiot-Cyr  ce 
que  j'écrlTpis  pour  vous ,  et  pour  d'autres  personnes 
inca,pables  d'eniaire  un  mauvais  usage..  Les  personnes 
foiUes  ne  prennent  de  ces  vérités  que  certains  mor- 
ceaux détachés  selon  leur  goût,  et  elles  ne  voient  pas 
que  c'est  d'empoisonner  soi-ménie  j  que  de  prendre 
poc^  soi  le  remède  destiné  à  un  autre  malade  d'une 
maladie  toute  différente ,  et  de  n'en  prendre  que  la 
moitié.  Quand  on  ne  prendra  que  la  liberté  de  ne 
réfléchir  point  sur  soi-même ,.  sous  prétexte  de  s'ou*? 
blier  et  de  se  renoncer,  on  tournera  cette  liberté  ea 
libertinage  et  égarement.  Le  qu'importe  étouffera 
tous  les  remords  et  tous  les  examens  :  $i  on  ne  tombe 
pas  dans  des  maux  affreux ,  du  -moins  on  sera  indis- 
cret, téméraire,  présomptueux,  irrégulier,  immorti-^ 
fié ,  incompatible ,  et  incapable  d'édifier  son  procludn. 
Mais  la  liberté  fondée  çur  le  vrai  renoncement  à  soir 
ipéme  est  un  assujétiasement  perpétuel  aux  signes 
de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  se  déclare  en  chaque  mo- 
ment^ c'est  une  mort  afireuse  dans  tout  le  détail  de 
la  v.ie,  et  une  entière  extinction  de  toute  volonté 
propre, pour  n'agir  et  pour  ne  vouloir  que  contre. la 
nature.  Le  qu'importe  bien  entendu  retranche  tous 
les  retours  intéressés  sw. soi-même,  qui  sotit  le  plus 
grand  soulagement  de  l'amour-propre  dans  la  pra-» 
tique,  de  la  vertu  la  plus  avancée.  En  retrajichant  ces 
retours  inquiets  et  intéressés  d'amour-propre ,  c'est  de 
s'appliquer  à  une,  vigilance  simple  et  de  pur  amour 
qui  ne  donne  jamais^  ri^  ni  à  la  paresse  ni  i  Fin- 
quiétude  .de  la  nature;  car  la  nature  est  tout  enr- 
sen^ble  inquiète  et  paresseuse,  elle  s'agite  b^ucoup, 
et  i\e  travaille  point  de  suite  rég:ulièrenoent.  Le  pur 
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armour  veille  pour  la  faire  agir,  âans  se  tourmenter; 
et  c'est  daoe  cette  action  fidèle  et  tranquille  que  le 
pur  anKmr  est  sans  présomption.  Qu'importe  pour 
les  reflétions  vainee  sur  soi •<- même,  par  lesquelles 
Panaour-propre  youdroit  troubler  la  paix  de  Pâme? 
Rieb'  n'est  si  vrai  -et  si  bon  que  ce  qv^ importe  :  tnàis 
it  peut  ddvenir  faux ,  insensé  et  scandaleux;  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  fâik'e,  et  ce  pas  jette  dans  Pégarenlènt. 
Mais  l'erreur  Àe  ceux  à  qiii  lé  qu'importe  ne  convient 
paS)' et  qui' en  abusent,  n'empêiilie  pas  qu'il  ne  soit 
vrai  et  bon  ed  Ini-mémé,  qtiànd  il  est  pris  dan.4  toute 
l'étendue  de  Son  vrai  sens  pdr  ceux  à  quî  il  convient. 
Il  y  «  en  notrelemps  des  gens  qui  gâtent  ces  maximes, 
pafèe  qu'ils  tes  prennent  pour  eux ,  quoiqu'elles  ne 
leur  conviennent  point.  Il  y  en  a  d'autres  déns  tine 
autre' extrémité,  quî,  voyant  dans  les  premiers  le 
manvaîd  usage  de  ces  maximes,  se  préviennent  contre 
les  maximes  hiémes  y  et  faute'  d'expérience ,  poncent 
Ixopi  loin  lênr  eèle  avec  de  saintes  intentions.  Peut-^ 
dtt«t  qtie^mbi'qtA  parle,  je  suis  p\m  prévenii  qtfun 
afiître^  et  que  je  fiavorise  trop  une  spiritualité  exti'a-- 
ordinaifre^  Mai9  je  ne'  veux  en  rieri  poilsâer  la  spiri- 
toalité  au-delà  de  saint  FrAn'çois  de  Sales,  du  bien-- 
hetliieuk  Jean  de  la  Croix ,'  et  des  autres  semblables 
que  l'Église  a  canonisée  dans  leur  doctrine  et  dans 
leurs  mœurs.  Je  condamnei^is  peul-étre  plus  sévère^ 
ment  qu'un  autre  tout  ce  qui  iroit  au-delà;  je  iïb 
permettrois  pas  ménie  f  imprèsMon  de  certaines'  cbo^ 
ses,  quoique  je  les  crusse  bonnes  à  un  certain  nombl^ 
de  geivs ,  et  véritabtemétit  confbrnlés  à  la  doctrine  de 
ces  saiflts.  Quelque  respect  et  quelque  admiration  que 
j'aie  pour  sainte  Thérèse,  je  n'aurois  jamais  vonlti 
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donner  aut  {mbiic  tout  ce  qu'^lte  a  4k»iU  £»ia  je- 
Youdrois  tout  examioer,  faire  expliquer  rigoureuse- 
ment jusqu'aux  moindres  choses  susceptibles  de  deux 
sens  9  laisser  peu  de  choses  écrites  pour  le  publie , 
tenir  surtout  les  femmes  pieuses  et  les  filles  d^  com- 
munautés  dans  une  grande  privation  des  ouvrage» 
de  i^itittraliië  éievëe ,  afin  que  la  simple  pratique  et 
la  frar^  opération  de  la  grâce  leur  enseignât  ce  qu^il 
ptairoit  i  Dieu  de  \e?at  enseigner  lui-même ,  et  qti'ain&ti 

Fignoitai^e  des  livres  préservât  de  réntêtement  et  de 
rUluston. 

YoUà^.  madame,  devant  Dieu,  ce  que  je  pense; 
je  le  dis  comme  si  j'allois  dans  ce  n»olneii;t  'parbitk'e 
devant  lui.  M"^  de  k  Maisoofart  iiie  nie  àést  pais 
oroire ,  si  elle  ne  me  croit  quand  je  parie  ainsi*  Elle 
peut  voir  par  là  combien  je  blâme  les  moindres  mys- 
tères et  les  moindres  détours,  saûs  blâmer  le  fond 

des  choses  ;  combien  je  lui  souhaite  la  docilité  doht 
elle  a  besoin  vers  vous  et  vers  ses  supérieurs;  com- 
bien je  déteste  tout  raffinement  d'oraison  et  de  spi- 
ritualité, qui  afibiblit,  ihême  indirectement  ^' le  goût 
de  la  régularité,  de  l'obéissance,  et  de  la  confiance 
itigénue  à  ceux  qui  représentent  Dieu  dan^  la  com^ 
mutiauté.  Quand  je  Verrois  en  Secret  M^  la  Maison- 
fort,  je  ne  lui  dirois  pad  Ces  vérités  moins  fortement 
que  je  le  fais  pai^  cette  lettre,  et  qiie  jé^Fal  toujours 
fait  quabd  je  Fâi  vtié  ^ule  a  seule.  Ainsi  une  visite 
ù'ajouterùit  irièn  au  èontenu  de  cette  lettre  5  vous  pou- 
vez, madame,  la  lui  montrer,  si  vous  îe  jugez  i 
propos. 
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22. 

DE  M«  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREU8E. 

EUe  lai  raconte  les  Inruits  singiilien  qui  courent  à  aon  sujet. 

4  janvier  1694- 

Il  faut ,  pour  vous  réjouir,  que  J6  tous  aj^reuD^ 
(*e  qui  se  dit  dans  le  monde ,  moi  qui  ne  suis  pas  du 
monde.  L'on  dit  qu'on  travaille  à  force  à  faire  mon 
procès  y  que  Desgrès  ^^^  a  ordre  de  me  chercher.  Les 
ims  disent  que  je  suis  condamnée  au  pain  et  à  l'eau , 
et  à  une  prison  perpétuelle;  d'autres  disent  qu'on  me 
tranchera  la  tête  :  mais  la  plus  commune  opinion  est 
qu'on  me  fera  faire  amende  honorable  devant  Notre- 
Dame  ,  qu'on  me  coupera  le  poignet ,  qu'ensuite  on 
me  trajichera  la  tête;  puis  qu'on  brûlera  mon  corps, 
et  qu'on  en  jetera  la  cendre  au  vent.  Voilà  ce  qui 
est  le  plus  de  mon  goût,  et  qui  m'a  régalé  un  jouip 
entier;  car  enfin,  si  cela  arrivoit,  je  serois  véritable- 
ment un  holocauste  à  mon  cher  maître ,  et  il  ne  res- 
teroit  plus  rien  de  moi  :  en  sorte  que  je  rendrois , 
par  cet  anéantissement  si  entier,  un  très-parfait  hom- 
mage a  la  souveraineté  de  mon  Dieu.  Si  cela  arri- 
voit,  je  voudrois  que  tous  mes.enfans  en  fissent  la 
fête  ;  et  qui  ne  la  feroit  pas,  ne  feiroit  rien  qui  vaille. 
Si  la  volonté  est  réputée. pour  le  fait,  chez  moi,  de 
l'heure  qu'il  est,  ma  cendre  vole.  Dame!  cela  seroit 
bien  jo|i;  mais  je  ne  mérite  pas  une  ai  grande  faveur  s 
c'est  pourquoi  je  ne  l'ose  espérer.  Ceci  étoit  écrit, 
lorsque  j'ai  reçu  vos  lettres. 

(1}  Exempt  de  police. 
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.23. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

SUe  fe  prie  ai  remettre  à  Bosstiet  son  ouyrage  sur  YApocalypsej  et  Ini  explique 
es  quel  fens  elle  a^eet  appU<(tté  oertuiu  p«Ma|;e«  de  oe  livte. 

11  janyier  1694» 

Donnez,  monsieur,  YApoccJypse  à  M.  de  M. 
{Meaux) ,  s'il  la  souhaite.  Lorsque  j'ai  ëcrit  dans  ma 
Fie  ce  qui  regarde  la  femme  de  l'Apocalypse ,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  l'Apocalypse  soit  pour  moi  : 
car  il  est  certain  que  saint  Jean  a  entendu  parler  de 
la  sainte  Église  et  cle  la  sacrée  Vierge  ^  mais  c'est  que 
notre  Seigneur  se  plait  à  comparer  ses  serviteurs  à 
mille  choses  qui  ne  conviennent  proprement  qu'à  lui, 
et  il  n'y  a  rien  dans  l'Église  gënërale ,  qui  ne  se  passe 
dans  l'ame  particulière.  Cest  donc  une  application 
qui  est  faite  à  l'ame  •,  et  Dieu  fait  remplir  cette  ap- 
plication ,  comme  saint  Paul  achevoit  ce  qui  manqiioit 
à  la  passion  de  Jésus -Christ  ^^^.  lorsque  ce  qui  est 
dit  de  la  sagesse  ^^^  est  appliqué  à  la  sainte  Vierge , 
le  dessein  de  Salomon  n'a  été  que  d'exprimer  la  sa- 
gesse ,  et  ainsi  du  reste.  C'est  donc  une  comparaison 
que  Dieu  prend  néanmoins  plaisir  de  remplir ,  ainsi 
que  vous  avez  vu  arriver  en  moi  tout  ce  qui  est  dit 
de  la  femme  de  l'Apocalypse,  au  sena  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  me  l'attribuer.  Ces  plénitudes  ne  sont  paa 
dans  le  corps,  elles  sont  dans  l'ame,  comme  vous  avez 
quelquefois  éprouvé  auprès  de  moi.  Il  semble  qu'on 
eavoie  un  torrent  de  grâces.  Lorsque  le  sujet  est  disr 

(a)  CqIo99.  I.  a4*  "^  (^)  ^<^^*«  XXIV.  23  et  feq.> 

UNIVCRSITV 

Of 

OXFORD 
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[Kwë^  €e)a  est  reçu  en  UA^  )onqa'il  ne  l'est  pM,  oda 
icedonde  sur  nous.  C'est  ce  que  Jësus-Ghrist  disoit  à 
ses  disciples  ^''  :  Ceux  qui  sont  etifam  de  paiw  reèe^ 
prant  la  paix;  ceux  fui  ne  le  eont  pas,  votre  paix 
retournera  sur  vous.  C'est  cela  i  la  lettre*  Mais  l'on 
explique  de  ces  choses  de  son  mieux  ^  et  non  eomme 
Ton  yeut*  Pour  l'ëcoulement  de  grâce,  il  m'a  été 
donné  â  entendre  avec  ces  paroles  de  notre  Seigneur, 
lorsque  l^h^.morroïsse  l'eut  touché  ^''  :  Une  vertu  ##- 
crête  est  sortie  de  moi,  etc.  Je  ne  prëtends  pas  ren- 
dre tout  cela  croyable.  J'ai  écrit,  pour  obéir,  tout  ce 
qu'il  m'a  semblé.  Je  suis  prête  de  croire  que  je  me 
suis  trompée,  si  l'on  me  le  dit.  Dieu  m'est  témoin  que 
je  ne  tiens  à  rien.  Si  M.  de  M.  (^Meaux)  veut  venir 
&  ma  petite  maison,  mande^le-moi ,  s'il  vous  plaît ^ 
pour  faire  tendre  une  chambre.  Je  sais  qu'on  épie 
partout  si  je  ne  paroitrai  point;  mais  cela  m'est  iu* 
difiérent.  M.  de  M.  n'a  qu'à  prendre  sa  commodité. 
Je  ne  cherche  point  à  être  justifiée,  mais  à  obéir.  Je 
ne  vous  remercie  pas.  Donnez ,  s'il  vous  plait ,  VApo^ 
eaJypee,  sans  retard. 

(a)  BÙatké  Xk  i3.  —  (tf)  Lmc.  ym»  46. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

]^  .l«i  «zplifpe  pliuirari  ^KgmmittDM  naguliiHt  de  aet  éoritf. 

5f<ynéri694. 

Je  désire  fort  voir  M.  de  M.  (Meaux),  pour  l'é- 
elaircir  de  bien  des  choses  qui  ne  font  aucune  diiSi- 
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ottltë.  Let  première ,  lorèque  je  parfe  de  n^avoit  plus 
de  grèee  pour  moi ,  je  n'ai  jamais  prëteadBf  parler 
de  la  gfrfloe  sanctifiaDte ,  dont  on  a  toujours  bescnn, 
mm  des  grtcés  gratuites,  sensibles,  distibetes  et  ap^- 
çiles,  cpil  s^éprduveïit  dans  des  états  infërietnrs.  Je  ne 
contribue  au  règne  de  Dfeo  par  rien  d'éelatant ,  mais 
en  gagnant  quelques  aiMs  à  pjrésent  par  lesF  oppto- 
])reS,  les  igooniînies  et  les  confusions,  dû-,  Si  j-osois, 
je  dirois  afvee  saint  PmiI  t  J'édhk^ê  Oê  qui  manque  à 
lufoiHen  êè  JéHu-^Chrisi.  Tespère  que- mes  éerits, 
si  M.  de  M.  pour  qui  j'ai  beaucoup  de  éOnfiance, 
ne  les  brûlé  pas  ^  y  pourront  servir  ;  mais  f  aî  si  peu 
d*âttaeb>e  à  tout  (%la  ^  qnè  je  suis  indlifërenté  que  eela 
aoit  ou  n^û»i  J'ai  ^crït  sîmpletnent  ce  qu'il  m^est  venu 
HieAw*^  mais  sildt  que  Je  ptiis  retourner  sur  moi, 
ou  que  ce  qu'on  ine  dit  m^eblige  de  le  fiiire,  je  ilie 
^foQvc  si  |iau^e,  ^  nMi^né  des  misëlHéordes  dé  DIeù, 
cpisfeé  càt\%  e*  les  opprobres  que  j'aime  We  parois- 
aëut  cnittme  de  justes  chfttimens.  Je  nféPfrénTé  pas^ 
0D  tbate  la  terre  un  lieu  de  refuge ,  et  il  me  parôtt 
qw  je  sois  vomie  d«  tous  les  êtres  comme  un  vil  ex- 
ciijttient^  D'un  autre  eôt^ ,  ma  joie  et  inon  contente- 
dieatest  parfait,  d'hêtre  le  ballon  de  laf  Providence, 
sam  feu^  kanslieu,  errantes,  sans  ressource. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  sentir  une 
itnpressionr  dsTris  le  sein;  mais  il  est  vrai  que  j'ai  senti, 
dans  }e  eeàar,  lorsque  Dieu  me  donnoit  quelques 
MMs,  des  déuieuts  inex]^ieables  et  intolérables;  et 
il  me  fut  donné  une  impression  que  Jësus-Ghrist,  en 
•faisant  ouvtîir  son  côté  sur  la  ctoix ,  àvoit  enfante' les 
predeslii^,é$«  \\f^i  ouvrir  json  cœur,  cqmm^  pour  faire 
voir  qu'ils  sortoienft  de  Son  cosUIff  «t  il  roefui  domi^ 
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à  coDDoitre  que  Jëaos- Christ  souffrit  au  jardin  des. 
Olives  la  douleur  de  la  séparatioa  des  rëprouTés  qui. 
ne  profitoient  pas  du  sang  qufil  devoit  répandre  pour 
eux.  Ce  fut  une  excessive  douleur  en  Jésus- Christ , 
et  telle  qu'il  falloit  toute  la  force  d'un  Dieu  pour  la 
porter  sans  mourir.  J'ai  expliqué  tout  cela  dans  l'Évan-- 
gile  de  saint  Matthieu  à  la  passion.  Lorsqu'il  me  fai^* 
lut  délacer,  c'étoit  à  Beynes  ^,  M""*  de  Charost  j 
étoity  et  mon  corps  creva  ^.  Je  sentis  alors  comme; 
une  rivière 9  qui,  trouvant  une  digue >  surmonte  du 
côté  de  sa  source.  J'écris  cela  simplemjsat  ;.  je  suis, 
prête  de  croire  que  je  me  trompe.  Pour  la  commu- 
nication aux  autres,  vous  savez  ce  que  vous  en  avez: 
éprouvé  vous-même,  et  il  y  a  tant  d'autres  personnes, 
qui  l'ont  éprouvé  comme  vous ,  que  vous  pouvcsA  te* 
dire  à  M.  de  Meaux,  et  M*  B^  aussi;  car  cda  est  né* 
cessaire  pour  la  gloire  de  Dieu.  Pour  moi ,  je  n'y  pfé^ 
tends  rien  que  de  vivre  inconnue,  taqjt  qu'il  plaira  à 
mon  cher  maître ,  et  de  finir  même  sur  un  échafaud,^ 
s'il  vouloit  bien  me  faire  cette  grâce.  Il  seroit  boa 
que  M.  de  M.  sût  que  l'on  dit  que  j'ai  GO[Mé  les  écrits 
de  M^^'  Vigneron  9  il  a  asse^  de  charité  pour  l^xaml- 
ner  :  vous  savez  où  ils  sont.  L'on  a  semé  ce  bruit 
dans  tout  Paris.  L'on  y  ajoute  que  je  les  ai  corrom- 
pus en  parlant  de  l'oraison.  Il  est  certain  que  j'ai  une 
reconnoissance  extrême  de  la  charité  de  ce  bon  pré- 
lat, et  je  ne  pub  douter  que  Dieu  ne  l'en  ^récompenses 
Je  souhaite  que  le  Seigneur  achève  en  vous  son  ou.- 

(1)  Village  près  de  Yersulles^  où  la  duchesae  de  Béthime,  fille  da  aurm*  . 
tendant  Fouqœt,  et  grande  amie  de  Mme  Gujon,  avoit  un  cliAteau.  • 

(a)  Voyet  la  Relation  de  Bmenet  sur  le  Quiétisme,  ii*  sect.  n.  3  et  suiv*' 
CBttvrêê  de  jB<f$swt,  \am.  XXIX|  pag.  53i  et  sut. 
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vrage;  je  Pespère  de  sa  bonté,  et  qu'il  nous  consom- 
mera  tous  en  lui. 

25. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

CUe  reooimoit  ses  erreiirs,  et  le  prie  de  liniler  tee  ëcritf. 

21  février  l694< 

Vous  m'avez  témoigné,  monsieur,  tant  de  bontés, 
que  je  crois  que  yous  me  les  continuerez  encore  pour 
m'accorder  ce  que  je  vous  demande.  J'ai  vu  M.  de 
Meaux  ^^^ ,  et  l'on  ne  peut  être  plus  reconnoissante 
que  je  le  suis  de  sa  charité.  Je  crois  qu'il  a  la  tête 
fendue,  non* seulement  par  sa  mitre,  mais  par  la 
peine  qu'il  a  prise  :  pour  moi ,  je  l'ai  en  quatre.  J'avoue 
de  tout  mon  cœur  que  mes  écrits  ne  valent  rien ,  ainsi 
que  M.  de  Meaux  me  l'a  fait  voir.  La  prière  que  je 
yous  fais  eslqueFon  jette  au  feu  sans  retardlesoriginaux 
et  les  copies.  Comme  je  ne  dois  plus  parler  à  personne, 
les  écrits  étant  tous  brûlés ,  je  ne  pourrai  plus  nuirç, 
et  ainsi  je  n'aurai  plus  besoin  d'examen^  car  je  n'en 
puis  plus  soutenir.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  je  ne  me 
puis  plus  énoncer.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire^ 
il  y  a  des  fautes  de  copistes,  et  des  choses  que  je  n'ai 
jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui  ne  sait 
ce  qu'elle  dit;  je  m^  suis  imaginée  des  états  qui  ne 
peuvent  être.  J'ai,  cru  ne  pouvoir  ni  demander  ni 

(1)  La  correspcMidance  maaiiicrite  de  M^«  Gayoa  nmia  apprend  que  cette 
lettre  fot  écrite  k  lendemain  d'nne  conférence  de  cette  dame  a^ec  Bonnet, 
iiori  U  oonfiérenoe  dn  3o  janyier  1694  9  àont  il  est  parlé  dana  VBiiiairê  de 
FéneUm,  Itr.  II ,  n.  16 ,  ne  fut  pas  la  aenle. 
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désirer  9  et  c'est  une  erreur.  Ce  qui  m'afflige  it^coo^o- 
lablement,  est  que  je  voudrois  de  tout  maoi  cxxnêX 
désirer  et  demander^  tout  roule  là -dessus,  et  je  ne 
le  puis.  M.  de  M.  a  la  bonté  de  ne  me  croire  ni 
sorcière  ni  vilaine  ;  je  lui  ai  dit  avec  assez  de  peine 
l'affaire  de  Defitte.  J'ai  satisfait  à  ce  qu'on  a  désiré  • 
Obligez-moi,  pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  de  faire 
brûler  tout  ee  qui  est  de  moi ,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
fait  mention  ^^.  Je  m'aperçois  que  la  mort  me  seroit 
bien  plus  douce  que  la  vie.  Je  ne  la  puis  désirer. 
Enfin ,  monsieur,  regardez-moi  comme  une  misérable 
orgueilleuse  qui  vous  a  trompé ,  et  qu'il  ne  doit  pas 
même  fait  mention  de  moi  parmi  les  hommes.  Je  vous 
prie  de  donner  cette  lettre  à  M.  de  Meaux  ^^\  11  n'est 
point  nécessaire  de  réponse,  je  ne  la  recevrois  pas^ 
car  je  ne  recevrai  plus  aucune  lettre ,  de  peur  d'être 
tentée  d*y  répondre.  Je  vous  remercie  de  votre  charité. 

(2]  Mne  de  Maintenon  écrivoit  à  la  comtesse  de  Saint-Géran ,  le  la  mai  1694  : 
ce  J'ai  eu  pendant  deux  mens  une  copie  de  YEspUcaHon  du  Cantique  des  can- 
»  Hquês  (de  M**  Gnyon.)  D  jr  «  des  endroito  obsonn,  il  y  en  a  «Péfiiana,  il 
»  y  en  a  que  je  n'approuTe  en  «nonne  manière.  L'abbé  de  Fënebmm'a^t  dit 
»  qw  le  Moyen  court  oontenoit  les  mystères  de  la  pins  sabHme  dérotion,  à 
Tù  qnelqaes  petites  expressions  près^  qui  se  trouyent  dans  les  écrits  des  mys- 
y>  tiques.  J'en  lus  un  morceau  an  Roi^  qni  me  dit  que  c^étinent  des  rèreries. 
9  D  n'est  pas  encore  asaea  ayanoé  dans  la  piété  poir  goAler  cette  perieetiDn. 
»  J'ai  bien  prié  Mae  notre  si^érienre  de  ne  plus  mettre  ces  HTiai  entre  les 
»  mains  de  nos  dames.  Cette  lecture  est  trop  forte  pour  elles  :  il  leur  faut  un 
»  lait  proportianné  à  leur  âge*  Cependant  M»*  Guyon  les  édifie.  Je  l'ai  priée  de 
]»  oener  aee  liâtes;  mais  je  n'ai  pn  kiur  refuser  de  fireies  lettrée  d'nae  pev- 
»  sonne  pieuse  et  de  bonnet  mcenrs,  M.  4b  Paris  (4»  A»te}par4l  lort  anwné 
»  contre  elle  j  mais  il  ayoue  que  ses  erreurs  sont  pins  dangereuses  par  leurs 
»  suites  que  par  le  principe,  et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  blAmer.  o 

(3)  Wons  m—MoM  pluaiBuia lettres  et  Wm  Gnyon  à  Bos— t  »  qni  ee  tttmtcnt 
au»  le  tna.  XL  des  CEwfrtê  dn  prâat;  ce  sent  les  lettres  n,  x,  zi,  xa 
etxiii.HensiiiisirinM  aenhaenl  qae  la  date  dn  10  février  à  la  pnemâère  de 
ces  lettres  paroît  fautive.  Ole  est  datée  du  ai  dana  net  auuraBcrits. 


sua    L^AFVIUE  BU    QUIÊTISME.  fyj 

26*. 

DE  FÉNELON  A  M-«  DE  LA  MAI80NF0RT. 

FRAGHKNS. 

nr«iiiarte  àfVniTlir  wm  rtaNv  à  Féréfue^ClurtBM  «t.à  lint  d»  Mam- 

tenon. 

n»  mars  ^694* 

Js  voua  conjure ,  au  nom  de  Dieu ,  de  €»li»er  votre 
esprit,  et  de  vous  ouvrir  à  M,  l'ëvêque  de  Chartres  ^*^, 
et  à  M™*  de  Maintenon,  qui  a  encore  beaucoup  de  bonté 
po«rvo«s. 

17  «Tiil  i6g4. 

Ne  craignez  point  de  vous  rapprocher  cordialement 
de  M"^  de  Maintenons  quoique  votre  orgueil  puisse 
être  flatte  des  marques  de  bontë^ qu'elle  vous  donnera, 
vous  ne  devez  pas  laisser  de  faire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  gagner  son  cœur.  Elle  ne  veut  que  votre  bien ,  et 
elle  aura  soin  de  ne  vous  point  gâter.  Ce  qui  est  d'or- 
dre de  Dieu  pour  nous,  ne  nous  puit  pas,  comme 
les  autres  choses;  il  est  de  l'ordre  de  Dieu  pour  vous, 
que  vous  soyez  intimement  attachée  à  M™®  de  M.  Il 
faut  éviter  les  empressemens ,  les  désirs  de  plaire, 

4  EékU.  é^  Qmét,  F*  part.  ptg.  67. 

(1)  Ce  prélat  écrivoit  en  janyier  de  cette  m^me  année  à  Mme  de  la  Maison- 
fort  :  «  Yons  ne  pouvez  douter  de  mon  estime  singulière  et  tendre  amitié  pour 
>  M.  l'abbé  de  Fénelon  i  je  le  orois  incapable  de  tous  donner  aucune  maxime 
s  disproportionnée  à  yotre  état;  et  sans  avoir  lu  les  écrits  auxq[oels  vous  avez 
J>  dévotion 9  je  les  tiens  pleins  de  piété,  pmmiu'ils  partent  d'une  si  bonne  et 
»  religieuse  plume  :  mais  tout  oe  qui  est  écrit  pour  vous,  n'est  pas  pour  les 
»  autres,  et  réciproquement.  »  * 
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les  petites  flatteries,  et  tout  ce  qui  peut  amollir  le 
cœur.  Pour  la  confiance ,  la  correspondance  simple  et 
fidèle,  le  désir  de  seconder  ses  bonnes  intentions, 
rëloignement  des  personnes  et  des  choses  qui  peuvent 
lui  être  suspectes,  la  crainte  de  lui  faire  la  moindre 
peine;  vous  ne  sauriez  aller  trop  loin.  Votre  liaison  avec 
elle  est  de  providence ,  et  doit  être  de  pure  grâce.  Vous 
ne  serez  en  paix  avec  vous-même  à  Saint-Cyr,  qu'au- 
tant que  vous  y  serez  unie  de  cœur  à  M*"'  de  Maintenon. 

27. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PJÉROUSE. 

n  loi  annonce  la  retraite  de  Mme  Gnyon. 

.  9  avril  1694* 

La  nouvelle  de  M«*  Guyon  n'est  pas  vraie.  Comme 
il  commençoità  s'ëlevèr  un  grand  bruit  à  son  occasion, 
et  que  quelques  personnes  de  pieté,  et  même  de  la 
cour,  pouvoient  y  être  intéressées,  j'ai  cru  que  le 
meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  prendre  étoit  de  se 
retirer  en  quelque  lieu  où  l'on  ne  parlât  plus  d'elle  ; 
ce  qu'elle  a  fait,  et  par  là  les  bruits  ont  cessé,  et 
l'orage  s'est  apaisé.  Ainsi  personne  n'a  été  embarrra&sé. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  extrêmement  estimée  par  les 
personnes  qui  ont  le  plus  de  piété  à  la  cour.  Je  suis , 
monsieur,  et  très-cher  en  notre  Seigneur,  tout  à  vous. 


28. 


^  SUR    l'affaire    DV   QUIÉTI8ME.  ^g 

28. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  fQfpend  son  jugement  sur  la  conduite  de  Mne  Guyon. 

27  ayril  1694* 

On  a  fort  souhaité  de  me  faire  parler  à  M"^*  Guyon 
ayant  qu'elle  se  retirât ,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y 
exposer.  Ses  amis  en  disent  merveille  y  et  il  est  vrai 
que  sa  conversation  a  opéré  des  effets  de  grâce  si  ex- 
traordinaires en  plusieurs  personnes  fort  qualifiées  de 
la  cour,  qu'il  seroit  difficile,  à  n'en  juger  que  par  cet 
endroit ,  de  ne  pas  croire  qu'elle  est  bien  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu.  Cependant  d'autres  personnes,  qui 
lui  sont  opposées,  en  disent  de  si  étranges  choses, 
qu'après  avoir  parlé  plusieurs  fois  aux  unes  et  aux 
autres,  par  des  conjonctures  de  providence  où  je  me 
mis  trouvé  engagé ,  et  après  avoir  lu  un  écrit  qu'elle- 
même,  m'avoit  envoyé  pour  sa  justification,  je  n'ai 
pas  pu  dire  autre  chose,  sinon  que  toute  sa  conduite 
étoit  un  mystère  où  je  ne  comprenois  rien;  mais  qu'a- 
près tout ,  le  meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  prendre 
étoit  de  se  retirer;  ce  qu'elle  a  fait.  On  est  heureux 
quand  on  ne  s'écarte  point  des  voies  communes. 


CORRESP.   VII.  4' 


5a  COURFSHOMDAl^CE 

# 

DE  M-  6UY0N  AU  DUO  DE  BEAUVILLIERS. 

Elle  lui  adrMM  ne  iMtie  pour  Mme  de  MaiftteBoiit  H  le  ^  d'epfhiyer  m  de- 
mande. 

Juin  i6g4* 

Jè  prends,  itioDàieuf,  la  liberté  de  vous  adresser  * 
éette  lettré  pour  M**  de  Maintéuon  ^^^  Je  croîs  devoir 
me  livrer  A  la  justice,  pour  donner  la  connoissance 
de  là  vërit^,  et  surtout  à  vous.  Si  je  suis  innocente , 
TOUS  aurez  là  consolation  de  voir  que  je  ne  vous  ai 
^oint  trompé.  Si  j'ai  fait  les  maux  dont  on  m'accuse, 
une  personne  si  méchante  peut  aisément  tromper  des 
pelfsônnes  de  bonne  foi,  et  ainsi  voUs  seriez  justifié 
par  ma  malice.  Toute  la  grâce  que  j^ai  à  vous  de- 
mander, est  qu^on  nie  donne  des  gens  droits,  îuca- 
pableis  de  prévention,  et  qui  approfondissent  toutes 
les  choses.  La  première  fois  que  ('on  m'interrogea, 
il  se  trouva  des  lettres  reconnues  fausses.  Si  l'on 
m^avolt  fait  justice.  Ces  mêmes  personnes,  qui  con- 
tinuent de  me  faire  de  la  peine ,  ^'eussent  Osé  le  faire  \ 
mais  ï)ieu  tirera  sa  gloire  de  tout,  et  la  vérité  des 
ténèbres.  Je  suis,  avec  bien  du  rèspèèt,  etc. 

Je  prends  encore  la  liberté,  monsieur,  de  vous  prier 
de  dire  à  M™'  de  Maintenon  que  je  demande  des  juges 
séculiers,  parce  que  les  ecclésiastiques,  ne  pouvant 
point  juger  des  matières  criminelles ,  ne  les  approfoo- 

(i)  Hk  ftToit  déjà  écrit  le  7  juin  à  M^e  de  Xamtemm,  pour  obtenir  dee 
coaunietairee  ^i  informaeient  de  it  TÎe  et  de  eet  mcnirté  Togm  XeMr.  de 
Jfjw  éÊ  Maimi,  tom.  I,  ptg.  a47> 


#  • 
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dkaeQl  JAtMrifta  H  iM  s^Bgit  poifit  du  sflirituel,  paisque 
j'fti  soumis  9  aTéc  toute  la  bôone  tài  possible ,  mes 
jerils  9  <}«e  j«  les  ai  donnes  pour  lès  brûler,  si  Pou 
le  jt^  A  propos^  et-qtie^  si*  je  me  eu»  méprise  oà 
trompa  )  je  désaY0«te  et  me  soometé;  Poqr  les  erlÉnes^ 
il  faut  des  Juges  sëcuËers;  je  les  demande  j;eos  de 
prd»Ué  et  difoite,  incapables  de  flëchtk*  à  la  elibale. 
Si  Ton  Teut  bien  m^acoef  déi^  des^^s  iels  que  je  d^i 
je  me  rends  incessammènti  8i  Ten  me  lesTeAiée,  qu'on 
ne  trouve  pas  mauvais  «je  demeure  caehjfe*  Oe  cjM 
je  demiubdé  est  une  jnstîee  ^  ne  se  ^éut  pas  tefbsèf  ^ 

DE  tA  MÊME  A  M-  DE  MAINTENON. 

'•. '. 

EUe  demande  des  coBimituJTe»  moitié  USqw$  et  mohi^/BoelâfliÉiti^pet» 

TAlYl^  qti'ôn  ile  ih'k  ttèéiiséè  t(àe  Ûé  faite  àM^ù , 
madame,  je  n!te  &ul^  edtitentëe  dé  âeiûexiréi^  tàéhié^ 
et  j'ai  crû  ^  ne  pàrlaut  ni  li'éctîtàtit  i  personâe',  que 
je  satisferpis  tout  le  monde.,  çt  que  je  tranqpilliserois 
le  zèle  de  certaine^  p$i:s(mo^  de  probité  f  qui  n^onl 
de  la  peine  que  fààpeéxfoé  la  cÉloïkinie  tesin^spdse^ 

et  qtié  pkttitëïois  par  là  6éttè  toéme  calomnie.  Mais 

il  . 

présent. que  j'apprends  qu'on  m^accuse  dç  crimes ^ 

je  erois  devoir  à  l'Église^  aux  gens  de  hirâi  à  mes 

amis^  A  ma  fhmille  et  k  ûïOiAnéme,  k  iiifàûdiMûté 

de- la  vërité.  Cest  pourquoi»  àiadame,  je  vous  de- 


'^  Ltmr*é$  M»»  de  MÊÊàÊtêmik,  toiÉ.1,  pn^.  d^g.  VhÊkpù^tAéb  iS  m» 
iBttit  fut  fMT  Boas  b  doBWMit  MtièM  •«  «ni  oèfiië  étrtlMiit^iiè,  ^  Wftf- 
UÏMtfit  les  jpÊBM9fge9  altéra  par  La  BeaumeUe. 


•  « 
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mande  ^une  justice  qa'bn  n'a  jamais'  reftwëe.  k  per<^ 
sonne  ^  ïpà  est  dâ  me  faire 'donner  des  coiiiitHSsaiires 
moitié  .ecclésiastiques  .et 'moitié  laïques,  tous  gens 
d'une  proliitéiieooanue  et  sans  •aucune  prévention;! 
car  la  seule  probité  ne  suffit  phs  dans  une  aiSaire.où  la 
calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  geu&i  Si  Von  Veut 
biemm'acicôrdéi'  cette  ^iàcé>  je  nie  rendrai  dans  telle 
prison  qu'il  ptaira  à;  Sa  Majesté  et  à  vous,  madame^ 
de  m'indiquer.  J'y  irai  avec  la  fille  qui  me  sert  de*, 
puis  qu^totse  ans;  o&  j^oiirra  Fétoigoer  de  moi,  et 
me  donner  qui  Ton  voudra. pour  me  servir  dans  mes 
infirmités.  Si  Dieu  fait  connottre  la  vérité,  vous  ver- 
TeS)  madame,  que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  indigne 
des  bontés  dont  vous  m^honoriez  autrefois.  Si  Dieu 
veut  que  je  succombe  sous  l'efibrt;  de  la  calomnie, 
j'adore  sa  justice,  et  m*y  soumets  de  tout  mon  cœur, 
demandant  'même  ht  ptiâîtion  que  Cfës  crimes  méri- 
tent. JPes^  g9;4ces  de  cette  nature  ne  se  refusent  guère , 
ma.di^me..  Si  rvous  avez  la  bonté  de  me  .l'accorder  ^^\ 
j'eove);r^i.  daç^.Jp^uijb  joi^rs  chez  M.  le  duc  de  Bieauvil-^ 
l^içj;s^.jqu5ejir  l'ojcHrejqu'jl,  vous  plaiira  de  me  4opi3[e]f^ 

\\)  Voyei  les  Lettres  de  Mme  de  Màintemin,  aux  ducs  de  Cberreuse  et  de 
fieailviilliérs ,  du  iboîs  tié'jpiniG^t' fille  proiuet  les  coitoiBifsaiRs ,  et  aniire 
qu'elle  s'a. rien  oru  4es  brwU$  qu»  Vm^faiaçit  coimr  êur.kê  moatin  de 

•  •  • 

Jlf/Rf  Ouyon.  L0irM.  tofn.  I ,  |)i(g«  s^o.  fille  ^ciivoit  dans  le  même  temps  k 
la  comtesse  de  Saint-Géran  :  (c  M.  l'abbé  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour  ne 
S  pas  droir'e  ç(u'on'peut  aimeï'  Dieu  uniquement  pour  l«i-mdme,  et  trop  ^es- 
»  prit  pour  ttrikife  qu'on  ^ut  raimét  au  lulieii  des  vices  Us  pl«A  bonfétfx;  fl 
»  m'ft.p^[{testé^u'il  a^  se.mAloit  de  cette  affaire  >  q«e  pour  empêcher  i^om  m 
»  cqndamnàt^  par  inattention,  les  .sentimens  des  vraif  dévots.  H  n'est  poiat 
»  TaTOcat  dé  Mue  Guyon ,  quoiqu'il  en  soit  Tami  :  il  est  le  défenseur  de  la 
a>  fiél4  et  4e  U.  periectioii  chrétiense»  J^  m»  «epoae  sur  sa  pande,  ptMe  que 
vj^ai  connu  peu  d'bonunes  au4si  Irancs  que  lui;  et  tous  pouTca  le  dure*  tè 
Letêt*  tom.  Il,  pag.  3ai. 
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«t  Je  jnae  ireodf  ai^  inc^snàiiinketit  dans  la  prison  qa'il 
voiQS. plaira  de  ni'indiqu6r,.^làût  toojbui^SyiDadûne^ 
.avec  le  même  respect. et  la. même  isojamiattoh. 

»  •  » 

DE  M.  TBONSON  À  M.  GODET-PESMARAIS , 

O  lui  aimoBoit  Pacte  de  •oumimUm  ngaé  la  reille  par  FéneloB» 

23  juÂn  1694. 

J'eus  hier  une  graode  cooTersatlon  avec. M*  l'abbë 
de  FëpeloQ  sur  le  sujet  dont  youj9  liH  ave^  parle  à 
Versailles.  Il  me  paroit  être  dans  de  bounes  dispos!-» 
tioDs,  et  il  m'a  laisse  même  entre  les  mains  un  billet 
signé,  par  lequel  il  «  déclare  devaQt.Dieu»  commç 
»  s'il  alloit  comparottre  4  son  jugenxepty  qu'il  sous-v 
^  crira,  sans  équivoque  ni  restriction.,  à  tout  ce  quiç 
»  deux  personnes,  auxquelles  il  me  joiot»  décideront 
»  sur  les  matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toyt^f 
»  les  erreurs  et  illusions  des  Quiétistes  ou  autres  aeoqir 
»  blables  ^^.  » 

Je  ne  vous  nomme  pas  ces  deux  personnes',' parce 
que  je  crois  que  cela  denoiande  un  grand  secret.  Je 
sais  que  tous  en  conviendrez,  et  vous  pourrez  les 
deviner  aisément*  IL  ajoute  dans  le*  même  billet, 
u  qu'il  consent  qu'on  le  montre  toutes  etqu/a^ptes  fqts 
»  que  ces  personnes  le  ju^eirontt nécessaire,  et  qu'il 
»  promet  qu'il  parlera  en  conformité  dans  toutes  les 
»  occasions  où  ils  le  jugeront*  »  Il  me  semble  qu'on 

(\}  Mjo»«.a:voi^ damné  peiie'Méelaration ,  ton.  IV  desr  (Sinl«ffy.|M^*  2* . 
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ne  peal  ex|get  aulèe  idiOM  4e  iai 9  el  je  euis-eèr  q«e 
M*  le  chic  de  QeeuvilUers-  u'amra  pte  d^eiitMe  senli- 
mens.  C^est  ne  qui  me  eonfirme  que  vous  ne  saunes 
mieux  faire,  que  de  suivre  la  pensëe  quç  ypus^iiYes 
eue  de  faire  Textrait  des  propositions,  et  de  les  faire 
examiner  par  des  personnes  d'autorité  et  de  poids. 
Mais  il  seroit  important  que  la  chose  demeurât  fort 
secrète,  jusqu'à  ce  qu'ils  tous  eussent  dit  leur  senti- 
ment, pour  ne  point  Mre  d^éclat  inutile.  Il  ajoute 
dans  le  m^^  bîUet,  «  qv^^H  e9t  préi  i  ^ovisofire  & 
1»  toutes  les  condamnations  que  l'Église  fera,  même 
7>  des  personnes  sans  exception ,  si  elle  le  jugeoit  né- 
i»  cessaire  dans  la  suite ,  pour  flëtrir  davantage  la  doc- 
)i  trine  erronée*  »  Je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez 
pousser  Paffiiire  jusqut~là;  car  ce  seroit  s'exposer  à 
taire  bien  du  bruit  pour  une  personne  qui,  ayant  été 
déjà  examinée  à  l'Officialité ,  ne  seroit  pas  aisément 
condamnée.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  inspirer 
ce  qùè  vous  aurez  &  faire  en  cette  occasion  pour  sa 
gloire  et  pour  lé  bien  de  son  Église.  Je  suis  avec  toute 
la  cordialité  et  tout  l'attachement  que  vous  savez, 
tout  Votre,  etc. 

32. 

# 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

B  lui  noA  eompte  de  là  réponse  qu'il  a  faite  k  Mae  de  M aintenoii  an  fijeC  de» 

Uftei  de  HbM  Goijoft. 

37  juin  i694* 

Votre  lettre  que  j'ai  reçue  hier  n'a  pas  prévenu 
la  covsoUation  qu'on  me  devoit  &ire,  et  ^'ob  m'a 
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^te  ^ffedl  ventent  >  U  y  ^  quelqui^  jQur«  ijfeif  bi  hVw 
d|i^  inonde  laplip^  obligMote  çtl^  plus  honn^ite  ^^K  On 
me  recommaadoit  fort  le.secret^  m^  jiB  «le  oroja  pft« 
quUl  3Qit  pour  vous»  La  réponse  quç  j'ai  laite  ^t  que 
VPMS  aviez  eu  la  pensée  de  faire  examiner  }es  maximea 
cpntenues  dans  les  livres  dont  U  «'agit»  afin  de  con- 
damner Ç0  qu'jyU  coptieni;keD|;  de  mauvais  ^  que  c'est  a 
i^on  avÎ3  le  meilleur  i^oyen  pour  prévenir  le  mal 
^'j/s  pourroient  faire ,  s-ils  contiennent  de»  propo*" 
siUoi^;?  erronées  ou  daugereusçs;  qu'en  attendant ,  je 
croypis  que  le  parti  qu'elle  pouvoit  suivre  »  et  qui  étoit 
sAr^  étoit  de  regarder  ces  livras  eomma  suspects ,  se 

(i)  Mmt  de  MaiffteiLDn  «ycnt  àgmiatàf  k  M.  Tromton  loi»  avii  tfu  ]|Bf  lÎTrpt  d» 
Jl^  Guyon.  Sa  réponse,  qu'il  analj^ffe  ici,  est  iioprimée  4|iiis  lep  A^i^*  4f 
jl^  d(9  Maint,  tom.  Y,  pag.  162. 

Buts  les  Entretiens  de  M»»  de  Maintenon,  qui  sont  des  çQiurierfationf 
lecueilHes  par. les  personnes  mêmes  ayeo  lesquelles  elle  les  avoit  e«es,  on  en 
trouTe  un  (le  IX®,  Mém,  de  Mme  de  Maihtenon,  tom.  TI,  pfg,  908)  qui 
sert  beaucoup  à  éclaircir  plusieurs  lettres  de  cette  partie  de  la  Corrfifpondeanfiê 
de  Fénelon.  Nous  en  donnons  ici  Textralt. 

«  Vous  savex,  ma  chère  fille,  dit  Mne  de  Maintenon,  œ  qui  ^.  donné  entrée 
p  à  Mn«  Çruyon  ches  vous,  et  tous  saTCx  aussi  les  suites  de  MB  ooouneiBpe* 
S)  J'igBHynns  entièrement  oombie»  cette  femme  étoit  dapgeFeusf*  Cependant 
9  c'étoit  une  imprudence  à  moi  de  laisser  entrer  chez  vous  une  personne  dont 
»  je  n'avoispas  bien  examiné  U  conduite.  Que  ma  jEaute  tous  instruise  :  sojey 
]>  plus  circonspecte  que  moi.  Vous  ayez  vu  la  peine  que  votre  évdque  a  eue  à 
)>  détruire  ici  ses  maximes,  et  à  suj[^rimer  ses  livras  et  ses  écrits.  U  me  parut 
D  qu'il  suffisoit  pour  vous  qu'il  les  .désapprouva  \  et  vous  devex  vous  en  tqiir 
D  toujours  ^  la  décision  de  vos  supérieurs.  Je  n'aurois  pas  voulu  faire  d'.iyiti? 
9  consultation,  s'il  n'y  avoit  eu  que  l'intérêt  de  vot^re  maison  :  mais  le  Ivuit 
]>  que  cette  affaiie  £Euaoit  à  Paris  et  à  la  cour,  me  fit  croire  que  le  Roi  en  auioit 
»  connoissance,  et  ne  manqamroit  pas  de  m'en  parler.  C'est  ce  qui  m'obli|pea 
D^e  ponsulteTi  pour  être  en  état  de  répondre  au  Boi*  Je  choisis  ppiir  joeU 
l>  H.  ji'évéqoe  de  Meaux,  M.  l'évêque  de  Ch4lqin«  »  If*  JoUy»  le  P-  B^nrdiJove» 
»  M.  Trfnsf»,  et  nos  cbers  amis  J^JJjl.  Tiberge  et  de  Brisacier.  Si  j'avois  su 
»  quelque  chose  de  meilleur,  je.  vi'yi|er<âs  ^dre^ée.  Je  le*  priai,  par  ^it,  de 
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rëflervant  i^'en  expliquer  plus  positivement,  lorsque 
les  personnes  que  vous  avez  dessein  de  choisir  en  au- 
roient  dit  leurs  sentîmens;  que  je  la  suppliois  de  me 
dispenser  de  lui  dire  les  miens,  parce  que ,  n'ayant  pas 
lu  ces  livres  avec  toute  Tapplication  nécessaire  pour 
discerner  ce  qu'ils  contiennent  de  bon  et  de  mauvais, 
je  ne  pourrois  *en  porter  qu*uu  jugement  précipité , 
ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  goût;  que,  si  vous  suivez 
vos  ptemières  vues ,  on  remédiera  sans  éclat  à  tout 
le  mal  que  l'on  peut  craindre.  Voilà  ce  Ypie  j*ai  cru 
devoir  lui  répondre,  pour  la  porter  à  entrer  dans  vos 
vues,  dont  l'eftet  ne  pourroit  être  que  très-avanta- 

• 

D  me  mander  lean  lenlimeiis  sur  «les  livres  et  sur  les  manuflcrite  qui  conte-' 
»  noîeBt  cette  iUiuioii  qu'on  nomme  qniétisme.  Youfl  avec  leurs  réponses.'  Celle 
»  de  M.  de  Meauz  n'y  est  point,  parce  que  je  le  consultai  de  jive  voix.  D  fut 
)>  di^  même  aris  que  les  autres  ;  et  ce  qu'il  écrivit  depuis  le  prouve  Inen.  Le  Roi 
,  M  me  parla ,  comme  je  Favois  prévuj  et  ceux  qui  Vavoient  informé  des  premiers 
))  Inruits  du  quiétisme ,  voulurent  en  accuser  les  gens  de  la  cour  qu'il  considère 
»  le  j^os  y  et  avec  lesquels  j'ai  le  plus  de  commerce.  Ils  connoissoient  en  effet 
D  M"i«  Guyon,  et  l'estimoient  :  mais  des  qu'ils  la  virent  soup^ronnée  d'une  mau- 
»  vaise  doctrine ,  ils  voulurent  consulter  sur  ses  livres ,  et  consultèrent  en  effet 
»  divers  docteurs  et  prélats.  Cette  docilité  nfe  confirma  dans  l'estime  que  j'avois 
»  pour  eux.  L'aKbé  de  Fénelon  se  joignit  à  M.  de  Châlôns  et  à  M.  de  Meaux , 
»  et  tous  ensemUe  examinèrent  à  Issy,  huit  mois  dorant,  les  livres,  les  ma- 
»  nuscrits ,  les  maximes ,  et  la  vie  de  Mme  Guyon.  Ces  assemblées  cOmmenooient 
»  par  la  prière,  et  finissoient  par  elle.  On  n'y  portoit  aucune  passion^  on  ne 
»  cherclioit  que  la  vérité.  On  travailloit  ensemble,  on  travailloit  séparément; 
n  on  conféroit  sans  précipitation  et  sans  préjugé.  Pendant  ce  temps-là,  M.  Far- 
Dchevéque  de  Paris  {de  Harlai)  condamna  les  livres  de  Mme  Gayon.  Nos 
»  examinateurs  approuvèrent  cette  censure.  Enfin ,  après  les  huit  mois  aocom- 
»  plis,  après  beaucoup  de  prières  et  de  sacrifices  offerts,  ils  signèrent  tous 
7>  quatre  la  condamnation  des  propositions  :  ils  firent  ensuite  ces  mêmes  con- 
»  damnations  dans  leurs  diocèses.  »  Toutes  les  réponses  faites  h  Mme  de  M* 
aux  consultations  dont  elle  parle  ici,  sont  imprimées  dans  le  recueil  de  ses 
Lettres  :  celle  de  M.  de  Noailles,  tom.  III,,pag.  3;  celles  de  M.  Jolly,  du 
P.  Bourdaloue,  etc.  tom.  Y,  pag,  i58  et  suiv. 
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geux  à  la  rieligioD ,  compie  vous  le  pouvez  conjectu- 
rer par  la  conyersation  que  j*ai  eue  avec  M.  Tabbé 
de  FéneloD ,  dont  je  vous  ai  rendu  compte. 

■,33: 

DU  MÊME  ÂV  MÊME. 

1 

U  téttoigne  de  la  répugfuuipe  à  paroStre  oomiiie  esaaûnateiir  ,d«ps  lep  confé- 
rences d'Issy. 

'29  jnin  1694* 

Ce  n'est  que  par  honneur  que  M.  Tabbë  de  Fëne- 
lon  m*a  nomme  dans  son  billet.  Mon  nom  ne  doit 
point  paroitre  avec  ceux  de  deux  si  illustres  prëlats , 
si  ce  n'est  pour  souscrire  à  ce  qu'ils  décideront.  Leur 
sentiment  sera  plus  que  suffisant  pour  le  réduire ,  et 
le  mien  seroit  tout-à-fait  superflu.  Outre  que  tous  sa- 
vez que  l'état  où  je  suis  ne  pourroit  pas  souffrir  une 
application  telle  que  la  demanderoit  un  examen  de 
cette  conséquence,  je  n'ai  garde  de  parler  des  livres 
rouges  ^^\  ni  de  rieu  dire  qui  puisse  même  faire  soup- 
çonner que  je  les  ai  vus.  Je  crois  que  vous  avez  reçu 
la  lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire 
il  y  a  deux  jours.  Vous  y  aurez  vu  ce  que  j'ai  répondu 
a  M"*  de  Maintenon.  Je  suis,  monseigneur,  tout  à 
vous. 

(1)  Cétoit  sans  doute  quelques  écrits  de  Mme  Groyon.  Voye:^  ce  qui  est  dit 
ei-tprè«  plig.  67. 


Lf 
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I 
I 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LÀ  PÉROUSE. 

n  le  prie  de  loi  fiûxe  MToir  les  aentimenfl  de  M.  d'Arentluni,  éré^iie  de  Genève, 

■ur  Mne  Guyon. 

29  juin  1694» 

Si  wooê  pouviez  me  mander  ie  sentiment  de  M*'  de 
Genève  sur  M"*  Guyon ,  et  ce  qu'il  croit  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  mœurs,  vous  m'obligeriez*  Ce  n'est 
pas  par  simple  curiosité  que  je  tous  le  demande; 
mais  c'est  pour  prévenir  quelques  personnes.,  et  en 
détromper  d'autres,  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  crain- 
dre. Quoiqu'elle  se  soit  retirée ,  et  qu'elle  soit  main- 
tenant si  cachée,  que  ses  amis  mêmes  ignoreat  le  lieu 
de  sa  retraite ,  on  ne  laisse  pas  de  parler  fort  d'elle , 
et  on  en  dit  tant  de  choses  et  en  bien  et  en  mal^  que 
je  n'en  puis  concevoir  d'autre  idée ,  en  attendant  que 
les  choses  soient  éclaircies,  sinon  d'une  personne  sus- 
pecte. Peut-être  en  aurez-vpus  oui  parler  i  M^  de 
Grenoble.  Je  suis,  etc. 

DE  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  M.  TRONSON. 

n  Veagage  à  t'eifliquer  d'iiiie  manière  plu  déeûnw  dans  me  féconde  Wltie 

à  Mae  de  Maintenon. 

4  juillet  1694- 

Je  vous  envoie,  monsieur,  deut  censures  bien  faites 
de  deux  grands  personnages  que  vous  estimez  très- 


li 
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fbrty  Vma  éréqaef  et  Faatre  en  favt  in^n  qq.  Je  vous 
Bommenu  leun  noms  par  ma  première  lettre,  le  ne  le 
fais  pas  ici  de  peur  que  ma  lettre  ne  sait  intercepta. 
Si  vous  jugez  à  propos  d'examiner  les  méoies  livres» 
et  d'en  écrire  plus  dëcislvement  votre  sentiment  à 
M**  de  Maintenon,  vous  ne  serez  point  le  seul  qui 
rausez  fût.  Ce  qoe  je  vous  envoie  me  vient  par  U. 
L'on  n'a  point  été  eontent  de  votre  réponse;  voiià 
plusieurs  fois  qu'on  m'en  4orit  de  suite.  L'on  craint 
méniQ  que,  par  vos  manières  trop  bonnes,  vous  ne  sou- 
teniez lés  personnes  qui  vous  odt  ëtë  trouver.  Je  crois, 
monsieur,  devoir,  par  fidëlitë  pour  vous,  vous  avertir 
de  ce  qui  se  passe ,  afin  que  vous  écriviez  nettement 
votre  sentiment,  si  vous  le  jugez  à  propos,  ou  que  vous 
épargniez  moins  vos  ami»  qui  vous  iront  trouver,  et 
qui  paroissent  vouloir  déférer  à  vos  sentimens.  L'on 
va  parier  de  l'affaire  au  Roi ,  et  je  crois  qu'elle  sera 
examinée  exactement.  Je  vous  supplie  de  ne  point 
montrer  les  copies  que  je  vous  envoie ,  et  de  ne  pas 
marquer  les  avoir  vues,  ni  témoigner  rien  de  ce  que 
je  vous  ai  écrit  :  c'est  seulement  pour  vous  tenir 
averti  de  ee  qui  se  passe.  Vous  êtes  bon  et  sage  ;  vous 
savez  ee  que  vous  avez  i  faire  :  mais  je  croîs  que 
vous  pourriez  écrire  plus  précisément  votre  avis  i 
M**  de  Maintenon ,  lui  marquer  les  raisons  que  vous 
avîez  de  ne  le  pas  faire  la  première  fois;  mais  qu'ayant 
eonnu  par  mes  lettres  qu'elle  auroit  bien  désiré  un 
éclaircissement  de  vous  plus  précis,  votre  respect 
pour  elle ,  et  votre  inclination  pour  le  bien,  de  l'É- 
glise que  vous  savez  qui  Tanime ,  vous  ont  obligé  à 
lui  écrire  une  seconde  fois  [dus  nettement,  après  avoir 
lu  les  livres  plus  exactement.  Pardonnez-mof  ma  li-* 
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bertë»  monsieur^  si  q^oa  avis  n'est  pas  boo,  n'en  fai' 
tes  point  d'usage.  Vous  ne  doutée  point  d^-mon  .es- 
time singulière  pour  vous,  et  de  mon  attaôhement. 

Billet  envoyé  quelques  jours  après. 

L'on  me  prie,  monsieur,  de  vous  recommander  de 
ne  pas  montrer  les  deux  copies  bu  sont  contenus  des 
avis  sur  les  livres  de  M**  G.  Us  ne  seront,  s'il  tous 
plait,  que  pour  vous,  et  non  pour  aucun  autre. 

Je  suis,  monsieur,  mille  fois  plus  à  vous  que  je 
ne  puis  dire. 

36. 

DECLARATION  c/ii  P.  PauUfi  d'jiumoky  religieux 
du  couvetit  de  Nazareth  à  Paris  y  au^  sujet  de 

M^  Guy  on  ^*\ 

7  jQjlkt  1694. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  Dieu  m'ayant  donné 
la  connoîssaoce  de  M"**  la  duchesse  de  Charost,  par 
une  visite  qu'elle  me  fit  Thonneur  de  me  tendre  dans 
notre  église,  à  Toccasion  de  quelques  manuscrits  de 
feu  M.  Tabbé  Bertot,  qu'une  religieuse  de  Montmar- 
tre ,  noiymée  M"*  de  Saint-André ,  m'avoit  chargé  à 
sa  mort  de  lui  remettre  entre  les  mains  ^  -et  M"*  de 
Charost  m'ayant  témoigné  qu'elle  seroit  bien  aise 

(1]  On  yierra  ci-après,  sous  la  date  ilu  13  décembre  1694»  la  réponse  de 
Mme  Gi)yon  à  cette  Déclaration,  \ojei  aussi  la  lettre  de  Mme  Guyon  au  duc  de 
Chevreusc  du  10  décembre,  et  celle  de  M.  Tronson  à  M.  de  NiMiUef  du  l3  do 
même  mois. 
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que.oaus  qous  Tiasipos,.  je  lUlai  Todr' chez  elle,  iîI 
elle  me  Tint  .voir  chez  nous  enyiroii  cbiq  oa  six  fois 
dttxa&tua  peii  plus  d'un  an,  selon  que  je  m'en  puis 
flOUTenîr^  et  comme  nous  parlions  toujours  de  la  vie  in* 
tërieure^elleme  dit  un  jour  qu'elle  n'ëtoft  pas  encore 
bien  aTaoeëe  dans  les  voies  iniërieures,  mais  qu'elle 
connoîssoit  i\ne  personne  qu'elle  ne  me  nomma  point , 
laquelle  y  étoit  consommée,  et  «pi'elle  parloit  d'un 
certain  état  d'abandon:,  qui  ëtoit  au-dessus  de  tous  les 
états  de  la  vie  intérieure  dans  lesquels  on  se  poiivcHt 
trouver,  et  que,  ^uand  on  y  étoit  arrivé,  il  n'y  avbit 
plus  rîan  à  &ire.  Cela  fut  cause  qu'elle  m'offirit  de 
me  la  (aire  voir  chez  elle',  et  nous  convînmes  du  jour 
et  de  l'Jteuffe.que  je  devois  me  trouver  ches  elle; 
comme  je  m'y  trouvai  un  après-midi,  sans  me  sou-^ 
venir  .du  jqur.  Je  me  souviens  seulement  que  notre 
entretien  dura  loog-tempa,  et  que,  sur  la  ^n  de  cet 
eotretien  ou  d^un  autre  que  nous  eûmes  encore  en* 
semble,  chez  M"*"  de  Charost ,  elle  me  dit  par  confi- 
dence, qu'il  y  avoit  des  personnes  qui  faisoient  des 
choses  dans  cet  état  qui  étoient  extraordinaires,  comme 
de  se  découvrir  jusqu'à  la  ceinture ,  dont  il  ne  falloit 
point  parler  aux  perao»nés  de  qualité,  qui  n'en  étoient 
point  capables. ,  . 

£èa  le  lendemain  du  premier  entretien  que  j'avoîs 
eu  avec  M"*  Guyon,.<elle  m'envoya  le  livre  des  Tor^ 
rmUiien  nianuscrit,  qu'elle  me  pria  de  lire;  et  peu 
de  jours  après,  elle  me  le  renvoya  demander  avec 
empressement  ;  et  lui  ayant  fait  dire  que  j'étois  bien 
aise  de.  le  li^e  i  loisir,  après  me  l'avoir  envoyé  rede* 
maqder  plusieurs  fois ,  elle,  vint  elle-même  le  quérir; 
et  in'en  ayant  demandé  mon  sentiment,  je  lui  dis  qu'il 
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7  avdli  doit  ches^s  41»  je  n^wfffueavéw  pokA^TÊmm 
que  j^  ne  croyoi»  pokit  qu'elle  eAft  de  mimvaîses  iti** 
leotioiDs;  et  n^'ayaat  fort  quesfieiMié  si  je  nVii  «vvii 
point. tiré  de  copie,  je  r«8soraî  que  non,  dool  eUe 
fut  setiafaitié  Quelques  jours  apt^,  je  FalUii  yoii 
ehez  elle  j  où  m'ëtaait  infermé  d'elle  suv  tooe  lee  teié 
par  lesquels  eUe  avoit  passé  eu  sa  vie  ^  elle  me  AH 
que^  dàds  ses  eonuBtenceineas ,  elle  aToit  été  fort  im^ 
quiétée  sur  sou  état  4  et  que  toutes  les  oonféredee» 
qu'elle  aToit  eues  ayec  '  toutes  les  pereonnes  les  pkts 
éclairées  et  les  plus  èxpérimentééi  qu'elle  pouvoit 
rencontrer,  ne  la  pureart  jaÉiaie  délhrrsr  de  sa  penle 
et  de  ffon  inqniëtude^  jusqu'à  ce  que  Ifieu  lut  eM  fiât 
ve&r  un  jpère  BamalHte  qu'elle  njejae  uonmia»  peinte 
EUe  se  trouva  tout  eu  un  instaist  daiis  ua  pèrfiiit  i«-» 
pos  ^  par  uie  seule  parole  qu'il  hm  dit,  qu'elle  eher^ 
choit  bîeti  loin  ce  qu'elle  avoît  en  die  ^  savoir  Dieu 
seul)  si. bien  que ^  depuis  ce  teHips ,-  elle  u'avoit  plus 
eu  ni.  peine  y  ni  doute  ,  ta  io^uiétudlï'Sixr  seif  élaf^ 
se  tenant  toujours  fort  eo  repos  en  Dieu  seul  qtit'ette 
avoit  en  elle» 

Ensuite  elle  tnè  coula  coihine  elle  avoit  été  0b)i^ 
f/ée  d'aller  eu  Savoie  ^  et  méaM  en  Piémont  par  pmtn 
obéissance  y  et  parce  qu'on  lui  disoit^  que  c^était  H 
volonté  de  Dieu,  nonobstant  .la  késistaniCe  et  là  peiÉsé- 
cutiOa  de  sa  famille  qui  s^y  ^pposoit^oft  elle  avait 
été  fort  contrariée  et  pesséfSutée  ^  à  cause  qu'on  disott 
qu'elle  enseignoit  des  erréuss  ^  et  qu'où  la  traîtoh 
d'hérétique  ^  contre  làqaelle  perséctitiob  ^  elle  n'étoît 
soutenue  que  par  quelques  personnes  de  qualité  ë^ 
d'autorité  y  et  entre  les  autres  de  M"*  la  masqinss 
de  Pieune  ou.de  Pianese  :  ce  qui  > ne  put  empêcher 
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qo'eUe  ne  tUt  vènvoyée  6d  Fràtiee  i  M4Miliygi9,  oA 
elle  fm  fort  niai  reçm  «t  tmtëe  de  te  fiMxâie*  Ensdite 
ayant  lëderVé  le  reste  de  aetf  «f  eatures  i  nii  aiitra 
entretien^  je  pvb  éoog^  d'dte^  daoë  le  ^dseic  àe  la 
xetoorBer  Toir^  ce  ^e  je  o'exéeatai  poim» 

Maie  elle  iHe  -Hot.Tè»  qudqae  tempe  apilèa,  {iour 
me  deiittander  bonaeii  ^  si  elle  étèifc  obligée  d'obéir  à 
son  diréeleur^  qui  lui  avoit  envoyé  une  atne  choisie 
et  distinguée  dans  son  état,  à  laquelle  elle  aroit  dotiné 
use  fièce  di9  trente  sels  par  diarité,  doat  die  avoM 
téiDoi|(aë  étfè  fort  mécontente^  si  bien  qaè^  poQif 
l'apaisery  soà  direetèar^  qu'elle  ne  tidniilia  point,  et 
que  je  sua  peu  après  être  le  Pi  de  Lâcoaiibë^  touloil 
qu'ete  donnât  éiloôlre  dit  ëcns  à  oetle  eréatuie ,  qui 
troitipoit^  à  œ  qu'elle  croybit ,  le  F«  dé  Làieorobe  t  ee 
qa'elle  refusott  die  faire ,  i  cause,  disoit-^elle^  qu^etle 
n'étolt  pas  en  état  de  frire  tout  d'nn  coup  une  si 
grosee  dilinteé.  âor  quoi  Fayàntl  cttofitmée  dans  sa 
létolution  4  je  lui  dia  qu'il  frlioit  bien  preddre  gardé 
e»tre  llls  Mains  de  qàel  directeur  on  se  mèttoît;  et 
lui  àyaift  côtnmte  inânué  qu'elle  le  pOuvOit  quitter^  je. 
né  reconn4i^  P^^  i|u'elle>  y  fût  bietl  disposée. 

Depuis  ce  ténÉps^^lA  ^  M^  Guyon  me  vint  voir  en^ 
c«re  ^Ine  fois  d'tinè  manière  assez  surprenante^  et  sana 
beaucoup  da  diteoùrs,  elle  me  dit,  d'un  air  et  d'un  ton 
foat  pasaioiinéy  les  lèvreé  toutes  trtari>làntea  et  ccmimé 
liridea,  le  vi^ge  enflammé  et  le  corps  tout  ému, 
qu^elte  )^bérciteit  et  qu'elte  fouloit  deà  cœurs  :  ce 
qu'elle  répéta  plusieurs  fois^  sans  me  dire  autre  cbose^ 
à  quoi  jfe  ne  lui  fis  pi>tnt  d'autre  réponse  y  sinon  qu'elle 
éteit  trop  dans  le  sensible  et  dao^  le  mouyement,  et 
que  celtt  étoit  fort  contraire  à  l'état  d'anéabtisàeilient 
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et  d'abandon  dont  elle  faiaoit  profesaion^  Sur  quoi  ne 
s'ëtant {point  expliquée  davantage,  elle  s'en  alla;  et 
peu  aj^ès  j'appris  tout  ce  qui  se  passa  à  l'encontre 
du  P.  de  Lacombe  et  d'elle,  sans  Tavoir  vue  ni  parié 
durant  tout  ce  temps-là ,  excepté  quand  elle  eut  été 
quelque  temps  renfermée  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  la  rue  Saint- Antoine ,  où  étant  alM  faire 
une  exhartatiouv  à  la  grille,  l'on  me  dit  qu'elle  étoit 
malade,  au  lit,  et  qu'elle  .me  demandoit  pour  la  con- 
fesser :  ce. qu'ayant  accepté,  l'on  me  fit  entrer;  et 
l'ayant  interrogée  sur  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  elle 
me. dit  que  tout  le^  monde,  étoit  déchaîné  contre  elle 
et  contre  le  P«  de  Lacombe,  jusqu'à  son  propre  frère, 
le  R«  .P.  de  la  Motte  ,>  qui  étoit  fâché  contre  elle ,-  à 
cause  qu'dle  lui  avoit  refusé  de  donner  mille  éeus 
pour  son  couvent,  et  qu'elle  les  avoit  donnés  au*P«  de 
Lacombe  pour  une; œuvre. de  charité.  Elle  m'ajouta 
de  plus  que  le  Pvde  la.  Motte  la  vouloit  obliger  de 
donner./ M"^  sa  fille. à  un  de  leurs  parens,  à  quoi  elle 
ne  vouloit  point  consentir;  qu'au  reste  W^  l'arche- 
vêque ict  M.  l'ofScial  l'ayant  interrogée ,  ils  n'avotent 
rien  trouvé  en  elle.  Mais  comme  j'eus  été  assez  de- 
temps  avec  elle,  et  qu'elle  ne  parloif  point  de  se 
confesser,  je  lui  dis  qu'étant  entré  dans  la  clôture 
pour  la  confesser,  je  pourrois  avoir  du  scrupule ,-  si 
je  sortois  sans  l'avoir  confessée  :  ce  qui  l'obligea  de 
se  confeser  sans  en  avoir  beaucoup  d'envie.  Et  en 
parlant,  après  sa  confession,  de  la  vie  intérieure, 
elle  me  dît  qu'elle  n'aimoit  rien  en  Dieu  que  sa  jus- 
tice ,  et  que  tout  son  amour  étoit  d'en  être  la  vic- 
time :  à  quoi  je  répondis  qu'il  valoit  mieux  crain- 
dre la  justice  de  Dieu,  et  espérer  en  sa  miséricorde. 

Elle 
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Elle  me  tëmoigoa  ensuite  qu'elle  n'ëtoit  poiot  con<» 
tente  du  R.  P.  de  Gonnelieu,  qui  nioit  de  Tavoir 
coofessëe,  et  qui  avoit  promis  à  ses- supérieurs  de  ne 
la  plus  voir,  et  de  n^avoir  plus  de  communication 
avec  elle.  Je  me  souviens  enfin,  que  lui  ayant  parlé 
d'une  certaine  créature  appelée  la  grande  Marie,  elle 
me  dit  qu'elle  Favoit  vue  une  fois ,  et  qu'elle  n'avoît 
jamais  approuvé  ses  désordres,  non  plus  que  ceux  du 
P.  Yautier,  dont  je  ne  me  ^souviens  point  si  elle  me 
dit  qu'il  l'eût  été  voir- 

Aprës  que  M«*  Guyon  fut  sortie  de  Sain  te -Marie, 
l'on  me  fit  voir  deux  de  ses  livres  qui  étoient  impri- 
més, dont  l'un  portoit  pour  titre  :  Moyen  court  et/a- 
eile  pour  bien /aire  T oraison  y  et  l'autre  c'étoit  une 
Explication' $ur  h*  Cantiques.  Le  premier,  qui  afoit 
été  fort  examiné  et  même  cri^qué  par  plusieurs  doc- 
teurs ,  sans  avoir  ét^  ni  supprimé  ni  condamné  par 
M*'  l'archevêque ,  me  sembla  tout-à-feit  nmnvais;  et 
je  ne  pus  m'empêeher  de  dire  à  tous  ceux  qui  m'en 
parloient,  qu'il  étoit  véritablement  quiétiste,  prînci- 
psdement  dans  le  chapitre  de  Vahandon^  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  que  j'avois  extraits  du  livre.  Le 
deuxième  livre  sur  les  Cantiques  me  parut  encore 
pins  abommable ,  surtout  dans  l'exposition  du  passage 
où  réponse  dit  à  son  ëpoux  qu'elle  a  lavé  ses  pieds, 
et  qu'elle  a  de  la  peine  de  les  salir  3  qu'elle  a  dépouillé 
sa  tuniqoe,  et  qu'elle  ne  peut  se  résoudre  de  la  revêtir; 
où  elle  dît  que  cela  se  doit  entendre  de  la  propre 
pureté ,  justice  et  innocence  de  l'épouse  qui  y  restoit 
trop  attachée ,  et  que  son  époux  vouloit  qu'elle  aban- 
donnât. Ce  que  je  condamnai  si  publiquement,  que 
cela  lui  étant  revenu ,  elle  m'envoya  M.  l'écuyer  Fou* 
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qoat  ^'^^9  sou  ami  particuliei*,  pour  nrea  faire  des 
plaintes,  et  me  la  justifier;  nonobstant  quoi  je  pei^ 
sistai  dans  mon  sentiment ,  et  lui  fis  dire  que  je  sayois 
tontes  les  explications  qu'elle  pouvoit  alléguer  pour  se 
justifier  y  et  que  je  soutiendrois  toujours  que  cela  iUM 
le  pur  quiétisme  de  Molinos,  et  qub  je  n'avois  jamais 
cru  jusqu'alors  qu^elIe  fût  dans  de  si  mau'vais  sentimens* 
Depuis  cette  conférence  avec  M.  l'écuyer  Fouquet, 
je  n'a  vois  ni  yu  ni  entendu  parler  de  M"^^  Guyon, 
sinon  qu'un  jour  étant  venue  à  Montmartre  avee 
M"*  Ménard,  et  ayant  su  que  j'y  étois^  elle  me  fit 
demander;  et,  en  présence  de  M""  Ménard,  après 
m'avoir  témoigné  qu'elle  étoit  fort  contente  de  se 
servir  de  l'occasion  que  là  divine  Providence  lui  don^ 
noit  de  pouvoir  s'expliquer  avec  moi  sur  les  ebese^ 
que  je  cûndamoois  dans  ses  livres,  je  kii- dis  que 
j'étois  bien  aise  de  lui  déclarer  à  elle-même  que  ma 
eoQscience  ne  nue  pouvoit  permettre  de  recevoir  tout 
ce  qu'elle  me  diroit  pour  s'excuser,  et  que  j'étois  coq* 
vaincu  quec'éloient  les  erreurs  de  Molînos  que  l'Église 
avoit  condamnées  t  ce  qui  l'obligea  de  me  dire  qu'dte 
les  Gondamnc&t  aussi ,  et  qu'elle  ne  les  voukiit  point 
soutenir.  $ur  quoi  lui  ayant  ajouté  que  cela  ne  suffis 
soit  point,  et  qu'elle  étoit  obligée  de  déclarer  s^s  aeû- 
timeus  au  public ,  en  se  rétractant  de  ce  qu'elle  tfvoit 
éevit  de  mauvais  dans  ses  livres  ;  à  quoi  m'ayant  ré* 
pondu  que  M^'  t'arcbevéque  lui  ayant  défendu  de  rien 
écrire  à  l'avenir,  elle  étoit  obligée  de  lui  obéir,  comme 
elle  lui  avoit  promis;  je  lui  dis  que  je  publierois  par- 
tout qu'elle,  s'étoit  rétractée  devant  moi. 

(a)  y»fn  k  ntte  (i)  d«  k  teHm  la,  ob-^Mfiit  pig.  19. 


SUR   L'iifrAIllE    DU    QUIÉTISHE.  6^ 

Toute. notre  confér^oee  s'él^aot  jdqs^  t0JWiQée!difina 
l'ëglise  de  Montipartre,  (^p  la  prëseace  du  trèd*-8aÎQt  sa-* 
ecemeot ,  devant  M"^^  M4oard ,  je  fus  açsez  loog-tomps 
sans  voir  M"*  Guyon,  qui,  s'ëtant  v/çnue  loger  de 
l'autre  càU  de  la  rue  4^  notre  jardin  5  vint  quelquei 
temps  Sfç  confesser  4  moi  incognito,  et  je  crois  que 
je  la  confessai  deu^  ou.trpîs  fois  sans  la  cPQDpitre^ 
jusqu'à  ce  que  m'ayt^nt.di.t  qudqne  chose  qui  npe  la  fit 
connoitre,  çt  m'a^^nt  të]agK)igné  que,  demeurant  si 
proche  de  notre  couvant,  elle  étoit  bien  aise  que  je 
pusse  répondre  de  sa  conduit^,  et  qu'elU^  pfi^  prioit 
de  lui  dire  simplement,  tpi^t  ce  que  le  Saint-E^priC 
m'inspirerott  de  lui  4if^>  ^^  promettant  qu'elle  se 
squ|Dael;tr<^it  dai^^J^^simpiroit^  d'un  jenfant,  o^f^o^p, 
^]e  4to^t  accoutumée  d.'en  ^jiâ^r  avec, ses  direc^fujcs^ 
cel^  fit  que,  quelque  . t|ej;qps  aprè^  .s^être  . conf^^^jÇf, 
^  nie  doQBa,  uqi^Uvre  n^s^i^uscrit  fprjt>bien  ëcrjt.,  ^\ 
Dflië  ^p  îv^^^  içf^m  ip-4% .<^ui. étoit, ua^omipQ4*^*^ 
«HT Je  liyre  des  ^^^  qu'qlle  pie  pria  ^^J^i^,^'^j^fr 
^iniqer,  et  de.l^i  en  fU^^i^on  sentiment,  qcufeUe  me 
promit  de  suivre  à  r»yeiîglp.,Çeque  j^lui  mm^i  qw 
je  feroisi  dans  1;^  ijçrni^re  ^«^Ufude,  e^.s^l^t^  c^t 
science  9  que  je  ne  ppuyqisjtrat^ir  4s^qs  tua^^çïies|3  djç 
i»tte,ijpnfl9iil^ijçg^  ;.  .  ,  ,;a  ..  ..  ^  _i.,...  '-i  ;  ,,ui\:, 

Qe\H^Mi^Xfi^t\Vf^,^9M?^  bonn<|  «pl^Sjflaa 
pwit, jjç  Af  sais  sf.f;^toit;.dp, pi^nae  de  sû^  c^éji^gr^ 
Je  liyre;^  etjfffff^t.l^e^i  jcelu  tput.i  Ipjj^j  eVa^veç 
TOf  ,«fW^^,9Wtpï^^ rrP^mM  .^i^tt  <liEa,o elle,  m^ 

^>^^.ç^^qfle  j'/^Yois^jcçcpflj^u  îJ^iplufi^naw^ftalile,  je 
oe^von^^  goiqt  Iqi  d^^i^^ii:»  tou^  o^  j'eq  p^wi»,<^)t 
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je  lui'^dis  sealement  que  je  TaToitr  lu  y  mais  que  je 
Tdulois  eni!ôre  ie  relire  pour  lui  pouvoir  déclarer  plus* 
positivement  et  plus  immanquablemedt  ma  pensée V^ 
à  laqtieiie  je  la* priois  d'être  toujours  dans  la  disposi*- 
lion  qu'elle  m'avoîttémoî^ée  de  se  vouloir  soumettre. 
Eufiû  mon  éxUrait  étaut  fait,  et  étant  venue  à  con- 
fesse ^  je  lui  dis,  après  Tôvôir  confessée ,  que  j'avoîs. 
lu  sou  livre,  qui  étoit  rempli  d^éireurs  et  d'hérésies 5.. 
que  tout  ée  que  je  lui  en  pouvois  dire  étoit  qu'il' 
méritoit  lé  feu ,  et  que  si  elle  avoit  d'Autres  copies,  et 
qu'elle  en  eut  distribué  quelqu'une,  elle  étoit  obligée 
de  leâ  retirer  et  de  lés  brûler',' -et  (j[ûe  quant  à  celui 
que  j'aVois,  je  ne  le  lulpouvoià  pas  rendre  en.con- 
sdiénce*  T6ut  eela  lui  fat  comme' un  coup  defâtidfe, 
^oi'  ïre  la  rehvetsa  pourtant  psis  par  terre  dàns'cèf 
méfhé  instant,  et  qui  né  .Fempécha  pas  de  me  de- 
mander  quelles  etoiènt  cès"  e^ëurs,  qu'elle  n'àvoit 
jêtéiA%  crii^'étre,  et  ^ue'Tôti  iill^éiï  avôit  fait'  dé 
^à^èsJèÛgèk.  'À  qâoi  lui  ayant' répliqué  que  to^s 
cêûx*qu'l'Tùi  eii  àvoient  parlé  en' Cette  manièfè  é!olent 
des  i|;notans,  (eu  éioient  dabs  leij  în'ëtnes  erreur^;  et 
que,  qii»ttt  â-môi,  j'étois  si  persuadé  de  ces  erreurs,. 
qiJi'il'^e^siei'Wt'déréiîava'Dt  impossible  de  la  confesser, 
même  à  la  mort ,  si  elle  n'y  renonçoFI'  et  ne  les  ali^ 
jurdlt  :' cofainiê','  par  eiteiSipleV^e^qu'èriè*  dis6it']  l^d'il 
y 'avait  deux  sortes  de  ^éfc'ht!s;^iPiiii  qu'elfe  appelait 
le  péché  propre,  et  l'autre  qui 'étdH  simplement  jp^-i 
fehé-,  cjuc  fe^seul  péché  propre  ft«t  totijô^' pécfc*, 
i  •eatidé.  qu'il  él^it  commis  pdr'  1^  vblbhté'^^fb^rë  v'et 
qnerautlre'ii'étèit  point  t)éc^;'qu^A^^  étÀ«'^ifÂSti& 
jter  la'votoûté  de  Diètf  î'efle  me  répttodit'(riîë*mât 
ce  tjrétf'^eifkîfloft»  par  W^Vèldïité  dé  *Dletl,^i|Jir^«tdIt 
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.toujours  «  bonne  et  juste.,  ne  pouvoit  être  mauvab, 
encore  qu'il  fut  péché  en.  soi  ^  que  la  volonté  de  Dieu 
ayant  été  qu'Abraham: Liii  immolât. sou  ûls  Isaac^  il 
n'avoit  point  fait  de.  içal  d'avoir  eu  la  volonté  d'obéir 
à  Dieu ,  encore  que  ce  fût  un  péché  à  un  père'de  faire 
xnourir  son  fils  ;  que  le  prophète  Osée  n'avoit  point 
offensé  Dieu  d'avoir  eu  des  encans  de  fornication  d'une 
prostituée»  parce  que  Dieu  lui  avoit  signifié  que  c'étoit 
sa  volonté.  A  quoi  lui  ayant  répondu  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  que  des  hérétiques  qui  avoient  eu  ces  sen- 
.tlmens^  e%  con^me  nous  avions  parlé  tous  deux  avec 
force  et  chaleur,  elle  tomba  en  défaillance ,  et  sa  sui- 
vante vint  la  retenir,,  en  me  disant  qu'elle  étoitmal, 
et  comme  me  voulant  faire  connoitre  qu'elle  n'étoit 
pas  contente  de  ce  que  je  l'avob  contrariée.  Ensuite 
elle  l'emmena  sans  autre  conclusion ,  sinon  qu'elle 
m'envoya  deux  ou  trois  jours  après  M.  Técuyer  Fou- 
quet,  qui,  me  feignant  avoir  trouvé  M^^  Guyon  dans 
un  pitoyable  état ,  à  cause  d'une  conférence  que  nous 
avions  eue  ensemble  au  sujet  d'un  livre  dont  il  ne 
savoit  point  le  contenu  ;  je  lui  répondis  qu'il  lui  se- 
roit  bien  aisé  de  se  pacifier,  si  elle  vouloit  avouer  et 
condamner  les  erreurs  qui  étoient  dans  son  livre,  et 
que,  pour  moi,  je  ne  pouvois  avoir  d'autres  senti-, 
mens  que  ceux  que  je  lui  avois  marqués,  dout  je  le 
voulois  bien  faire  le  juge ,  après  que  je  lui  aurois  mon- 
tré l'erreur  de  sa  division  du  péché ,  ed  péché  propre 
et  en  simple  péché.  Je  lui  fis  la  lecture  de.  ses  pro- 
pres paroles ,  qu'il  avoua  ingénument  être  insoule-^ 
nables« 

.    Depuis ,  étant  revenu  me  voir  une  seconde  fois,  et 
m'ayant  témoigné. que  M"'  Guyon  éfcoit  résolue  de  se 
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soumettre  à  tous  mes  seDtimeos ,  el  qu'elle  renoiiçoit 
à  son  livre  ',  mais  que  si  je  voulois  le  lui  confier,  qu'il 
cooDoissoit  deux  docteurs  de  Sorbooae  fort  ortho- 
doxes auxquels  il  le  feroit  voir  et  examiner,  afin  d'eu 
savoir  leurs  sentimens ,  je  lui  donnai  fort  volontiers 
le  livre,  en  lui  disant  que  je  ne  eroyois  point  qu'il 
y  eût  personne  qui  le  pût  approuver;  et  assez  long- 
temps après  il  me  vint  revoir ,  et  me  dit  que  ces  mes- 
sieurs ,  qu'il  ne  me  nomma  point ,  avoient  lu  le  livre, 
qu'il  y  avoit  de  bonnes  choses ,  et  que  les  autres  il 
les  falloil  ou  corriger  ou  expliquer.  A  quoi  nymïi 
répondu  que  tout  le  livre  roulant  sur  ces  mauvais 
sentimens,  il  étoit  impossible,  ni  de  le  corriger,  ni 
encore  moins  expliquer,  et  qu'il  falloit  tout-4-falt  le 
supprimer. 

Enfin  ne  ni'attendant  plus  que  M"**  Guyon  dût  re- 
venir à  moi  à  confesse,  au  bout  de  quelque  temps 
elle  se  présenta  au  confessionnal,  où  lui  ayant  de- 
mandé en  quelle  situation  étoit  son  esprit ,  avant  que 
je  pusse  entendre  sa  confession,  elle  me  protesta 
qu'elle  n'avoit  point  d'autres  sentimens  que  ceux  de 
l'Eglise,  et  qu'elle  se  soumettoit  à  tout  ce  que  je 
pouvois  souhaiter  d'elle.  Je  lui  dis  qu'elle  étoit  obli- 
,gée  de  désavouer  et  de  rétracter  tout  ce  qui  étoit 
dans  ses  livres,  qui  n'étoit  point  conforme  aux  senti- 
mens de  l'Église,  et  qu'elle  devoit  désabuser  tous 
ceux  à  qui  elle  avoit  donné  de  ses  livres,  et  à  qui 
elle  pouvoit  avoir  inspiré  ses  propres  sentimens  :  ce 
-que  m'ayant  prorais,  je  la  confessai,  et  continuai  de 
la  confesser  encore  deux  ou  trois  fois,  jusqu'à  il  y  a 
bien  près  d'un  an  que  je  ne  l'ai  ni  vue  ni  confessée, 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue,  sinon  que 
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i'oB  m'a  dit  qu'elle  s'étoit  retirée  dans  un  ffiouastère, 
et  <iu'aa  certain  libraire ,  je  crois  M.  Lambert,  dis- 
trifoaoit  encore  sea  manoBcrits-,  mais  lui  en  ayant  fait 
deioander,  il  a  fait  réponse  qu'il  n'en  avoit  plus. 
Yoili  tout  ce  que  je  puis  dire  devant  Dieu ,  de  tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  de  la  conduite  de  M""  Guy  on. 

F.  Paulin  d'Auiule,  religieux  du 
couvent  de  Nazareth. 

Eeée  earam  Deo,  quia  non  rhentior. 

37. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

D  jiutifie  ia  réponse  à  Mae  de  Mnoteium  ivr  les  Unes  de  Mae  Gnjon. 

lo  juillet  1694- 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonoeur 
de  m'écrire,  avec  les  deux  copies  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  ^  dont  je  vous  suis  très-obligé. 
Elles  demeureront  extrêmement  secrètes,  comme  vous 
témoignez  par  votre  dernier  billet  '^^  le  désirer. 

Je  croyois  que  ma  réponse  à  M"^  de  Maîntenon 
étoit  su£Bsante  pour  la  contenter,  et  qu'elle  jugeroit 
bien  que  je  ne  pouvois  pas  lui  en  faire  une  plus  pré- 
cise ,  puisque  je  lui  marquois  que  je  n'avois  pas  en- 
core lu  ces  livres  avec  beaucoup  d'application.  Main- 
tenant que  je  les  ai  lus  plus  exactement ,  je  puis  vous 
dire  que,  bien  qu'ils  me  paroissent  contenir  plusieurs 
propositions ,  qui ,  n'étant  point  suffisamment  expli- 

(1)  Voye*  oe  IbISB^X  à  It  suite  de  la  lettre  35^  ei-dessu  ptg.  60^ 
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.quëesy  pourioieDi  av6ir  de  mauvaises  suites,  et  faire 
de  daDgéreuses  impressions ,  je  crois  cependant  qu'il 
,est  très*important  de  les  examiner  à  loisir  et  bien  à 
fond ,  pour  ne  se  pas  exposer  à  en  condamner  quel- 
ques-unes qui  auroient  été  avancées  par  des  auteurs 
mystiques  reçus  et  approuvés  dans  l'Église.  Il  y  a 
même  de  ces  propositions  que  Ton,  condamneroit 
d'abord  comme  hérétiques,  ainsi  qu'a  fait  l'auteur 
d'un  de  vos  deux  avis,  que  l'on  ne- condamneroit  pas 
de  la  sorte,  si  l'on  faisoit  attention  à  ce  qui  est  dit 
ailleurs.  Par  exemple ,  la  proposition  hérétique  que 
Pâme  arrive  dans  cette  vie  à  un  état  qu'elle  ne  peut 
phiê  pécher^  ne  seroit  plus  hérétique,  si  ces  mots,  ne 
peut  plu*  pécher  y  s'entendoient  d'une  impossibilité , 
non  pas  physique ,  mais  morale,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  le  peut  que  difficilement  j  et  pour  cela  il  faut  voir 
si  ce  que  l'on  y  dit  ailleurs ,  qu'il  lui  est  impossible, 
à  moins  d'une  infidélité  la  plus  noire  qui  fut  jamais, 
ne  marque  point  assez  que  ce  n'est  qu'une  impos- 
sibilité morale^  et  ce  qui  est  encore  àxty  que  Tanie 
e^i  cet  état  est  confirmée  ^  si  F  on  peut  user  de  ee 
terme  y  dans  la  charité  :  car  si  on  eût  prétendu  que 
c'étoit  une  impossibilité  physique ,  pourquoi  auroit-on 
ajouté,  si  Von  peut  user  de  ce  terme? 

On  peut  encore  dire  la  même  chose  de  l'autre  pro- 
position spécifiée  dans  le  même  avis,  que  Von  peut 
posséder  la  béatitude  essentielle  en  cette  vie;  car, 
par  la  manière  dont  on  s'explique  pages  4  ^^  ^ 
de  VE apposition  du  Cantique,  elle  ne  veut  dire ,  ce  me 
semble,  que  ce  que  disent  plusieurs  théologiens,  qui 
mettent  l'essence  de  la  béatitude  de  cette  vie,  comme 
celle  de  l'autre ,  non  pas  daos  la  vision  béatiiique  ni 
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daos  l'amour,  mais  dans  runion  à  Dieu^  ce  qui  est 
très-orthodoxe  9  etc. 

C'est  pourquoi,  pour  ne  point  porter  de  jugement 
précipité ,  et  ne  point  m'exposer  à  mal  qualifier  quel- 
ques propositions,  je  crois  que  la  prudence  et  l'amour 
même  de  la  yérité  demandent  que  j'attende  à  m'ex- 
pliquer,  quand  le  tout  aura  été  examiné  avec  les  deux 
célèbres  prélats  que  vous  savez. 

M^'  de  Meaux  mé  fit  l'honneur  de  venir  hier  ici , 
et  on  m'a  dit  que  M^"  de  Châlons  devoit  être  bientôt 
à  Paris}  ainsi  l'on  pourra,  par  ce  moyen,  éclaircir 
toutes  choses. 

38 '^. 

•  DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  les  extraits  des  tnteiur*  myrtiqiiM  que  le  préUt  lui  tToit  demiiidét. 

Mercredi^  i4  juillet  1694* 

Je  suppose,  monseigneur,  que  vous  partez  pour 
Paris  aujourd'hui.  Ce  qui  m'en  console  est  l'espérance 
que  vous  reviendrez  bientôt,  et  que  je  pourrai,  i 
votre  retour,  vous  entretenir  de  mon  travail.  Je  crois 
qu'il  est  nécessaire  que  je  vous. le  montre,  et  que  je 
m'explique  avec  vous  sur  toutes  les  circonstances  du 
système,  avant  que  je  le  donne  aux  autres.  Je  ne 
puis  douter  que  vous  n^ayez  la  charité  et  la  patience 
d'écouter  tout.  Pour  moi ,  je  ne  souhaite  que  de  ré- 
gler, par  vos  décisions,  tout  ce  que  je  dois  dire  aux 
autres.  Je  vous  dirai  tout^  et  tout  ce  que  vous  ne 
croirez  pas  bon  ne  sera  jamais  mon  sentiment. 

'^  CSuifres  de  Bossuet,  1788;  ior-/^^,  Um,  XOl,  pag.  90. 
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39*. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  loi  promet  nue  loiiniMÎmi  tyengto  à  tout  «  (g/^Û  Siààtn. 

A  YenaiUM^  a8  Juillet  1694. 

Je  vous  envoie ,  monseigneur,  une  partie  de  mon 
travail ,  en  attendant  que  le  reste  soit  achevé  :  il  le 
sera  demain ,  ou  après-demain  au  plus  tard.  Je  fais 
des  extraits  des  livres,  et  des  espèces  d'analyses  âur 
les  passages,  pour  vous  éviter  de  la  peine,  et  pour 
ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans  vos 
mains  comme  un  petit  enfant.  Je  puis  vous  assurer 
que  ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine  :'  elle  passe 
par  moi,  sans  être  à  moi,  et  sans  rien  y  laisser.  Je 
ne  tiens  i  rien ,  et  tout  cela  m'est  comme  étranger. 
Je  vous  expose  simplement,  et  sans  y  preûdre  part, 
ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs saints.  C'est  à  vous  à  bien  examiner  lé  fait ,  et 
i  me  dire  si  je  mé  trompe.  J'aime  autant  croire  d'une 
façon  que  d'une  autre.  Dès  que  vous  aurez  parlé ,  tout 
sera  effacé  chez  moi.  Comptez,  monseigneur,  qu'il 
ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même ,  et  nullement 
de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  souhai- 

-*-  Œuvres  de  Soasvetj  inêfew  toI.  pag.-  ig.  Noiu  onettaiM  UjletlM  de 
Mae  Crayon  âuz  troie  oommiesaiicf  nnmméi  pour  ffyi*!*"'  ae»  liTree,  parce 
qu'elle  se  trouve  dani  lee  Œ^res  de  Bossuet,  tom.  XL  in-S''^  lettr.  XT, 
peg.  88,  en  obserrant  toutefoifl  que  la  date  àejuin  1694  eet  fautive  :  le  ma- 
nuaerit  de  Mae  jGroyoB  porté  k  2bju$iki. 


SUR  l'affaire  du  qdiétisme.  j5 

toE  que  nous  soyons  d'accord,  el  moi  je  dois  vous 
dire  bien  dayantage  :  nous  sommes  par  avance  d'ac- 
cord, de  quelque  manière  que  vous  décidiez.  Ce  ne. 
sera  point  une  soumission  extérieure;  ce  sera  une 
sincère  conviction.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir 
la  me  paroîtroit  plus  clair  que  deux  et  deux  font 
quatre,  je  le  croirois  encore  moins  clair  que  mon 
obligation  de  me  défier  de  mes  lumières ,  et  de  leur 
préférer  celles  d'un  évéque  tel  que  vous.  Ne  prenes 
point  ceci  pour  un  compliment  :  c'est  une  chose  aussi 
sérieuse,  et  aussi  vraie  i  la  lettre  qu'un  serment. 

Au  reste ,  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci  aucune 
des  marques  de  cette  bouté  paternelle  que  j'ai  si  sou- 
vent éprouvée  en  vous.  Je  vous  demande,  par  Famour 
que  vous  avez  pour  l'Église,  la  rigueur  d'un  juge,  et 
l'autorité  d'un  évoque  jaloux  de  conserver  l'intégrité 
du  dépôt.  Je  tiens  trop  à  la  tradition,  pour  vouloir 
en  arracher  celui  qui  en  doit  être  la  principale  co- 
lonne en  nos  jours. 

Ce  qu'il  7  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière, 
c'est  qu'elle  se  réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  premier 
est  la  question  de  ce  qu'on  nomme  l'amour  pur  et 
sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  conforme  à 
votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez  pas  de 
permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus  com- 
mun dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement 
celui  des  auteurs  que  je  cite.  La  seconde  question 
regarde  la  contemplation  ou  oraison  passive  par  état. 
Vous  verrez  si  je  me  suis  trompé,  en  croyant  que 
plusieurs  saintis  en  ont  fait  tout  un  système  très-bien 
suivi  et  très-beau.  Pour  la  troisième  question,  qui 
regarde  les  tentations  et  les  épreuves  de  Tétat  passif, 
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je  crois  4tre  sur  d'uDe.eotière  cooformitë  de.mes  seo- 
limens  aux  vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  dif- 
^ficultë  de  la  contemplatiou  par  état  :  c'est  un  fait 
bien  facile  à  ëclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici,  j'achèverai  de  vous 
donner  mes  extraits  et  mes  notes.  Je  ne  vous  demande 
qu'un  peu  d'attention  et  de  patience.  Je  suis  infini* 
ment  édifié  des  dispositions  où  Dieu  vous,  a  mis*pour 
.cet  examen. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  TRONSON. 

n  le  prie  d'examiner  Une  Gayon. 

Ce  5  fleptem]ire  (i694«} 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  m'accorder  un 
temps  pour  que  M"^  de  Gharost  puisse  vous  mener 
M"'*'  Guyon  à  Issy.  Entretenez-la  le  plus  à  fond  que 
vous  pourrez ,  et  tâchez  de  vous  assurer  de  ses  sen- 
timens.  Cela  sera  utile  à  la  suite ,  ppur  démêler  ce 
que  nous  cherchons  à  connoître.  Je  joins  à  ce  billet 
un  autre  billet  que  vous  pourrez  garder  et  montrer, 
selon  qu'il  vous  conviendra ,  afin  que  vous  ayez ,  en 
cas  de  besoin ,  de  quoi  faire  voir  que  vous  ne  m'avez 
point  refusé  de  voir  M™*  Guyon. 

Autre  billet. 

Gb  cinq  septenlne  k  Venaillee. 

M"'  la  duchesse  de  Chârost  ira  à  Issy  un  de  ces 
jours,  monsieur,  et  trouvera  occasion  de  mener  avec 
elle  M"*  Guyon.  Servez-vous  de  cette  conjoncture 
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pour  l'observer  autant  qu'il  vous  sera  possible,  et 
pouria  Taire  parler  sûr' toutes  lés  éhoses  cjul  vous 
parôîtrontïes'plus  propres  à  {^onnoître  ce  que  c'est 
que  cette  dame  et  son  caractère.  Vous  savez  que  j'ai 
des  raisons  essentielles  de  tâcher  à  être  ëclairci  sans 
éclat  et  par  voie  sûre;  personne  n'y  est  plus  propre 
que.  vous.  Accordez  donc  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande à  la  confiance  que  j'ai  en  vous ,  monsieur,  et 
à  l'amitié  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi. 


Soumission,  de  M^  Guy  on  ^  qui  est  à  la  fin  de  ses 
ÉolaircisaeœeoB.  maàuserits  ^^^. 

i6g4. 

1  ■     •  .     •  ' 

Je  soumets  encore  de  nouveau  généralement  tous  mc^ 
écrits,  tant  les  anciens,  que  ce  que  j'ai  ajouté  ici  pour  les 
éclair cir.  protestant  que  je  me  trouve  dans  une  entière 
démission  d'esprit,  de  jugement,  et  de  volonté  pour  tout 
ce  qu'on  voudra  m'ordonner,  quoiqu'il  me  paroisse  que 
je  ne  puis  douter  de  la  bonté  dé  Dieu ,  et  des  expériences 
qii'itm'â  fait  faire,  parce  qu'elles  portent' avec  elles  uii 
caractère  îrieffaçable;  et  ce  seroit  mentir  au  Saint-Esprit^ 
si  quelque  cramteoii  respect  humain  m'empécfaoit  de  le 
cbnfesser.  Je  n'y  réfléchis  néanmoins  jamais,  pas  même 
iMMir  écririei.  J'ai  éiiritce'quej'ai  écrit  dans  une  entière 
ignorance,;  et  quoique  je  ne  puisse  douter,  ainsi  que^fc 
Tai  diti.desiboixtésdeDîea  et  de,mes  expériences^  pare« 
qpfelles  sont  4'^P^  nature  à  ne  laiss^r^aucun  doute  d'eUciS, 

(ï)  likras  snpprimoiûi  ici  ^nx  lettres' de  Mnft  (ïuyon  à  Bossuetl  Ci  sont  les 
leliM«j:véc«ai«i'Aittftt/Kl«iib-d9ilMCIBkceraf'^  dlMr- 

Tenm^ ^fdv^iomt > > d'après  le«  ;maiiU9P)riiM ^q^^içe»  ^u  lettres  a^% ^|&  ^a^ 
d'octobre  1694*  H  nous  .semble  qu'on  peut  rapporter  à  la  même  .époque  cet 
aete  de  soumissions  que  nous  avons  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  lif  .Tronsdn. 
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je  n'ai  néanmoins  aucune  certitude  si  je  suis  digne  d'amour 
ou  de  haine;  mais  je  laisse  Tun  et  Taatre  dans  cdui  qui, 
m'étant  toutes  choses,  renfenne  pour  moi  toutes  choses. 

M. 

DE  BOSSUET  A  M«  GUTON. 

n  lui  promet  de  tout  ezAminer  atcc  impartialité. 

A  Germigny,  œ  5  octobre  1694- 

Pai  reçu,  madame,  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneuT  de  m'écrire.  Je  lis  et  confère  tout  avec  at* 
tentioD ,  et  je  ne  cherche  aiitre  chose  que  là  possibilité 
et  la  vérité  comme  yous-méme  le  marquez.  Si  je  suis 
ignorant  par  moi-même ,  je  me  mettrai  du  moins  en 
état,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  profiter  des  lumières  et  des 
expériences  des  saints.  Je  tâche,  sur  toutes  choses,  de 
ne  point  apporter  mbp  propre  esprit  dans  dette  af«- 
faire.  Je  ne  sais  par  où  vous  croyez  q|i'on^.iii'a  pré- 
venu coatre  vous;'  riep  ne  me.  fait  impj[^S3ioa  sur 
cette  paatière,  que  ce  qiiç  jç  li3  danfi  les  livrea,  ,et 
tçut  le  reste  est  à  moa  égard  eomiq^  sfU  n'était  p«^, 
Ainsi  mes  difiicultés  Qe  n^i^s^eti^t  pas  dit  dehprfi^  opîs 
du  fond.  Si  eUes  aOut  n»al  fobdées ,  j'espère  jqoi»  ia 
▼éi!ité  lea:  dissipera.  L'JÉ^citpre  et  la  traditîdV'SeTO0i| 
n{iaaeule  règle*.  J'ai  leocswr  t<>uroé  à  Dieu:,  afin  >qua 
ee-'Boit  lui  qui  me  guide.  Ati  moins ,  j^àt  dette  con- 
fiance, daûs  laquelle  je  tre  (itoia  pà^  me  tt'O^péfi. 
Nous  preï^drpijs,  t>ouJ;  le  loisir  qu'il  faudra.  J^o^M^j^ions 
aaas  ee»e<yNel  Dieu. eat  notre  lumière.  Je'Soîa^à'ViMis^ 
madftnye,  eiï'  son  saint  amoui?,  et  le  prie 'de  vôùà  îù- 
spir^  tout  ce  que  sa  i^loire  demande. 
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DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

0  loî  «BBome  FOsdoniMBoe  de  M*  ds  Hariai»  arolieTéqiie  4e  Pam,  oontra  les 

liyres  de  Mne  Gnyon  et  du  P.  Laoombe. 

35  oetolm  1694. 

L'affaire  de  M"*  Guyon  s'est  rëveillée  ici  depuîâ 
peu  de  temps.  On  dît  d'étranges  choses  et  fort  ex- 
traordinaires pour  et  contre.  Elle  est  toujours  reti- 
rée; ce  qu'on  lui  avoit  conseillé,  pour  arrêter  les 
bruits  qui  couroient.  Cependant  on  a  examiné  ses 
deux  livres  de  YExposition  mystique  du  Cantique 
des  cantiques ,  et  du  Moyen  court  et  facile ,  et 
M^*  l'archevêque  les  a  condamnés.  II  y  a  joirit  Vjina- 
lysis  du  P.  de  Lacombe.  Son  Ordonnance  fut  publiée 
hier  dans  toutes  les  paroisses ,  et  elle  porte  qu'elle 
sera  lue  dans  toutes  les  communautés  tant  religieuses 
que  séculières  ^*\  Elle  condamne  ces  trois  livres, 
«  comme  contenant  des  propositions  respectivement 
»  fausses,  erronées,  tendantes  à  l'hérésie,  contraires 
»  à  la  parole  de  Dieu ,  capables  de  scaudàlîséi:  les 
»  fidèles,  d^'oflenser  les  oreilles  pieuses,  et  d*entrete- 
»  nir  les  âmes  dans  une  vanité  toute  visionnaire,  et 
»  qui  empêche  qu'on  ne  travaille  pour  s'avancer' à  la 
»  perfection,  dans  une  oisiveté  qui  donne  lieu  ft  toutes 
»  les  tentations ,  et  dans  une  fausse  supposition  tjii'^ôn 

(1)  L'OrdomuuDce  de  M.  de  BarUi  est  dtt  t6  octobne.-  Bc^tiiet  ^ioi^éiimà -^ 
mite  de  son  Instruction,  sur  les  èttxts  d'oraison,  1697,  in-d**.  Cette  Ordon- 
nance ne  fit  pas  plaisir  à  Mme  de  Maintenon  ;  YOjet  sa  lettre  du  7  noyem- 
bn  1694,  à  M.  4e  Koaitfes ,  teii.  Itl»  p«g.  7. 
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»  peut  vivre  en  grande  sûreté,  sans,  demander  à  Dieu 
»  ni  la  reDQiîssion  des  pëchës,  ni  la  grâce  de  la  perse- 
)>  vérance  dans  le  bien  y  et  sans  aucune  application 
»  i  l'œuvre  du  salut,  et  qu^on  peut  se  croire  affran- 
»  çïhi  de  tout  assujétissement  aux  exercices  de  piétë.  » 
Voilà  les  termes  de  rOrdonnance,  où  la  dame  n'est  point 
nommée.  Vous  voyez  qu'on  n'a  pas  épargné  ses  ouvra- 
ges. Je  ne  sais  comment  on  traitera  la  personne,  et  si  on 
ne  voudra  pas  examiner  ses  mœurs,  comme  elle-même 
le  demande.  Si  ce  qui  est  contenu  dans  le  Mémoire 
du  révérend  P.  général  ^^^  lui  avoit  été  dit  par  la  dé- 
vote même  dont  il  parle ,  et  à  qui  elles  sont  arrivées, 
cela  seroit  d'un  grand  poids  ^  quoiqu'on  ne  le  nomme 
pas.  J'ai  lu  la  f^ie  de  M"'  Guyon ,  composée  par  elle- 
même,  et  bien  écrite.  Elle  dit  qu'elle  parla  à  M.  de 
Genève  «  avec  ouverture  ^  et  qu'il  fut  convaincu  de 
))  l'esprit  de  Dieu  en  elle  ;  qu'il  ne  pouvoit  se  lasser 
»  de  le  dire  j  qu'il  en  fut  touché ,  et  qu'il  lui  ouvrit 
»  son  cœur  sur  ce  que  Dieu  voulqit  de  lui,  etc.....; 
»  qu'il  lui  dit  qu'il  avoit  eu  dans  l'esprit  de  lui  don- 
»  ner  le  P.  Lacombe  pour  directeur-,  que  c'étoit.un 
»  homme  éclairé  de  Dieu ,  et  qui  entendoit  bien  les 
»  voies  de  l'intérieur,  qui  avoit  un  don  singulier  de 
»  pacifier  les  âmes ,  etc.  »  Tout  cela  me  paroit  bien 
considérable;  niais  je  ne  sais  s'il. est  bien  vrai.  Elle 
est  toujours  retirée;  mais  plusieurs  personnes  crai- 
gnent que  sa  retraite  volontaire  ne  soit  changée  en 
une  forcée;,  et  je  ne  puis  douter  que  cela  n'arrive, 
si  elle  fait  difficulté  de  rétracter  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais dans  ses'  livres.  Tout  à  vous. 


/ 


(2)  D.  Innocent  Le  Masson,  prieur  ^q  la  grande  Chaitrevae. 

43. 
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» 

DE  M"«  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

SUeiioleste  ée  aoa  entière  MnuBÛnoii  à  FOrdonniBce  de  FaroheT^ne  de  Paria 

contre  les  lÎTres* 

26  octobre  1694. 

Votrs  savez ,  monsieur,  le  dessein  que  j'avois  pris 
de  remettre  ma  cause  entre,  les  mains  de  M^'  l'arche- 
vêque, lorsque  ces  saints  prélats,  qui  ont  bien  voulu 
examiner  mes  écrits ,  auroient  fini  leur  examen ,  soit 
qu'ils  approuvassent  où  condamnassent' les  livres,  ne 
prétendant  pas  me  soustraire  au  jugement  de  mon 
pasteur  légitima',  quand  même  ces  messieurs,  éclairés 
de  la  conformité  dès  propositions  qui  dout  dàïis'ces 
livres  avec  celles  des  sainlts  $  ne  les  eussent -pas  tarou-' 
véescoodainnabics.  Ainsi,  puisque, comme. jte  le  viens 
d'apprendre,  M^  l'archevêque  a  condamné  mes/litveS)' 
et  que'  je  me  soumets  de  toui  mon  cœuir  à  èetle  oea^ 
sure,  je  ne  crois  pas- qu'il  smt  nééessdire  dvi  faire 
d'autre  examen.  Je  'm^imagine  même  que  ce^-seroit 
commettre  ces  saints  prélats.  Dieu  sait  quelles  ont 
toujours  été  mes  dispositions  sur  toutes  ceb'  Choses. 
Faites-moi'la  grâce,  monsieur,  de  me  mander <quels 
sont  les  sëhtàmens  de  ces  n^essieurs^  et  lei^  vôtres, 
afin  que  je  prenne  le. parti  de  me  retirer  dans  mon* 
ancienne  solitude ,  et  de  n'avoir  plus  *de  commerce 
avec  personne.  Je  ne  vous  fais  point ,  monsieur,  cette 
proposition,  pour  éviter  une  seconde  condamnation; 
mais  parce  qu'elle» me>paroit  juste,  et  que  de  cher- 
cher prësèntemeùt  à  me  justifier  passeroit  pour  ré- 

COIIRESP.   VII.  6 
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bellioD.  Il  n'y  a  plus  rien  à  décider  aur  ce  qui  l'est 
déjà;  je  dois  seulement  me  soumettre  et  me  taire. 
C'est  le  parti  que  je  vais  prendre,  si  vous  voulez 
bien  me  le  permettre.  Honorez-moi ,  6'il  vous  plait, 
d'un  mot  de  réponse,  qui  sera  ma  règle  sur  tout 
cela,  et  me  faites  la  grâce  de  me  croire  avec  autant 
de  respect  que  de  reconnoissance,  etc. 

M. 

»  ■ 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

EUfi  lOQluite  foe  Von  continue  à  VflKAiniiiery  et  qm  Ton  «éptxe  U  o^o»  da 

Dieu  de  sa  cause  personnelle. 

.  jB-.me  aena  pressée  de  vous  écadre  ^  :poiir  vous  direv 
mooaieur,  que  j'attends  votre  réponse!  at&r  la  propo- 
aitioj)  que  je  vous  ai  faite ,  pour  «arvoir  si  bes  nie^ 
^eiw»  v^uleÂt  bien  avoir  la  charité  de  eoidjnaer  If  ur 
examea»  Pour  moi  9  je  déclare  encore  de  noav^aii-que 
je  tue  aouméts  à  tout  saas  restriction  ni  réserve  :  mai» 
il  y  ala  eau3e  de  Dieu  qu'il  faut  séparer  delà  mienne; 
11  y.  a  la  vérité  de  l'intérifiur.  Quarnd.  je  serois  tut  dé^ 
mon^  telle, qu'on  me  veut  faire  passer,  Die»  n'en  est 
pas  moins  ce  qu'il  est.  Il  me  semble  qu'étant  afissi 
odieuse  que  le  ^uis,  tant  que  je*  serai  mêlée  danSâila 
oause.de  Dieu ,. cela  en  empêchera  l'éckircisaeipeiil. 
Quoique  mon  Dieu,  qui  es't  mbnltémoia  et  mon  jugef 
sache  bien  que  JQ  n'ai  fait  aucuee  de»  cJioses  éoiit  «mi 
m'aocuae,  parce  qu'il  ne  l'a  paA.pèrnus^  iLsalt  apwt 
que  je  mue  sens  asseiB  coupable  entre  lui  .et  moi  ^  pour 
mériter  le  dernier  supplice.  Ainsi  il  n'eit  ddnc  plus 
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Déceasaîre  de  cae  justifier.  Tant  que  j'ti  cru  que  ma 
juatificatioa  ëtoit  néceB^aire  à  la  counoiseaiioe  de  la 
vérité  y  je  Fai  demandée ,  j'y  ai  travaillé  ;  mais  comme 
je  vois  que  cela  ne  sert  qu'à  multiplier  les  maux ,  et 
qu'à  faire  faire  de  nouveaux  crimes  par  de  nouvelles 
faassetés  qu'on  iovente  ^  j'ai  compris  qu'il  failoit  que 
tout  ce  qui  a  été  prédit  à  mon  sujet  s'accomplit,  et 
que   des  témoins  sortis   de   l'enfer  séduisissent  les 
kommes.  Je  ne  vois  point  d'autre  remède,  que  d'être 
jetée  dans  la  mer  pour  apaiàer  ta  tempête ,  et  d'exa- 
miner la  cause  de  l'intérieur  détachée  de  moi.  Elle 
est  tiwte  pure  et  toute  sainte  en  elie<^mékie.  C'est 
cette  cause  pour  laquelle  je  sollicite,  et  si  ma  mort 
ou  une  prison  perpétuelle  est  nécessaire  pour  apaiser 
l'indignation  des  hommes ,  je  consens  que  je  ne  sois 
pas  épargnée  ;  mais  je  demande  en  même  temps  qu'on 
sépare  la  cause  de  Dieu,  et  l'intérêt  de  la  Vérité,  de 
ce  qui  me  regarde  :  car,  quand  j'aurai,  ,abu$,é  de  tous 
les  dons  de  Dieu,  ils  n'en  seront  pas  moins  saints, 
de  niénnie  que  Pabus  des  sacremens  ne  diminue  rien 
de  leui:  ^ûnttté.  .  j  .  '    •  1  '  ). 

Je  ])«(  refuse  poinbde  pàroitre  éettiat'^s^^MMiëdièiyfH^ 
poui*  lew  expliquer  itatijomsi  m4e«ix  ceque^  j^Ài-pè^iséV 
ecHmu  ei.iipfOfavé.  Je  mdbcMefi  mêiHie'qti'lte'fa^senl 
uaexAtnen  part; culcer  dé  ma  permtne^^Kfà'M'thejfk^ 
géiitna)êniie  crimûqctleràenlV'isKtes  tédhôin^  soWt  à'ssè^ 
hardis  pùnac  soutenir  «ce- qu'ils  avanêént  :'  je  sabit^at 
toute:  ebodamiftal»oi»fivè<9;-^«â^,poui^u  que  lË'^ausé 
de  l'iatéfiettflç  à'^  sdit  pcMt'  Mêréè  yfeT  (f^^in^  bn'ftfs^cl 
an  juste  diseératmaent.  Comptes  dfonc,  rAôbs^eviti  que" 
je  suis  ipour*  mol  préfjeiâ  tout  et  A  i^éâ;  qiîé  ciette" 
afiiii]?e  'a  hasôrn  d'être  parluitem^tkt  appi^fddillé':  ce 


qui  ne  se  feroit  qu'eo  superficie  ne  laisseroit  les  choses 
que  plus  douteuses.  Que  je  périsse  donc ,  et  que  mon 
Dieu  règne  ;  que  le  venin  de  Fenfer  se  répande  sur 
moi  seule.  Vous  connoissez  assez  la  sincérité  de  mon 
cœur,  pour  comprendre  que  je  tous  écris  comme  je 
pense ^  et  que  ce  n'est  point  ma  bouche  qui  parle,  ou 
seulement  ma  main  qui  écrit,  mais  le  fond  de  mon 
cœur.  Voyez  donc,  avec  ces  saints  prélats,  ce  qu'il  leur 
plaît  faire ,  sans  nul  ménagement  pour  mes  intérêts , 
ni  même  pour  ma  sûreté.  J'attends  votre  réponse,  si 
vbùs  voulez  bien  m'honorer  de  la  continuation  de 
vos  bontés*  Cest  l'affaire  de  Dieu ,  et  non  la  mienne. 

55. 

DU  DUC  DE  GHEVREUSE  A  M"-  GUYON. 

Sur  l'explicatioii  qn'elle  doit  donner  de  ae»  eentimena. 

t 

3  novembre  1694» 

1 

Yoici  le  projet  que  vous  demandez.  Je  ne  l'envoie 
que  pour  vou^. donner  une  idée  de  ce  que  vous  avez 
à  faire.  Cela  consiste  uniquieinent,  comqie  vous  ver- 
rez» &  expliquer  vos  véritables  sentimens  surchaque 
article  de  la  cço/sure ,  et  à  faire  voir,'par  tous  les  pas* 
sages  de  vos  livrer  qui  y  seront  propres,  que  voud  n'y 
avez  eu  autr^. chose  en  vue.  J'ai  sans  doute  oublie 
bien  des  passages ,  pour  n'avoir  pas  assez  feuilleté  les 
livres  9  et  je  n'ai  passuffisamment  expliqué  plusieurs 
de  VO0  sentimens.  Ainsi  ne  suivez  rien  de  ce  que  j'ai 
écrit.  Il  est  n^ême  importait  pour  la  chose  de  ne  le 
pas  faire  :  car  il  faut  qu'on  y  voie  votre  tour  et  votre. 
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style*,  et  d'ailleurs  tous  devez  suivre  ce  que  Dieu 
TOUS  donnera  sur  cela. 

Ce  projet  a  été  refait  une  seconde  fois,  parce  qu^on 
a  trouvé  beaucoup  de  choses  i  changer  et  à  ajouter 
au  premier  que  j'avois  fait*  On  n'a  pas  vu  ce  second. 
Ainsi ,  quand  vous  aurez  fait  le  vôtre ,  madame ,  on 
vous  prie  de  l'envoyer  avant  que  d'en  faire  aucun 
^^^6^9  ®^  j'aurai  soin  de  vous  le  renvoyer  aussitôt. 

PROJET. 

Tous  devez,  ce  me  semble,  commencer  comme 
vous  le  faites  dans  le  brouillon  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  en  marquant  que  vous  avez  lu  la  censure  de 
M.  l'archevêque  ^^'  avec  beaucoup  de  respect,  que 
vous  condamnez  de  tout  votre  cœur  les  opinions  qu'il 
condamne ,  et  que  vous  vous  condamnez  vous-même 
pour  l'avenir  au  silence  exact  que  vous  avez  gardé, 
depuis  neuf  mois  que  vous  êtes  retirée ,  sans  voir  ni 
parler  à  personne ,  etc. 

Yous  pouvez  ajouter  que ,  comme  vous  avez  obéi 
à  M.  L'archevêque,  lorsqu'il  vous  ordonna,  il  y  a  six 
ans,  de  ne  rien  faire  imprimer,  (ce  que  vous  n'aviez 
même  jamais  fait  jusqu'alors)  vous  lui  obéirez  aussi 
fidèlement  en  toute  autre  chose  y.  étant  incapable ,, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,-  de  manquer  jjamais  de 
soumission  pour  le  pasteur  que  Dieu  vous  a  donné;, 
mais  qu'après  cette  sincère  déclaration ,  vous  croyez: 
lui  devoir  encore  celle  de  vos.  véritables  sentimeua 
sur  les  propositions  qu'il  a  censurées,  non  pour  dé- 
Cendre  vos  pensées ,  mais  pour  les  lui  soumettre  ab- 
solument. 

(i)  Yoyex  la  lettre  4^  «t  U  note,  ci-deifus  pag.  79. 
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Puis  TOUS  expliqueres  ce  que  vous  croyez  sar 
chaque  proposition  en  particulier,  et  ajouterez  les 
pa$9agea  des  deux  liyres  qui  seront  prières  â  le  prou- 
Ter.  Par  exemple , 

1®  Que  vous  n'avez  jamais  pense  à  rendre  la  con- 
templation commune  à  tout  le  monde ,  que  vous 
croyez  ne  l'avoir  dit  nulle  part;  que  vous  marquez 
seulement,  dans  le  premier  chapitre  du  Moyen  eauri, 
que  touê  les  ehréiienê  peuvent  et  doivent  faire  orai- 
êoUy  et  y  sont  appelée,  ce  que  vous  prouvez  en  cet 
endroit  même  par  saint  Paul,  qui  nous  ordonne  de 
prier  sans  cesse,  et  par  Jésus -^  Christ  qui  dit  :  Je 
vous  le  dis  à  tous,  veillez  et  priez;  que  vous  ajou- 
tez que  cette  prière  ordonnée  à  tous  est  celle  du 
cœur,  parce  que  tous  ne  sont  pas  propres  à  méditer, 
mais  qu'f  /  n'y  a  personne  qui  n'ait  un  cœur  pour 
aimer,  et  que  t oraison  n'est  autre  chose  que  T ap- 
plication du  ccçur  à  Dieu,  et  F  exercice  intérieur 
de  F  amour;  qu'enfin  totis  ceux  qui  veulent  Jaire 
oraison  le  peuvent  avec  le  secours  de  la  grâce  ordi- 
naire ^  et  des  dons  du  Saint-Esprit  qui  sont  com- 
muns à  tous  les  chrétiens  :  que  si  vous  montrez, 
dans  la  suite  du  livre ,  les  degrës  par  lesquels  Dieu 
conduit  plusieurs  âmes,  qui,  secondant  la  grâce  or- 
dinaire ,  n'apportent  point  d'obstacles  aux  grâces  ex- 
traordinaires dont  il  lui  plaît  de  les  favoriser,  (ce  qu'on 
fait  voir  dans  tous  les  livres  spirituels)  vous  ne  dites 
ni  ne  prétendez  pour  cela,  que  tous  les  chrétiens  ar- 
rivent à  la  contemplation ,  et  que  vous  savez  au  con- 
traire que  très-peu  en  reçoivent  la  grâce.  ' 

2^  Que  vous  croyez  et  avez  toujours  expliqué  que 
la  liberté  subsiste  en  tout  état  ;  que  les  avis  donnés 
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eoDtinuell««neot  dans  le  Moyen  court  pour  chaque 
iàMiy  marqmnt  assez  que  tous  craignez  qu'on  n'y 
Inaoqiie  y  et  par  éoQsëqaeat  <{ae  Voù  en  a  toujouts  la 
Irberlé;  que  tous  diteà  (page  89) ,  en' parlant  de  Vhi^ 
\h\l  4e  Dieu  qui  tiare  à  lui  les^  ames'  les  plus  avan-- 
cëes  s  «c  C'est  une  vertu  attirante  très-forte  >  mais  une 
»  Vertu  que  l'ame  suit  très^ltbrelhent;  »  et  plus  bas  t 
«  L'ame  sent 'alors  qu'elle  agît  très-librement  etsùa** 
1^  vement  :  »  que  cette  vérité  ^t  répandue  partout 
datis  les  deux  livres,  et  qu'il  faudroit  en  copier  une 
boone  partie ,  'si  l'on  Voùloit  mettre  tout  ce  qui  l'éta* 
blit  ou  la  suppose;  que,  dans  V Interprétation  du 
Cantique  des  cantiques,  lorsque  vous  parlez  de  l'état 
le  plus  sublime  de  cette  vie  911  les  chutes  sont  plus 
difficUes  et  plus  rares,  vous  dites  (page  187),  sur  le 
repos  mystique  et  confirmé  de  cet  état  de  eontem-^ 
platioD  parfaite,  k  qu'il  ne  sera  jamais  plus  inter- 
»  rompu.  Il  pourroit  pourtant  l'être  absoiUment, 
»  puisque  la  liberté  subsiste ,  et  que  ce  seroit  en  vdin 
»  que  l'époux  iitoit,jttêqu'à  ce  qu^eUe  le  veuiUe  bien^ 
»  si  elle  ne  pouvoit  plus  jamais  le  vouloir.  Maià  après 
yi  une  union  de  cette  nature ,  à  moins  de  la  plus  ex- 
»  tréme  ingratitude  et  infidélité,  elle  ne  le  voudra 
»  jamais^  »  et  dans  la  page  193  :  «  L'époux  veut  son 
»  épouse  tellement  toute  pour  lui ,  que  si ,  par  une 
}>  infidélité  autant  difficile  que  funeste,  elle  venott 
»  à  se  tirer  de  sa  dépendance,  elle  seroit,  de  ce  mo^ 
»  ment,  rejetée  de  lui.  »  Que  s'il  est  parlé  d'un  con*' 
sentement  passif  dans  la  page  i3o  du  Moyen  court , 
au  sujet  d'un  état  moins  avancé  que  celui  dont  vous 
venez  de  citer  des  passages,  ce  consentement  n'en  est 
pas  moins  libre ,  pour  être   nommé  passif,  comme 
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on  le  peut  voir  dans  tout  ce  chapitre  :  car  il  n^esÈ 
pas  passif  i  l'égard  de  l'ame  qui  le  donne,  et  .peut 
toujours  ne .  le  pas  donner  ;  mais  il  Test  seulement 
à  l'ëgard  de  Tëpreuve  dont  il  est  question  en  cet 
endroit,  et  que  l'ame  souffre  sans  pouvoir  l'empê- 
cher. C'est  malgré  elle  que  Dieu  la  lui  fait  souffrir , 
parce  qu'elle  n'auroit  pas  le  courage  de  se  livrer  elle- 
même  à  cette  souffrance  :  mais  elle  peut  résister  par 
sa  volonté  i  l'opération  divine,  ou  j  consentir,  et 
elle  a  assez  d^amour  pour  donner  un  plein  consente- 
ment à  ce  qu'elle  ne  peut  éviter;  que  c'est  donc  le 
consentement  très -libre  pour  une  souffrance  très- 
involontaire  ,  que  vous  avez  appelé  un  oonseniement 
passif,  à  l'exemple  des  auteurs  spirituels ,  et  que  vous 
condamnez  cependant  cette  expression ,  si  M.  l'arche- 
vêque la  juge  mauvaise. 

3^  Que  vous  croyez  l'examen  de  conscience  très- 
utile  et  nécessaire  aux  chrétiens;  et  que,  quand  vous 
dites ,  au  chapitre  xy  du  Moyen  court,  que  leg  âmes 
doivent  s^ exposer  à  Dieu,  qui  les  e'elairera  sur  leurs 
défauts,  vous  ne  parlez,  dans  ce  chapitre,  que  de 
celles  «  qui  sont  dans  une  manière  d'oraison  où  Dieu 
)»  les  reprend  de  toutes  les  fautes  qu'elles  font;  que 
)>  ces  âmes  n'en  ODt  pas  plus  tôt  commis,  qu'elles  sen- 
»  tent  un  brûlement  qui  les  leur  reproche  ;  que  Dieu 
»  fait. alors  un  examen  qui  ne  laisse  rien  échapper; 
yy  que  cet  examen  de  la  part  de  Dieu  est  conti- 
»  uuel,  etc«  »  Qu'ainsi  c'est  uniquement  pour  ces 
âmes  que  vous  dites  «  qu^il  faut  que  l'examen  se  fasse 
»  avec  paix  et  tranquillité,  attendant  plus  de  Dieu 
»  que  de  notre  propre  recherche ,  etc.  »  Que  pour 
ces  âmes  mêmes,  vous  voulez  donc  qu'elles  s'exaipi- 
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Dent,  et  que  vous  leur  marquez  seulement  de  le  faire 
avec  tranquillité ,  et  de  moins  compter  sur  leur  re- 
cherche que  sur  Dieu,  qui  leur  remet  sans  cesse  dans 
cet  ëtat  toutes  leurs  fautes  devant  les  yeux;  mais 
qa'cDfin  cela  ne  regarde  que  des  âmes  toutes  pleines 
de  Dieu  dans  un  ëtat  extraordinaire ,  dont  Dieu  fait 
lui-même  l>xamen,  parce  que  son  attrait  puissant 
leur  ôte  la  facilité  de  le  faire  ;  et  que  non-seulement 
tous  les  autres  chrétiens,  mais  ceux-là  mêmes  doivent 
s'en  tenir  à  la  manière  ordinaire  de  s^examiner,  si 
leur  attrait  cesse  et  le  leur  permet. 

4^  Qull  en  est  de  même  de  l'oubli  des  péchés  ;  que 
c'est  uniquement  de  ces  âmes  si  remplies  de  F  amour 
dt  Dieu  infu9  et  trèe-pur,  et  i  qui  Dieu/ait  un  exa- 
men continuel  qui  ne  laieee  rien  échapper,  que  vous 
dites  au  même  chapitre ,  que  y  quand  elle  oubliera  ses 
défauts,  (non  ses  péchés  considérables)  il  ne  faut 
frnitqu^elle  à' en  fasse  aucune  peine,  car  elle  ne  peut 
empêcher  cet  oubli  que  Dieu  permet.  De  plus ,  elle 
n'oublie  que  les  fautes  légères ,  dont  elle  a  ressenti 
un  brulement  gui  les  lui  a  reprochées,  et  dont  Foubli 
est  une  marque  de  la  purification  de  la/aute,  après 
le  brulement  ou  regret  qui  a  formé  sa  pénitence  ;  car, 
pour  \tsplus  grandes  fautes ,  Dieu  ne  manque  point, 
ajoutez-vous,  de  les  lui  faire  voir^  et  ainsi  ce  n'est 
point  de  l'oubli  de  celles-là  dont  vous  parlez.  Que 
vous  marquez  cependant  en  propres  termes ,  sur  l'ou- 
bli des  petites  fautes ,  dont  Dieu  a  inspiré  le  regret 
i  cette  ame  pour  l'en  purifier  :  Ceci  ne  peut  être  pour 
les  deqrés précédens ,  etc.  parce  que  cela  ne  regarde, 
en  effet,  que  l'état  extraordinaire  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ce  chapitre. 
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5*  Que  vous  croyez  Tacte  de  contrition  txii^néteB- 
saire  pour  la  confession ,  et  que  vous  le  dites  exprès^ 
sèment  dans  ce  même  XV*  chapitre  du  Moyen  eouri. 
Que  vous  y  parlez  toujours  des  mêmes  chrétiens  que 
Dieu  porte  à  un  état  ëlevë  par  une  grâce  extraor- 
dinaire, et  qu'après  avoir  marqué  que  Tamour  de 
Dieu  s'empare  de  leur  cœur  dans  le  temps  de  leur 
confession ,  vous  ajoutez  «  qu'ils  veulent  se  tirer  de 
»  là  pour  former  un  acte  de  contrition ,  parce  qu'ils 
»  ont  ouï  dire  que  cela  est  nécessaire^  et  il  BST 
»  VRAI.  »  Voilà  l'acte  de  contrition  marqué  néces- 
saire. «  Mais  ils  perdent  la  véritable  contrition ,  qui 
»  est  cet  amour  infus,  infiniment  plus  grand  que  ce 
»  qu'ils  pourroient  faire  par  eux-mêmes.  )>  Et  vous 
expliqpiez  pourquoi  l'amour  infus  est  plus  grande  en 
disant  tout  de  suite  «  qu'il  est  un  acte  émineni,  qui  . 
n  comprend  les  autres  avec  plus  de  perfection,  »  c'est- 
à-dire  qui  comprend  la  haine  du  péché,  le  regpret  de 
l'avoir  commis,  la  résolution  de  ne  le  plus  commettre; 
car  vous  croyez  que  tous  ces  actes  sont  nécessaires, 
et  que  la  parfaite  charité  les  renferme  tous ,  comme 
vous  le  dites  là  même  sur  la  haine  dq  péché,  que 
«  c'est  haïr  le  péché  comme  Dieu  le  hait ,  que  le  hair 
)>  de  cette  sorte.  »-Mais  quoique  l'amour  infus  dont 
vous  dites,  en  cet  endroit,  que  «  c'est  l'amour  le  plus 
»  pur  que  celui  que  Dieu  opère  en  i'ame*,  »  quoique 
cet  amour,  dis-je,  que  saint  François  de  Sales  ap- 
pelle aussi  amour  douloureux ,  fasse  bien  plus  excel- 
lemment haïr  le  péché ,  regretter  de  l'avoir  commis, 
résoudre  de  ne  le  plus  commettre ,  que  ces  actes  par- 
ticuliers (qui  n'ont  dans  la  contrition  d'autre  fonde- 
ment et  motif  que  l'amour  de  Dieu  même),  vous  n'en 
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parlez  poùrtaut,  dans  ce  chapitre  et  ailleurs ,- que 
pour  les  âmes  prévenues  de  grâces  extraordinaires, 
dont  Dieu  fait  lui-même  l'examen^  et  dont  les  fautes 
aoQt  de  trës«*petits  pëchës  ;  car,  pour  les  pëcfaës  con- 
sidërables,  ils  ne  pourroient  compatir  avec  un  amour 
si  pur  dont  Dieu  tient  ces  âmes  sans  cesse  remplies, 
et  ceux  qui  les  commettent  doivent  former  un  acte 
de  contrition  distinct ,  à  l'ordinaire. 

r^**  Que ,  bien  loin  de  mépriser  les  mortifications , 
vous  dites,  au  contraire,  dans  le  Moyen  coure,  p.  36, 
eo  parlant  des  âmes  que  Dieu  a  déjà  fort  avancées 
dans  son  amour,  «  quMl  ne  leur  permet  pas  un  petit 
H  plaisir^  »  puis  vous  ajoutez  :  «  Quelle  faim  ces  araes 
»  amoureuses  n'ont^eiles  pas  de  la  souffrance  !  A  com-- 
»  bien  d'austérités  se  livreroient-elles,  si  on  les  lais- 
»  soit  agir  selon  leurs  désirs  !  »  Voilà  donc  les  âmes 
qui  marchent  par  la  voie  qu'enseigne  ce  livre,  aban- 
données par  leur  goût  aux  austérités.  Mais  de  peur 
qu'elles  n'en  fassent  avec  excès ,  après  avoir  confirmé , 
dans  le  chapitre  xy  de  la  Mortification ,  «  que  la 
)»  mortification  doit  toujours  accompagner  l'oraisoi\,  » 
TOUS  ajoutez  tout  de  suite,  «  selon  les  forcés,  l'état 
»  d'un  chacun ,  et  l'obéissance.  »  Que ,  puisque  vous 
dites  êelon  P obéissance,  cela  suppose  nécessairement 
(comme  vous  le  croyez  en  effet)  qu'il  fiaut  faire  exac- 
tement toutes  les  austérités  réglées  par  les  consti- 
tutions des  ordres,  ou  par  les  supérieurs  ou  direc- 
teurs ,  et  que ,  quand  vous  dites  au  même  chapitre , 
qu'il  ne  faut  pas  s^  fixer  à  telles  ou  telles  austérités, 
vous  ne  voulez  parler  que  des  personnes  libres  à  qui 
leurs  directeurs  n'en  règlent  point,  et  encore  de  celles- 
là  seulement,  dont  vous  dites  que  Dieu  leur  en  fait 
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faire  de  toutes  sortes,  c'est-à-dire  toujours  de  ces 
mêmes  âmes  prévenues  de  grâces  extraordinaires,  dont 
il  est  uniquement  parle  dans  ce  chapitre.  Que  cepen- 
dant ce  chapitre  et  les  prëcédens  sont  tous  remplis 
de  la  nécessite  des  mortifications,  des  croix  et  des 
souffrances ,  (  dont  vous  êtes  bien  persuadée  )  et  que 
vous  dites  en  particulier,  page  ^ly  qu'on  ne  sauroit 
trop  excéder  à  mortifier  les  deux  sens  de  la  vue  et 
de  Foute. 

7**  Que  vous  croyez  qu'il  faut  se  servir  des  règles 
et  exercices  de  piété  selon  les  différens  degrés  des 
voies  intérieures  où  l'on  se  trouve  ;  que  vous  expli- 
quez diverses  manières  de  prières  vocales,  de  men- 
tales, de  lectures  méditées,  de  séparation  dés  objets 
extérieurs,  de  mortification  des  sens,  et  autres  sem- 
blables dans  les  chapitres  ii*,  m*,  iv*,  x«,  xvi*  et 
autres  du  Moyen  court;  et  que  vous  supposez,  en 
plusieurs  de  ces  degrés ,  les  exercices  ordinaires  dont 
vous  ne  parlez  pas,  parce  qu'ils  sont  assez  marqués 
dans  les  livres  de  piété.  Que,  dans  l'état  même  d'union 
la  plus  sublime,  vous  admettez,  pages  202  et  2o3  de 
Y  Interprétation  du  Cantique  des  cantiques ,  «  la 
»  louange  extérieure  de  la  bouche  du  corps,  parce 
»  que  la  perfection  de  la  louange  est  que  le  corps  ait 
»  la  sienne',  qui  soit  de  telle  manière  que ,  loin  d'in- 
»  terrompre  le  silence  profond  et  toujours  éloquent 
»  du  centre  de  l'ame ,  elle  l'augmente  plutôt ,  et  que 
»  le  silence  de  l'ame  n'empêche  point  la  parole  du 
»  corps,  qui  sait  donner  à  son  Dieu  une  louauge  côn- 
»  forme  à  ce  qu'il  est,  etc.  »  ce  qu'on  peut  voir  plus 
amplelnent  dans  cet  endroit. 

8**  Que  pour  l'indifférence  à  l'égard  de  ce  qui  se- 
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Toit  le  plus  capable  de  contribuer  à  la  Baintetë  et  au 
salut,  vous  la  croyez  très-dangereuse,  et  n'en  ayez 
jamais  pense  ni  propose  de  semblable  dans  vos  livres. 
Qa'afin  de  vous  expliquer  clairen^ent  sur  cet  article , 
et  sur  tout  ce  qui  est  compris  dans  la  censure ,  vous 
protestez  i  M.  l'archevêque,  que  vous  n'avez  jamais 
parle  de  bouche,  ni  par  écrit,  que  de  l'amour  de 
Dieu  pour  lui-même,  sans  vue  de  récompense  di- 
recte ou  indirecte.  Que  tout  ce  qu'il  renferme,  vous 
l'avouez;  tout  ce  qu'il  rejette,  vous  vous  en  éloignez. 
Que  cet  amour  pur  attire  infailliblement  la  récom- 
pense, mais  que  cette  récompense,  toute  certaine 
qu'elle  est,  n'entre  nullement  dans  son  motif  d'ai- 
mer; qu'il  fait  faire  avec  bien  plus  de  vivacité  et  de 
fidélité  que  tout  autre  amour,  ce  qui  peut  cont^boer 
au  salut,  parce  que  c'est  un  amour  actif,  à  qui  il  se* 
roit  impossible  de  ne  pas  exécuter  la  volonté  de  Dieu 
dans  toute  son  étendue ,  tant  celle  qui  nous  est  mar- 
qoée  par  sa  loi,  et  par  son  Église  animée  de  son 
esprit,  que  celle  qui  nous  est  montrée  par  les  évène- 
meas;  qu'en  un  mot,  vous  n'avez  point  d'autre  sen- 
timent, sur  cet  amour  pur  ou  de  bienveillance ,  que 
celai  du  plus  grand  nombre  des  théologiens  de  l'Église 
qui  le  soutiennent,  et  que  VOQS  n'en  tirez,  sans  ex- 
ception, d'autres  conséquences  que  celles  qu'ils  en 
tirent.  Que  vous  n'admettez  donc  d'autre  indifférence 
que  celle  que  saint  François  appelle  une  mainte  hé-^' 
différence;  que  vous  en  conokiez  •  tout  ce- quCKeb 
oondut,  et  rien  de  plus;  que  vous  n'avez  jaknais'^^sé 
autre  chose  dans  tout  ce  que  Voué  avez  dit  ou -écrit,, 
et  que  vous  le  protestez  de'  nouveau  ici  à  yéVta. 
pasteur. 
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9®  Que  TOUS  n'avez  jàmaid  compjtis  d'autce  manièie 
de  posséder  Dieu  ea  cette  vie  que  par  Famoar;  ce 
qui  paroit  ea  plusieurs  endroits  de  vos  livres  ^  en- 
tr'autres  page  177  de  V Interprétation  du  Cantique 
des  cantiqiMê,  où  vous  marquez  que  «  tout  ce  qui 
)»  est  dit  de  cette  inefi'able  union  (c'est  la  plus  io- 
m  time  et  la  plus  excellente)  s'entend  avec  toutes  les 
»  différences  essentielles  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
D  ture ,  quoique  avec  i^oe  parfaite  unité  dlamour  et  de 
»  recouleœent  mystique  en  Dieu.  »  Et  dans  la  page  8, 
vous  dites  que  ce  recoulement  qui  fofme  l'union  ^  est 
l  un  reeouhment  amoureua^;  car,  parlant  àp  la  trans- 
formation en  union ,  vous  ajoutez  :  «  Or  .œla  ee  fait 
»  lorsque  l'âme  perd  sa  propre  consistance,  pour  ne 
>>  subsister  qu'en  Dieu  ;  ce  qui  se  doit:  entendre  mys^ 
»  tiqujQment ,  par  la  perte  de  toute  propriété  (  ou 
n^amotir^ propre)  et  par  un  recoukment  amoureux 
v^  et  parfait  de  l'ame  en  Dieu,  etc.  » 

ijto?  Qu'enfin  lorsque  vous  dites  dans  la  page  &  du 
iaé<ne  livre ,  que  la  vue  de  Dieu ,  quoique  nécesmire 
pour  la  oOnsoHunation  de  la  gloire  en  l'autre  vie» 
n'est  paS'  ïiéanmotna  la  béatitude-  essentielle,  U- est 
ai^é  de  voir,  par  la  lecture  de  cette  page;  que^  vous 
y  -avez  considéré  la  simple  vue  ou.  connojssance  toute 
seul^> ,  .en  l'opposant  à  la.  jouiâmnce  dont  vous  parlez 
imuQ^diatendeot  a$irèa;  au  lieu  que  soua  le  nqm  de 
VU0  intiuitive  i  (qui  n'est  ûi  U  ni  ailleurs  que:  rous  aa- 
clûej4)ipa,  eiitend  costtimunéiiient  la  connpiseaiKie  et 
ti|.  jQI}i^#aiH^  jointe  ensemble»  Que  vous  n'avez  donc 
jfi^ai^.do^t^  que  la  vu^  intuitive,  qui  renferma  la 
JQi|is$ac|CQ  de  Dieu ,  xie  soit  la  béatitude  essei^tielle. 
Qu'à  i*égard  de  la  jouissance  ou  possession  de  Dieu 
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en  celte  vie,  quand  vous  dites,  dans  la  même  page, 
que  l'on  jouit  ici  de  Dieu  dans  la  nuit  de  la  foi,  où 
l'on  a  le  bonheur  de  la  jouissance  sans  le  plaisir  de 
la  Tue,  vous  u'entendez  pas  que  cette  jouissance  soit 
semblable  à  celle  de  l'autre  vie  :  qu'au  contraire  voua 
croyes  que,  quelque  réelle  qu'elle  puisse  être  iei-^bas, 
elle  n'est  qu^un  conamenceraent  et  comuie  un  avant- 
goût  de  l'autre.  Qu'enfin  par  le  mot  d^eneniieUe^  que 
vous  avez  donné  à  l'union  la  plus  intime  de  l'ame 
avec  Dieu  ;  vous  avez  voulu  la  distinguer  de  celle  qui 
est  plus  sgptirficieUe ,  et  de  c^Ue  qui  n'est  que  passa- 
gère pour  quelques  momena. 

Qœ^voup^avea^  c^ruiieyQif  ce  compte  à  M*  rarçhe*« 
Tèque  de  tout  ce  qu^yoUs  penser  sixieèffemftqt  sur 
ces  matières,  parce  qu'il  ue  le  peut  appreiidïe  que 
de  vou$*inéme  :  m^\h  que  vous  lai  souoiettrea  de 
DOu.^eau  moD^seuleisysnt  les  eitpressions  de  voa  livres^ 
que  vQUâ  abaqdonneï,  s'il  lea  trouve  maûvaisea,  mais 
vos  pvopres  sentimens.,  s'il'  ne  les  et  oit  pas  GOnformes 
â  ceux  de  l'Égdise»  dont  xi^aà  nue  sera  jaàiais  .oa^ai^<e 
de  vous  séparer,  non  plus  que  de  l'obéissance  que 
vous  devez  à  votre  archevêque ,  et  que  vous  conser- 
verez toute  votre  vie  pou£,ses  ordres. 


.  »  -.  -     .  ■  '  * 

DE  M—  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

£])e  «dfière  aux  instructioiLS  que  le  duc  lui  a  données. , 
u.  .-.  i;    ..  4 iio?ei»lKPe.i6p4,. 

J'ii.^rii^'Comme.  vQQole'  verrez,  monsievr, ^otre 
édrit'.jiwpi^à  porèa  de  là  oioitié;  et  comme  je  sens. 
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bien  que  j'achèverai  de  le  copier  mot  pour  mot,  ne 
m'ëtaot  rien  dounë  sur  cela,  j'ai  même  au  cœur  que 
cela  ne  fera  qu'aigrir  :  mais  il  n'importe.  Avant  de 
continuer,  il  faut  que  N.  G.  voie  s'il  le  trouve  bien; 
car  je  n'y  ajouterai  sûrement  rien  du  mien,  ne- le 
pouvant.  Voyez  donc,  mon  bon  tuteur,  si  vous  n'avez 
rien  de  nouveau  à  y  mettre,  et  puis* je  le  transcrirai 
tout-à-fait.  Croîrez-vous  que  j'ai  été  si  sotte  que  de 
brûler  ma  petite  lettre?  et  je  ne  pouvois  plus  en  faire 
une  autre.  Jugez  par  là  de  ma  bêtise  ;  corrigez  ce  qui 
n'est  pas  bien.  Je  vous  dirai  que- je  ne  me.  trouve  pas 
la  moindre  capacité,  que  je  ne  m'entends  presque 
pas;  et  si,  je  trouve  cela  parfaitement  bien,  ne  trou- 
vant pas  un  mot  à  ôter  ni  à  ajouter.  Voyez  donc,  s'il 
vous  plmt,  à  tout  corriger*,  cair  je  suis  incapable  de 
le  faire ,  et  la  bêtise  que  j'expërimente  vous  étonne- 
roit.  J'attendrai  votre  tëponse.  Mandez-moi  aussi,  s'il 
V0U5  piait,  de  quelle  manière  il  faudra  «i?y  pretidire 
pour  Ja- faire  donner  à  Mv  l'archevêque.  Enfin  ma  le- 
çon tout  au  long.  Vous  êtes  trop  bon  de  me  souffrfa** 

■  .       '  *       -   -         •■ 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSONV 

n  le  prie  d'examiner  quelques  extraite  ^ie  ses  lettres  à  Mae  de  Mainteno&y  que 
Véréque  de  Cliartree  aT(nft  marqués  comme  suspects. 


À  Versailles,  6  novemlire  1694* 

Depuis  que  nous  sommes  revenus  dé  Fontaine- 
bleau,'il  ne  s'est  point  passé  de  jour,  monsieur,  où 
je  n'aie  eu  envie  d'avoir  Fionoeur  de  vous'attervdir. 
Je  n'ai,  pas  été  libre  jusqu'à'  présent^:  nMiisjM.i  le 

duc 
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duc  de  Beauvilliers  et  moi  oous  comptons  d'aller  à 
Issy  un  des  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 
Cependant,  monsieur,  je  vous  envoie  un  ëcrit  où  j'ai 
ramasse  tous  les  endroits  de  mes  lettres  i  M°^®  de 
Maintenon,  que  M.  Fëvéque  de  Chartres  lui  a  mar- 
ques comme  suspects  ^^  :  ayez  la  bontë  de  les  exami- 
ner, et  de  voir  les  explications  que  je  donne.  Je  n'ai 
écrit  ces  lettres  à  M™**  de  Maintenon,  que  poar  ré- 
pondre à  ses  demandes  sur  des  choses  qu'elle  ayoi| 
déjà  com^mencë  à  voir  ailleurs.  Il  n*a  pas  tenu  à  moi 
qne  je  ne  tous  montrasse  les  lettre?  mêmes.  Mais  enfin 
mes  extraits  sont  fidèles,  et  vous  verrez  si  je  mëritç 
correction.  U  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  je  ne  me 
soumette  de  tout  mon  cœur.  J'espère  que  vous  aurez 
fait  cette  lecture  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nëcessaire  de  vous  de- 
mander un  profond  secret  là*dessus  :  vous  en  con- 
noissez  mieux  que  moi  l'importance.  En  tout  cela,  il 
ne  s'agit  point  de  M*^*  Guyon,  que  je  compte  pour 
morte,  ou  comme  si  elle  n'avoît  jamais  ëtë;  Il  n'est 
question  que  de  moi  et  du  fond  de  la  doctrine  sur  la 
vie  intérieure.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez  tenu 
lieu  de  père  dès  ma  première  jeunesse»  Je  ne  veux 
être  ni  excusé  ni  flatté.  Je  décharge  ma  conscience 
en  chargeant  la  vôtre.  C'est  à  vous  à  me  dire  la  vé- 
rité, sans  aucun  adoucissement.  J'espère  que  je  n'en 
ferai  jamais  de  mauvais  usage ,  et  que  je  ne  vous  com^ 
mettrai  en  rien.  On  ne  peut  vous  honorer,  monsieur, 
avec  plus  d'attachement  et  de  vénération  que  je  le 
ferai  toute  ma  vie. 

(i)  Nous  avons  parlé  de  ces  extraits  dans  V Avertissement  du  tom.  IV  des 
CBSuvres  de  Fénelon,  pag.  Iztiv,  n.  2. 
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DE  M.  DE  PRUNÉY  A  ***  <«. 

n  rend  témoignage  à  la  conduite  exemplaire  et  aux  vertus  de  Mnê  Guyoïr. 

CorteniglM,  li  6  aotenlm  1694* 

« 

Al  mio  ritorûo  qui  in  Cortemîglia ,  per  obedîre  a 
comandi  di  Y.  S.  illustrissima ,  discorsi  con  mia  ma- 
dré ,  per  avère  Finfonnazione  délie  qualità  di  ma- 
dama  Guyon;  e  mi  disse  che  non  pote  va  darie  se  non 
buone ,  mentre  che  in  tutto  il  tempo  che  ha  praticata 
detta  signora  9  Thà  conosciuta  per  una  dama  di  gfan 
Tirtù,  caritatevole^  amile,  senza  fiete,  con  tm  grande 
disprezzo  del  mondo,  divota  ed  esemplare  ne^  dis- 
corsi ,  e  conversazione,  Del  suo  interno  poi  dice  non 
poterne  dar  gîudizio.  Paol  ben  dire  che  ha  avata  in 

Gortemiglia,  le  6  noremln'e  i694« 

A  mon  retoirr  iei  à  €k»teinig!ia ,  et  pour  satisfaire  à  vos 
ordres ,  j'ai  pris ,  dans  un  entretien  particulier  avec  m» 
mère,  .des  renseignemens  sur  les  qualités  de  M™^  Guyon. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  n'en  pouvoît  donner  que  de  favorables, 
et  que,  pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  ses  relations 
avec  ladite  dame ,  elle  l'a  connue  pour  une  personne  d'une 
grande  vertu ,  charitable ,  humble ,  sans  aucun  fiel ,  pêne'- 
trée  d'un  saint  mépris  pour  le  monde,  pieuse  et  exem- 
plaire dans  ses  discours  et  dans  sa  conduite.  Quant  à  son 
intérieur,  elle  m'ajouta  qu'elle  n'en  pouvoit  former  de  ju- 
gement.' Elle  peut  seulement  assurer  que  M"**  Guyon  a  été 

(1)  La  marquise  de  Pruney,  mère  de  celui  qui  a  écrit  cette  lettre,  étoit,  je 
erois,  dit  M.  Dupuy,  dans  une  note  qu'il  a  jointe  à  l'original ,  sœur  du  mar-^ 
quis  de  Saint-Thomas,  premier  ministre  dn  duc  de  SaToie. 
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sQft  casa  KiMi>lt^  toltt  mali  gtaTi ,  e  che  sempre  diede 
itfdfaj  d'una  inritta  ^deoza,  e  d^na  rassegaazione 
grande  al  divino  votere.  Qaesto  e  quello  posso  far 
sapere  a  V.  S.  illastriseriHia  sopra  <}uesta^  pregaodola 
d'onovarmi  d'altri  snoi  ccHootandi  9  anco  possî  ÂiTini  co* 
gnoseere,  di  Y.  S.  devotissimo,  etc. 

firëqaemment  éprouvée  par  de  grands  maux ,  et  qu'elle  a 
toujours  donné  des  marques  d'une  patience  invincible  et 
A'une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Yoilà  tout  * 
ee  que  je  puis  vous  faire  savoir  sur  le  compte  de  cette  dame  ; 
et  je  n'ai  plus  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien ,  en  m'ho« 
'iiorant  de  vos  ordres  ultérieurs,  me  mettre  à  même  de 
prouver  à  Y.  S.  le  zHe  et  le  dévoûment  avec  lesquels,  etc* 

DÉ  NICOLE  A  LA  DUCHESSE  DE  NOAÎLLËS. 

n  lai  donne  quelques  renseignenieni  sur  une  bistoixe  dans  laquelle  Mac  Guyon 

jHutHMoit  compromise. 

Le  8  ou  9  novembre  1694* 

Yous  me  donnez,  madame,  une  occasion  de  pra- 
tiquer la  Tertu  du  mondé  qui  m'^est  la  plus  facile  ^ 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  dire  sincèrement  la  vérité. 
Cest  en  suivant  cette  conduite  que  je  vous  dirai  qu'il 
y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  demander.  Une  personne  qui  de- 
meuroit  dans  la  paroisse  de  Saint- Eustache  eut  la 
fantaisie  de  me  venir  proposer ,  il  a  cinq  ans ,  plu- 
•  sieurs  choses  extraordinaires.  Comme  son  entretien 
me  donna  quelque  soupçon  des  nouveautés  qui  cou-* 
rent,  je  tâchai  de  savoir  d'elle  si  elle  n'avoit  point  de 


•• 
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commerce  avec  M"^  Guyoa  j  et  il  est  vrai  qu'elle  me 
répondit  que  cette  dame  n'aycût  aucune  liaison  aVee 
le .  P.  Yautier  »  et  qu'elle  avpit  élé  envoyée  même  de 
sa  part  9  pour  lui  déclarer  qu'elle  le  regardoit  comme 
le  chef  de  l'armée  de  Satan.  C'est  le  témoignage  qu'elle 
me  rendit  en  fayeur.de  M"*  Guyon^.et  je  pense  que 
M"«  Guyon  elle-même  me  l'a  confirmé  dans  une  yir 
site  qu'elle  m'a  rendue.  J'ai  pourtant  diverses  raisons 
de  croire  qu'il  ne  faut  faire  aucun  fondement  ni  sur 
cette  fille  qui  est  une  visionnaire ,  ni  même  sur  tout 
ce  que  peut  dire  M"*  Guyon,  qui  a  d'autres  règles 
dans  son  langage  que  celles  que  l'on  suit  ordinai-.  * 
rement.  C'est  pourquoi  je  ne  m'assure  point  ni  i 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  témoignages,  quoique  je 
ne  voulusse  pas  aussi  leur  imputer  rien  sur  le  sujet 
du  commerce  avec  le  P.  Vautier. 

50. 

DU  P.  LACOMBE  A  M""  GUYON. 

Sur  divers  écrits  toucluait  les  voies  intérieures,  et  snr  les  contraâictioiiB  qu'il 
éprouve ,  ainsi  que  Mme  Guyon ,  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'expérience 
de  ces  voies.  Conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  les  conjonctures  présentes. 

Ce  10  novembre  l6g4* 

Au  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 

Jb  pensois  avant-hier  matin,  à  mon  réveil,  qu'il  y 
avoit  long-temps  que  je  n'apprenois  rien  de  vous.  Pé- 
nétré d'un  vif  sentiment  de  compassion,  peu  d'heures 
après,  je  reçus  tout  à  la  fois  deux  de  vos  lettres,  tou-^ 
tes  deux  sans  date  :  vous  devriez  toujours  l'y  mettre. 
La  plus  courte  me  paroit  la  première.  Que  devons- 
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nous,  sinon  bënîr  Bien  de  la  grande  et  adiniraMe 
histoire  qui  ai'accomplit  en  vous  pour  sa  gloire?  Pen- 
dant cinq  ou  six  jours  après  la  réception  de  votre 
autre  lettre ,  qui  nous  apprenait  de  si  terribleiS  èho^ 
8^9  je  portois  une  profonde  impression  dé  votre  sup-^ 
plice  et  du  mien.  Il  me  paroissoit  tout  assuré,  tout 
rëel,  Dien  me  faisoit  l'a  grâce  d'en  être  content;  car, 
ai  Ton  supposoit  comme  preuves  les  crimes  ^dônt  on 
nous  accuse ,  mon  caractère  n'empécheroit  pas  une 
sanglante  exëcutionrPuis  tout  Cielà  me  fut'ôtë  comme 
qui  n^'auroit  enleva  un  manteau  de  dessus  les  ëpaules. 
Il  me  sembla  que  vous  et  moi  ëtions  destines  pour 
bien  d'autres  choses.  Ce  Git  «ausisi  le  pressentiment 
d'un  ecclésiastique  de  notre  union,  lequel  ne  s'j  mé^ 
prend  guère.  Nous  attendons  en  paix  l'^cbmplisse- 
ment  dé  ce  qui  en  a  été  arrête  dans  ieôeli    - 

Le  travail  que  vous  avez  entrepris,  pour  justifier 
les  voies  intérieures, >  est  pieux  et  louable;  mais  je 
doute  qu'il  persuade  ceux  qui  leur  sont  contraires. 
Ds  ne  Teuient  pas  même  lire  ces  sorties  dfouvrages, 
entêtés  qu^ils  sont  (}u'il  n'y  a  riende'boti^ji  ou  s'ils  en 
lisent  quelque  peu ,?  cîe^  avec  tant  de  préoccupation 
et  si  peu  d'intelligence ,'  qà'ik  ne  peuvent  être  édai^ 
rës  ni  édifices  des  solides  et  pures  véirités  que  tels  li- 
vres contiennent.  J'avois  entrepris  un  ouvrage  fon-« 
cief  çur  ces  matières,.: à  dessein^  do  oonvainere  les 
doctes.,  et  par  Fautorité  des^plns  grande  auteurs,  et 
par  là  théologie  scolastique.  J'y^travaillois  avec  des 
dégoûts  et  amertumes  Intérieures,  qui  me  faisoient 
assez  connoitre  que  cela  ne'  m'ëtoit  pas  inspiré  de  Dieu. 
A  la  fin,  il  m'a  fallu  brûler  ce  que  j'avois  fait,. et 
abandonner  l'entreprise.  J'ai  néanmoins  un  traité  toul 
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£û|  jçti  Ifttin,  pour  la  cûnflrmalîôi}.  et  la  plus  ample 
explicatiOB  de  mon  Uvr^  ^^^  J'ai  relDucbë  une  m^ 
QQf^d^  fois  i^^'jd^yenjbçihty il  eat  au^iiet  :  mais  cô«»^ 
ment  TOUS  }''epVoy^'daoa  une. ai  frange  ineertHiAle 
de  îw^^  aprt?  J'atoia  cc^iueneë  i  rédisiré  en  meilleux 
Qrdire  reiFerëerJt  dôs  RioUreM  ^';:ll  a  Callu  le  quitter* 
Je  me. sens  porté  à  eutre^rendlre' quelques  eompôM-^ 
tj<Hi9  de  c^tte  oatuire^  pui^  ayant  un  peu  aTancë,  on 
ijoe  laa  fait  abandonner-  Ptéflenlemoai  toute  lectore 
même  m'eât  jiixterdite  ron  me  reut  dàna  une  ^  exade 
dépçn4toc<39  que  Je  ne  puis,  former  aucun  deaseiîi, 
ni  disposer  â'une  action  ou  d'un  quart  d'heure  de 
tempâ  (  il  faut  qu^' Tayengle  et  jeapîde  abandom  en^ 
tifaioQ  tout/ jualenlent  comme  le  torrent,  qui,  dans 
les  plua  violefttea  cataractes,  ne  peut  ni  regerdei'  d'«i& 
|1  vient  9  xA  pr^oir  où  il  va.  il  ne  m'a  pas  -itàt  pet^ 
mis  de  retenir  dans  ma  chambse  oe  que  j'avois  d'ë- 
orits.  J'ai:  éld  oblige  de )les  abandonner  à  un  amh  La 
doctrine  du  gaint^Espiit  ne  a-apprend  que  du  Sa&al^ 
Esprit  wAtm^  et  dans  ces  choses  mystique»,  la  maxiiBe 
de  saint  :BeriMird  est  toujours  vëritable,  que  Fhéinie 
ne  peut  -entendre  que  ce  dont  il  a.  rexpërieoce.  Il  ^d; 
vrai  que  Ton  peut  faire  voir  aux  adversaires  de  cette 
divine  science,,  qu'il  n'y  a  point  d'erreurs  ni  de  dan- 
gers dans  les  expressions  qui  lui  sbnt  particuiières  et 
aëces^aires,  s'ils  veulent  entendre  patiemment  ce  qu'on 
leur  en  dit.  Aussi  Romle ,  en  condamnant  plusieurs  de 
ces  livres,  ne  déclare  aucune  de  leurs  propositioiss 

(i)  C'est  celui  (|ui  est  iatitulé  :  Orationis  mejUiUiS  Anakfsis^  condamna 
à  Rome  par  décret  du  9  septembre  1688. 

(2)  Ces  deux  écrits  de  Mme  Gu jon  sont  plus  connus  sous  le  nom ,  le  premier, 
de  Moyen  cour*  pour  fldre  oraison  j  et  Taotre,  des  Torrenê, 
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•rroaëe  ou  hëtétique  -,  ce  qu'elle  a'àmeliroii  pas,  yu 
y  es  aToit.  C'est  seulemeot  par  maaière  de  diseiidîne 
qu'eUe  en  défend  la  lecture.  On  dit  qu'on  a  aussi  àé^ 
feodii  les  couvres  de  l'auteur  du  Chrétien  iniêrieur^^K 
C'est  aujourd'hui  la  u^ode^^e  de  très -bons  livres 
soient  proscrits  y  et  que  de  très^mëehans  soient  en 
vogue*  Si  9  depuis  sept  ans^  on  aroit  trouvé  quelques 
mauvais  dogm^  ou  dans  mes  écrits  ou  dans  mes  ré- 
poQSQs  juridiques,  on  n'auroit  pas  manqué  de  mé  les 
produira  et  d'en  triompher.  U  en  est  de  mcéme  des 
vôCrea.  On  a  condamné  comme  hérétique^  dans  âos 
jours,  une  proposition  qui  est  en  tenaes  icurmels  dans 
sainte  Catherine  de  Gènes  depuis  trois  cents  ans,  sans 
que  l'oa  j  ait  trouvé  à  redire.  Mais  pour  donner  à 
nos  contradicteurs  de  l'estime  et  du  goût  pour  les 
voies  intérieures,  il  Ihudroit  pouvoir  les  engisger.  a 
faire  constamment  oraison ,  et  à  se  renoncer  et  poui^- 
suivre  eux-«nêmes«  Alors  la  lumière  nakroit  dans  leuïs 
cœurs.  Ce  fut  la  réponse  que  fit  le  savant  et'saint  cardia 
nal  Ricci  ^^  à  un  qui  vouloit  disputer  avec  lui  sur  ces 
matières  :  Allez,  lui  dit-il,  faire  oraison  durant  vingt 
ans,  pi&  vous,  viendrez  en  raisonner  avec  moi.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  doctrine  mys^i^ 
que  ait  tant  d'ennemis.  H  faut  qu'eUe  en  ait  autant 
que  l'estime  et  l'amour-propre  ont  d'amis,  Lesu.uî^ 
se  liguent  contre  elle  pour  donner  un  spécieux  pré-*^ 
texte  à  leurs  passions^  les  autres ,  par  un  mottvemeni: 
de  zèle  non  asses  éclairé  :  ainsi  la  troupe  en  eat 

*  (3)  La  traducniQn  itaUenne  de  ce  livre  fut  condamnée  par  ua  décret  du 
3o  novembre  1689. 

(4)  Micliel-Ange  Riocî,  né  à  Rome  en  1619  y  babfle  matliématicieji  et  théo- 
lo^en,  créé  cndinal  en  1681  j  mort  le  12  mai  1683. 


I04  GORRESPONDAKTCE 

graode.  Je  crois  pourtant  que  plus  ces  pures  voie9 
sont  décriées  et  combattues  aujourd'hui ,  plus  dles 
vont  s^établir  et  régner  dans  une  infinité  de  ceeurs; 
il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  à  s'y  prendre  de  la  sorte. 

Pour  ce  que  vous  me  demandez ,  si  vous  devez 
aller  vous  présenter  vous*méme ,  après  avoir  achevé 
vos  justifications  y  je  vous  dirai,.!®  qu'encore  qu'il 
faille  communiquer  toutes  choses  aV'ec  les  gens  d'u- 
nion j  il  est  néanmoins  malaisé  de  donner  un  bon 
conseil  aux  âmes,  qui,  ne  se  possédant  plus  elles-> 
mêmes,  sont  conséquemment  entre  les  mains  d'un 
maître  jaloux  de  sa  possession,  et  qui  ne  prend  pas 
conseil  de  nous.  Ainsi,  je  ne  puis  que  vous  dire  de 
faire  ee  qui  vous  sera  mis  dans  le  cœur.  2®  Puisque 
vous  avez  promis  de  vous  présenter,  il  n'y  a  plus  à 
conmilter  là-dessus.  Ce  sera  une  action  digne  le  vous, 
digne  de  votre  bonne  cause ,  digne  de  Dieu ,  pour  la 
glo'»re  de  qui  vous  la  soutiendrez,  même  dans  les  liens 
et  jusqu'au  supplice,  s'il  le  faut.  Vous  étant  livrée 
pour  tous,  il  vous  £fiut  paroitre,  parler,  répondre^ 
payer  pour  tous.  A  la  bonne  heure  que  Dieu  prenne 
sa  cause  en  main,  et  confirme  dans  sa  vérité  et  dans 
son  amour  tous  ceux  qui  ne  rougissent  point  de  le 
confesser  et  de  le  défendra.  Pour  moi ,  je  n'ai  que  lé 
silence  et  l'inutilité  en. partage^  une  vie  tracassière, 
traînante ,  abjecte ,  obscure  est  mon  afbire.  Si  je 
pense  m'en  retirer  pour  peu  que  ce  soit,  je  me  trouve 
maL-  Le  ver  n'est  bien  que  dans  sa  boue.  Gontinuezr* 
nous  la  consolation  d'avoir  de  vos  amples  nouvelles. 
Toute  la  chère  et  constante  société  de  ce  lieu  vous  en 
prie ,  vous  saluant  de  tout  son  cœur. 

On  dit  aussi  que,  si  Ton  ne  vous  eut  pas  découverte 
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à  Versailles ,  j'aurois  ëtë  ëlargi.  Le  P.  dom  Julien , 
qui  vous  a  vue  souvent  9  m'est  venu  yoir  avec  un 
grand  courage,  il  y  a  un  mois;  et  je  n'en  apprends 
plas  rien  ni  de  lui  ni  des  autres.  Vous  êtes  toujours 
moD  insigne  bienfaitrice.  Ce  que  Dieu  a  hé  tient  bien 
fort  :  on  n'est  plus  sujet  à  Tinconstance  humaine. 
J'apprends  que  de  pitoyables  considérations  empê- 
chent des  gens  qui  faisoient  fort  les  empressés  y  d'avoir 
plus  de  conimerce  avec  moi.  Tout  nous  est  fort  bon, 
parce  que  tout  nous  est  la  volonté  de  Dieu.  Je  me 
persuadai  quasi  que  vous  étiez  sortie  du  royaume. 
Dieu  rend  son  œuvre  plus  admirable,  en  vous  tenant 
cachée  dans  le  lieu  même  où  l'on  vous  cherche.  Il 
saura  vous  couvrir  de  toiles  d'araignées,  tant  qu'il 
ne  voudra  pas  que  vous  paroissiez ,  et  quand  il  fau- 
dra que  vous  paroissiez ,  son  Esprit  parlera  par  votre 
bouche.  Les  fiUes  extatiques,  qui  disent  que  vous 
êtes  l'Antéchrist,  sont  fort  habiles  de  croire  que  l'An- 
téchrist doive  être  une  femme.  Se  trouve-t-il  quel- 
qu'un d'assez  sot  pour  l'écouter?  C'est  comme  les  Hu- 
guenots, qui ,  soutenant  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
sont  obligés  de  reconnoitre  une  centaine  d^antechrists. 
Je  n'ai  pu  deviner  ce  que  vous  entendez  par  ce 
P.  V.  ^^^  enfermé  5  si  c'est  votre ,  ou  vicieux.  Je  sais 
qu'il  y  en  a  un  des  nôtres  enfermé  ;  mais  je  doute 
qu'il  eût  des  péniteptes.  Si  souvent  on  se  venge  soi- 
même  sous  couleur  de  la  cause  de  Dieu;  ce  qui  fait 
qu'on  laisse  de  gros  vices  impunis,  quapd  rhqmme 
i'autorit^  n'est  point  intéressé.  Adieu  donc,  pauvre 
femme, -puisque  vous  avez  aussi  contrefait  les  pau- 

(5)  n  y  a  lieu  de  croire  q[a'il  s'agit  an  P.  Yautier. 
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vrea.  Ce  manteau  vous  a  servi  pour  un  temp»;  maiiw 
teDaot  il  est  usé,  il  vous  eu  faut  un  autfe«  La  saciëe 
famille  de  ce  lieu  vous  salue,  vous  honore,  vous  aime, 
YJOU&  embrasse  très-Gcnrdialemènt;  le  çhef^  qui  aert  à 
notre  commerce,  est  toujours  obligeant  et  gënéreu; 
il  me  fait  mille  biens.  Dieu  suscite  de  bons  conso- 
lateurs parmi  nos  traverses.  Jeannette ,  notre  chère 
soeur,  et  comme  l'ame  de  notre  société ,  soufifre  ex- 
traordinairement.  0  quelle  vous  aime  ! 

■    • 

M. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROU  SE. 

II  le  priede  demander  k  Tévéquie  de  Genève  des  renseignemens  sivr  Mme  Goyon. 

■ 

XI  noveafara  1694. 

Je  serai  bien  aise  que  vous  mandiez  &  M^'  de  Ce- 
nève  ce  que  je  vous  ai  écrit  de  M™*  Guyon:  car  si 
ce  qu'elle  a  écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai,  ce.seroit 
un  mensonge,  non  de  surprise,  mais  prémédité;  et  le 
témoignage  d'un  si  saint  prélat  seroit  d'un  grand  poids, 
pour  faire  connoitre  l'illu»on.  Vous  pouvez  mdme 
ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  les  paroles 
suivantes  que  j'ai  lues  moi-même ,  m'étant  trouvé  en^ 
gagé  dans  cette  aiSaire  plus  avant  que  je  n'aurois  désiré  : 

«  M^  de  Genève  ne  m'a  jamais  accusée  d'aucun 
»  crime ,  et  si  j'avois  eu  la  précaution  de  garder  ses 
»  lettres,  l'on  verroit  bien  qu'il  en  étoit  bien  éloigné. 
»  11  m'a  toujours  mandé  que  le  seul  intérêt  temporel* 
»  étoit  ce  qui  le  divisoit  d'avec  moi.  Il  ne  s'est  jamais 
»  plaint  de  mon  obéissance.  Je  croyois  obéir  à  lui- 
»  même,  en  obéissant  au  P.  de  Lacombe,  car  ce  fut 
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))  H^'  (le  Genève  qui  me  le  donna  pour  directeur. 
»  Je  l'estimois  aup^ravaDt,  quoique  je  ne  le  connusse 
»  que  légèrement  ;  mais-  je  ne  pensois  en  nulle  ma- 
»  oièie  de  le  prendre  pour  directeur ,  et  mon  prooëd^ 
»  le  marquoit  assez  ^  car  sitôt  qvte  je  fus  arrivée  en 
))  ce  pays-là ,  je  commençai  par  faire  une  ouverture. 
»  simple  et  sincère  de  mon  ame  à  M^'  de  Genève  au 
»  confessionnal.  Je  ne  lui  cachai  ni  Fëtat  de  mon 
»  ame,  nî  ma  manière  d'oraison  qu'il  approuva,  et 
>^  il  nfe  parla  de  lui-même  avec  utie  extrérafe  bonté. 
»  H  ïne  dit  qu*i)  (entendoh  assez  les  voies  inlé^iéutek 
»  pour  ^approuver  mes  dispéë'HIIons,  et  non  pas  ^ssezf 
»  potr  les  conduire ,  mais  qu'il  me  donnôîi  un  âiitrè 
)>  lai-même,  en  me  donnant  le  P.  Lacombe.  Ce  sont 
)>  ses  propres  paroles ,  auxquelles  il  n'ajouta ,  ce  me 

»  semblé^  rîén5  et  si  la  mémoire  n'en  est  efiacéé,' 

'  *  '.■'... 

»  je  sais  qu'il  est  trop  vrai  pour  le  nier.  »         ' 

Voilà  ce  que  porte  tin  écrit  séparé  de  sa  ^fV  qu'on 
m'a  '  coniimuniqtié  ;  il  contfent  la  justification  *  dé 
M**  Guyon  sur  plusieurs  faits  difiérens. 

"Elle  dît  encore  dans  sa  Vie  :  «  Lorsque  je  lui  ai 
»  parlé,  il  a  toujours  entré  dans  ce  que  je  lui  disois,' 
)>  avouant  que  ce  que  je  lui  disois  porloit  un  caractère 
»  de  vérité.  »  '  *      ' 

La  réponse  du  prélat  voua  éckircira  sur  la  vérité 
ou  la  feusseté  de  ces  fâits^*^.  Celle  du  P.  général  (des 
Chartireux)  pourra  aussi  servir  beaucoup  à  cette  af-* 
faire,  san5  néanmoins  le  commettre,  qu'autant  qu'il 
voudra.  Je  vous  envcâe  là  censure  de  M^'  de  Paris  ^ 
que  l'on  m'a  dit  que  vous  sellez  bien  aise  d'avoir. 

(1)  V<»)!ttK  ci^aprif  la  lettr»  70,  et  les  notes  7  iomles. 
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52. 

DE  D.  INNOCENT  (LE  MASSON),  GÉNÉRAL 
DES  CHARTREUX,  A  M.  TRONSON. 

n  approuye  rOrdonnancede  rarchevéque  de  Paru  oontce  les  jÎTres  deHmeGiiyon 

et  da  P.  Lacomlw. 

CSe  8  noremlire  1694* 

Pbemettez-moi  de  vou»  témàigaex  la  conâ(datioD 
qi^^  j'ai  eue  en  voyant  l'Ordonnsmce  de  M^  votre  fiv 
chevéque  9  qui  condamne  et  défend  les  livres  d'une 
daine  directrice  dont  la  doctrine  métaphysique  à  fait 
bien  du  tort  à  plusieurs  bonnes  âmes,  et  sa  conduite 
encore  plus  à  quelques-unes.  J'ai  trouvé  sooi  Cantiqiie 
entre  les  mains  de  nos  filles  Chartreuses,  qui  leur 
auroit  mis  dans  l'esprit  de  dangereuses  rêveries,  si 
}e  ,ne  le.  leur  avois  retiré  des  .mains  ^  et  même  je  leur 
en  ai  dressé  un  autre ,  afin  de  leur  arracher  de  l'es- 
prit  ce  c[ue  celui  de  la  dame  y  avoit  déjà  imprimé. 
Je  tœ  donne  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  afin  qne 
vous  voyiez  ce  que  je  pensois  dès  ce  temps,  des  pro- 
ductions de  cette  dame  ^^\  Je  suis  persuadé,  mon- 
sieur, par  un  entretien  que  j'eus  ici  avec  M.  le  doyen 

(1)  Une  lettre  du  n  nwreaâne  de  B.  Imnooent  à  fafibé  de  la  Pérouse ,  en  loi 
envoyiuit  ce  même  liTre,  nous  appreiid  qiie.  M.  d'Arentfaon  l'arpit  approuTé. 
n  ajoute,  sur  M^e  Guyon  et  le  F.  loicombe.,  quelques  détails  que  nous  croyons 
devoir  conserver.  M.  Troiison,  dit-il,  ce  verra  dans  Vapprobatîon  de  Mgr  de 
»  Genève  doml^ien  cç  digne  prâat  est  éloigné  de  ce  que  la' dame  lui  fait  dire 
»  dans  S4  pocjpre  Vie.  U  ,V<^,fa^nt4  luirvémie  Tliistoire  du  prophète  Laoomlie 
»  à  so^-égard,  qu'il  traita  d'ipsensé.  U  avoit  même  tiré  nn  é^t.de  sa  j^iainj 
»  mais  il  le  lui  a  rendu,  ou  à  ses  supérieurs  avec  qui  il  s'expliqua.  Cest  à  moi- 
»  même,  monsieur,  que  la  patiente  Ta  dit,  flens  et  gemens.  Elle  me  Ta  dit 
»  eomme  un  enfant  à  s<m  père,  pour  tirer  de  lui  instruction  et  consolation. 


/ 


SUR  l'affaire  du  quiétume.  109 

de  la  I^érouse,  il  y  a  environ  deux  mois,,  que  vous 
ayez  contribué  beaucoup  à  cette  censure ,  et  je  vous 
en  âiis-ma  congratulation,  comme  pour  un  bon  office 
rendu,  à  FÉglise,  dont  on  s'efforce,  imtigante  dior- 
holo  transfigurante  se  m  angelum  lucis,  à  infecter 
les  membres,  par  des  moyens  qui  sont  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'ils  sont  caches  sous  de  bellq^i  appa- 
rences. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  religion  et 
dans  la  piëtë;  et  la  haute  simpUclté  de  l'Évangile 
en  sera  toujours  l'unique  source ,  qu'on  ne  fait  que 
troubler,  ou  corrompre  ses  eaux  par  des  subtilités 
que  se  forge.  A  soi-même  l'esprit  humain  9  rempli  de 
présomption  et  de  ténèbres.  Excusez  la  liberté  que  je 
prends  ,  qui  provient  du  fonds  d'estime  que  j'ai  pour 
yotre  personne  et  pour  votre  mérite^  et  qui  me  fait 
être  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

F.  INNOCENT,  Prieur  de  Chartreuse. 

»  (Test  un  sujet  d'afflictioii  qui  lui  reste  au«cœuT  d'avoir  suivi  j  et  uu  des  sujets 
2>de  ses  plus  intimes  actions  de  grâces  à  Dieu^  c'est  d'avoir  été  préservée  du 
2>  danger,  qui  lui  paroît  comme  un  aLime  où  elle  devoit  périr,  sans  un  secours 
s>  Bpécâal  de  la  miséricorde  de  IMeu.  Cétoit  comme  un  pauvre  agneau  innocent 
»  qu'on  menoit,  ete.  B  y  a  des  oiioonstanoes  singulières  que  le  papier  ne  peut 
»  souffrir  5  mais  je  prie  M.  T.  (Tronson)  d'user  de  sa  prudence  en  ceci  :  car 
s  si  cette  dame  adroite  en  avoit  la  moindre  ouverture ,  elle  se  donteroit  bien 
D  que  G^est  la  patiente  qui  me  l'a  révâé,  et  elle  envelopperoit  une  fille  angé- 
»  Uque  dans  ses  affidzes.  Cest.un  gr^nd  service  pour  le  puldic  que  d'arrêter 
»  le  cours  du  dommage  que  cette  illuminée  fera  partout,  si  on  la  laisse  faire.  :ù 
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53. 

i)È  M-«  GÙYON  A  SES  EXAMINATEURS. 

Elle  poteste  de  nouveau  qu'elle  s'en  rapporte  à  leurs  lumières^  et  ^'elle  est 

innocente  de  tout  ce  qu'on  lui  impute* 

a  déofemlff^  i694> 

Je  proteste  de  nouveau ,  messieurfi,  que  je  soumets 
encore  tout  ce  que  j'ai  'ëcrit  à  vos  lutnières^  pour  en 
faite  tout  ce  qu'il  vous  plaira  $  que  je  m'y  soumets  mm* 
même  9  ëtant  prête  èe  vous  obëir  en  lout  ;  que  j^ai-» 
merois  mieux  mourir  que  de  m'^Ioigner  le  moins  du 
monde  des  sentimens  de  la  sainte  Église  ma  mère» 
pour  laquelle  je  suis  toujours  prête  de  répandre  mon 
sang  y  avec  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jësus- Christ* 
Je  n'ai  écrit  que  mes  expériences,  et  je  les  ai  écrites 
pour  mon  directeur,  espérant  qu'il  redresseroit  mes 
égaremens,  qu'il  corrigeroit  mes  méprises,  et  qtie 
Dieu  seroit  glorifié  dans  mes  fkute^,  parce  qu'elles 
serviroient  d'ombre  à  ce  qui  est  de  lui.  Pour  ce  qui 
me  regarde ,  je  me  soumets  entièrement,  étant  prête, 
selon  mon  pouvoir,  de  faire  ce  qu'on  m'ordonnera,  et 
de  penser  sur  moi  et  sur  toutes  ces  choses  tout  ce 
qu'où  m'ordonnera ,  autant  qu'il  sera  en  mon^  poa- 
Voir,  S'il  y  avoit  quelque  chose  que  je  4ie  pusse  faire, 
je  le  dirai  avec  ma  simplicitë  ordinaire,  et  l'on  pour- 
roit  examiner  d'où  naît  l'impuissance.  Je  proteste 
que  je  suis  prête  de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'on 
voudra  me  prescrire.  Si  ces  messieurs,  pour  con- 
noitre  la  vérité,  au  cas  que  cela  soit  nécessaire  à  la 
gloire  de  Dieu,  veulent  me  mettre  en  quelque  lieu 
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âont  ils  soient  sûrs^  et  m'examiner  eux-mêmes,  je  sws 
prête  à  tout,  n'ayant  nulle  intention  de  tromper.  Je 
proteste  que  je  n'ai  point  fait  ies  crimes  qu'on  m'im- 
pute ,  que  j'ai  toujours  eu  horreur  de  ces  faux  illu- 
minés ,  que  c'est  moi  qui  ai  découvert  les  -filles  du 
P.  Yautier  et  les  autres ,  et  que  c'est  pourquoi  elles 
m'accusent;  que  la  malice  a  été  au  point  que  des 
gens  que  je  ne  vis  jamais  m'ont  accusée  :  d'auties 
l'ont  fait  parlant  contre  leur  conscience,  parce  qu'ils 
étoient  aussi  accusés;  et  ils  ont  cru,  en  pariant  con- 
tre moi,  qu'ils  se  metttoient  à  couvert,  comme  ils 
ont  fait ,  de  toutes  calomnies*  Mais  comme  l'on  n'est 
pas  oUigé  de  me  croire  sur  ce  point ,  j'ai  déjà  de- 
mandé et  je  demande  encore  des  juges  laïques,  entre 
les  mains  desquels  je  apis  prête  de  me  mettre  pour 
édaircir  la  vérité.  La  feusseté  des  acx^usations  ne  peut 
jamais  paroître  que  dans  une  justice  réglée,  où,  quel- 
que hardiesse  qu'aient  de  faux  témoins,  des  juges 
éclairés  pénètrent  aisément  la  vérité.  Tous  les  gens 
qui  parlent  et  qui  soutiennent  des  choses  malicieuse- 
ment controuvées,  parce  qu'ils  eroient  qu'ils  ne  se- 
ront pas  obligés  de  les  soutenir,  ne  laissent  pas  d'être 
embarrassés  dans  une  confrontation,  parce  que  Fin- 
nocenoe  a  une  certaine  droiture  qui  se  laisse  aisément 
remarquer  par  des  juges  expérimentés.  Que  si  Dieu 
permet  que  je  succombe . sous  la  calomnie,  ma  vie 
ne  m'est  rien.  Peut-être  mon  sang  servira-t-il  à  leur 
faire  avouer  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs , 
si  ma  justification  est  nécessaire  à  l'intérêt  de  la  vé- 
rité ,  je  vous  conjure  de  vous  joindre  avec  moi  pour 
demander  des  juges  laïques,  qui  me  baissent  mon  pro- 

» 

ces  en  forme,  et  je  me  mettrai  en  prison.  Que  si  Voi> 
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n'agrée  pas  ce  parti ,  que  l'on  m'en  propose  quelque 
autre  ;  je  suis  prête  d'obéir  :  mais  que  la  calomnie 
ne  détruise  pas  la  Térité  de  l'intérieur.  Je  suis  sûre 
qu'il  est  impossible  que  Jésus-Christ  et  Bélial  sub-^ 
sistent  en  même  lieu ,  que  toutes  ces  misérables  créa*- 
tures  n'ont  pu  faire  une  expérience  solide  et  réelle 
de  l'intérieur.  Elles  disent  bien  quelques  mots  qu'elles 
ont  lus  dans  des  livres;  mais  pour  des  expériences  . 
réelles,  cela  est  impossible.  Je  sais  qu'il  y  a  des  saints 
qui  ont  éprouvé  des  chutes  et  dés  éclipses;  mais  ils 
ont  en  même  temps  éprouvé  la  colère  de  Dieu  et  son 
ëloignement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  d'épreuves 
qui  paroissent  péchés  à  ceux  qui  les  soufifrent;  mais 
quelles  douleurs,  quels  tourmens  n'en  souffirent*ils 
pas!  Ils  sont  directement  opposés  à  ces  faux  spiri-^ 
tuels*  L'on  a  confondu  la  vérité  avec  le  mensonge, 
et  c'est  ce  que  le  diable  a  fait  dans  to.us-  les  temps. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  démêler  cette  vérité, 
qu'en  me  faisant  mon  procès  dans  les  formes  de  la 
justice.  £n  attendant ,  je  crois  que  ce  seroit  un  grand 
bien,  si  ces  messieurs  vouloient  bien  examiner  en 
particulier  toutes  les  personnes  que  j'ai  vues,  pour 
connoître  si ,  directement  ou  indirectement ,  je  leur 
aurai  dit  des  choses  qui  pussent  tendre  à  aucune  des 
erreurs  qu'on  m'impute.  Je  crois  cela  doublement  né- 
cessaire, car  enjGin  si  j'ai  pensé  ces  choses ,  j'ai  dû  les 
dire  à  ceux  que  j'ai  vus  depuis  si  long -temps.  Si  je 
ne  leur  ai  jamais  rien  dit  de  tel ,  comment  puis-je 
l'avoir  dit  à  des  gens  avec  lesqueb  je  n'ai  jamais  eu 
de  commerce,  ou  à  d'autres  que  je  n'ai  vus  que  pour . 
tâcher  à  les  tirer  du  désordre ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de 
le  prouver?  Je  crois  cela  encore  nécessaire  pour  éclai- 
rer ■■ 
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rer  ces  perâopoes,  ta  cas  que  mon  ignorance  ayec 
bonne  intention  m'eût  fait  leur  dire  des  choses  qui 
ne  seroient  pas  bien.  Par  là ,  Ton  sera  sûr  de  leur 
conduite,  et  l'on  ne  leur  imputera  pas  mille  choses 
fausses  ;  car  il  semble  à  présent  que ,  dès  qu'on  sert 
Dieu 9  et  qu'il  favorise  de  ses  grâces^  l'on  est  des 
abominables. 

ai  une  fois  la  vérité  de  l'intérieur  peut  ètte  séparée 
de  ma  cause ,  je  consens  à  passer  par  tout  ce  qu'on 
Toudra.  Il  nie  suffit  que  mon  témoin  est  au  eiel,  et 
fn&njuge  au  plus  haut  des  deux* 

m- 

DE  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE  A  M.  TRONSON. 

DéuOfl  sur  l'tiEun  du  quiélifme. 

Chanibéri^  le  5  déûembie  1694» 

J)Ê  reçois ,  monsieur  et  très-bon  père ,  votre  lettre 
du  11  novembre  y  avec  celle  de  M.  Bourbon  du  len- 
demain. J'obéis  à  toutes  deux;  j'écris  au  prélat»  comme 
vous  m'ordonnez  ^^^  sans  faire  connoitre  ce  que  vous 
voulez  que  je  caché ,  et  dont  je  n'ai  en  effet  donné 
jusqu'ici  aucune  connoissance  à  qui  que  ce  soit.  Le 
prélat  me  demande  avec  instance  copie  de  la  cen- 
sure y  et  je  lui  ai  isnvoyé  la  vôtre.  Le  père  général  {des 
Chartreux)  m'écrit  positivement  qu'il  tient  la  préten- 
due prophétie  de  la  bouche  même  du  prélat,  qui  lui 
remarqua  combien  il  étoit  scandalisé  de  la  témérité 
du  père  {Lacombe.)  Je  vous  écrirai  ce  qu'il  me  ré« 

I 

(1)  Vt»yeK  la  Iettre.5iyei-de8stt8  paf,  106. 
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pondra  sur  ce  que  j^  lui  mande  préseotement.  Je  ré« 
tablUi  doucement  me^  santé  »  et  j'espère  qu'en  atlen^ 
dant  la  fin  «de  rhiver,  je  pourrai  en  venir  à  bout. 

55. 

RÉPONSES  DE  M™®  GUYON  aux  demandes  qui  lui 
ont  été  J^aites  par  MM.  les  évêques  de  Meaux  et 

de  ChâlonSy  le  lundi  6  décembre  i6'g4* 

•  .  . 

1.  Dans  le  temps  de  l'oraison,  point  de  vue  dis- 
tincte de  Jësus-Christy  mais  toujours  un  goût  de  Jésus- 
Christ;  et  hors  de  l'oraison,  une  inclination  et  une 
foi  actuelle  en  Jésus- Christ, 

a.  L'ame  désire  et  demande  plus  que  jamais,  et  on 
n'exclut  que  les  actes  méthodiques ,  et  exprimés  dans 
l'esprit  par  certaines  paroles, 

3.  Cet  acte  toujours  subsistant  n'est  qu'une  dispo- 
sition qui  n'empêche  pas  la  vicissitude  de  plusieurs 
BCtes  directs  qui  se  rapportent  à  la  même  fin;  on 
n'exclut  seulement  que  les  actes  réfléchis  et  de  re- 
tour, qui  ne  sont  nécessaires  que  lorsque  l'ame  s'est 
détournée  de  Dieu. 

Les  réflexions  et  retours  sur  soi-même  ne  sont 
mauvais  que  lorsqu'ils  servent  â  flatter  et  à  nourrir 
l'amour -propre,  et  à  s'attribuer  quelque  choses  du 
don  de  Dieu ,  ou  lorsqu'ils  détournent  l'ame  de  l'ap- 
plication simple  qu'elle  doit  avoir  à  Dieu. 

4*  Sur  les  caractères  des  saints,  elle  n^a  voulu  dis- 
tinguer que  ceux  qui  approohoient  de  la  vie  com^- 
mune  de  Jésus- Christ^  comme  la  sainte  Vierge,  et 
ceux  en  qui  il  n'a  point  paru  de  choses  si  éclatantes 
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^^en  d'autres;  et  elle  n^a  ^PP^J^  contre  les  extases 
et  miracles,  que  parce  qu'elle  a  ^écu  dans  dea  eom^ 
mocautës  o&  on  n^eslimoit  que  cela,  ce  qui  ne  aer- 
voit  qu'à  perdre  et  enorgueillir  plusieurs  âmes. 

5.  Quand  elle  dit  qu'elle  ne  pense  pas  à  la  Trinitë^ 
ce  n'est  pas  pour  exclure  la  foi  actuelle  aux  trois  di« 
Tines  personnes,  ni  oelle  de  Dieu  comme  notre  père. 

6.  Elle  dit  l'Oraison  Dominicale  avec  correspon*< 
dance  à  chacune  des  demandes. 

7.  Dans  la.rëponse  è  la  lettre  de  M.  de  Meaux,  sur 
ce  qu'elle  dit  qu'elle  est  aussi  contenté  d'écrire  des 
extravagances  que  de  bonnes  choses  ^^,  elle  rapporte 
cela  à  l'obéissance,  et  parce  qu'on  l'instruira  sur  ce 
qu'elle  aura  dit  de  mal. 

8.  Quant  à  ce  qu'elle  dit  dans  la  même  lettre, 
qu'elle  ne  peut  s'affliger  ni  se  plaindre  de  s'être  trom-* 
pée ,  parce  qu'elle  s'est  abandonnée  à  Dieu  sans  ré« 
serve;  elle  ne  nous  a  encore  donné  aucune  bonne 
réponse*,  et  nous  lui  dîmes  que  cela  sentoit  la  sou-* 
mission  par  formule. 

9*  Nous  ne  lui  avons  rien  dit  aùr  l'état  apostolique  ^ 
et  nous  prions  M.  Tronson  de  lui  en  parler,  et  de  la 
faire  expliquer  comme  elle  entend  que,  dans  un  cer-* 
tain  degré  d'oraison,  une  femme  entre  dans  cet  état. 

10.  Sur  la  mortification,  son  intention  a  été  seu-- 
lement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier  univer- 
sellement, en  privant  chaque  sens  de  ce  qui  le  peut 
contenter,  que  de  faire  des  mortifications  particu- 
lières, et  hors  de  là  satisfaire  ses  sens. 

11.  Nous  avons  oublié  de  lui  demander  cç  qu'elle 

(1)  yéfeit.  la  lettre  xm,  OBuwea  ê$ Bosêvet,  tout.  XL,  pug.  j^ 
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veut  dire  dans  la  Bègle  des  AêêoeUsy  qu'un  eofaift 
Ki«  se  mortifie  point* 

*  13.  Sur  les  désirs  «qu'elle  ajqpelle  intéressés  y  elle 
n'entend  autre  chose ,  «non  qu'elle  ëtoit  prête  à  souf- 
frir pendant  toute  l'éternité  les  peines  des  damnés 
sans  péchés 

.  i3.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  ne  peut  se  purifier  que 
dans  cette  voie,  elle  ne  l'entend  que  des  moyens 
qu'elle  a  éprouvés ,  et  ne  .prétend  point  exclure  les 
sacremens,  les  aumônes,  «t  les  autres  que  nous  loi 
avons  propesés. 

i4«  Sur  la  pureté  de  l'origine,  elle  dit  que  la  con- 
cupiscence restoit,  mais  qu'elle  étoit  liée.  Après  que 
nous  lui  avons  remontré  qu'il  falloit  qu'elle  combattit 
jusqu'à  la  fin,  elle  a  répondu,  comme  sur  tous  les 
autres  articles ,  qu'elle  xecevoit  notre  instruction ,  et 
se  soumettoit  à  tout* 

i5.  Elle  dit  toujours 'constamment,  qu'on  peut  ^dé- 
choir de  la  grâce;  et  quand  on  lui  fait  voir  des  ex- 
pressions contraires,  elle  avoue  qu'elle  a  mal  parlé, 
et  demande  en  toutes  choses  d'être  redressée* 

16.  Sur  ce  qu'elle  a  dit  que  c'est  Dieu  qui  met  les 
petits  renards,  c'est-à-dire'  les  défauts;  qu'il  affoiblit 
et  couvre  l'ame  de  misères,  et  que  c'est  l'ardeur^ du 
soleil  de  justice  qui  la  rend  brune;  elle  répond  que, 
par  l'impression  puissante  de  l'opération  de  Dieu,  on 
est  "moins  sensible  «t  moins  précauiionné  pour  quel- 
ques défauts  extérieurs  et  légers,  quoique  la  lumière 
de  Dieu  les  fasse  paroître  davantage ,  et  qu'ils  fassent 
d'étranges  ravages  dans  des  communautés. 

17.  Que  le  dernier  renoncement  et  le  plus  extrême 
sacrifice,  c'est  celui  de  son  éternité,  ainsi  qu'il  a  été 
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explique  ci-dessos,  et  non  celui  de  sa  pureté  y  auquel 
elle  n'a  jamais  pense  ;  et  qu'elle  auroit  parlé  avec  plus 
de  précaution,  si  elle  eût  su  les  désordres  qui  ont 
paru  depuis  :  mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais  ouï  par- 
ler, non  plus  que  des  excès  des  Illuminés. 

i8«  Sur  le  dépouillement  de  sa  pureté  et  de  sa  jus* 
tice,  elle  l'entend  du  dépouillement  de  l'attacbe  qu'on 
y  a,  en  s'en  attribuant  quelque  partie. 

19.' Sur  les  passages  de  FÉcriture  qui  marquent  de 
la  réflexion  p  elle  y  a  satisfait  ci-dessus. 

30.  Dans  un  traité  qu'elle  a  fait  du  Purgatoire,  elle 
a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  feu,  point  de  jugement  par- 
ticulier, et  que  les  suffrages  de  l'Église  ne  servent  de 
rien  aux  âmes  qui  sont  punies  dans  le  purgatoire 
comme  propriétaires. 

Après  que  noua  lui  avons  remontré  qufune  par- 
tie de  ces  choses  étoiait  des  erreurs  ^  et  l'autre  trop 
témérairement  assurée,  elle  a  demandé  pardon,  et 
s^est  soumise  à  l'instruction. 

31.  Elle  dit,  dans  le  même  traité ,  que.  la  justice  de 
Dieu  n'est  point  cause  de  la  souffrance,  ce  qu'elle  ex- 
plique en  disant  qu'ellei.nis  JEsdt  plus  souffrir  quand 
Famé  est  purifiée;  et  qu'alors  elle  est  béatifiante;  sur 
quoi  nous  l'avons  exhortée  A  fuir  des  expressions  ^si 
alambiquéest 

aa.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  est  uoi  à  Dieu,  non 
point  personnellement,  mfiis  d'essence  à  essence,  nous 
l'avons  avertie  que  l'union  aux  personnes  ne  doit  pas 
être  exclue,  et  que  cette  expression  tf  essence  à  es^ 
sence  est  trop  forte  pour  cette  vie  ;  de  quoi  elle  est 
demeurée  d'accord. 

aS,  Nous  l'avons  reprôe  d'avoir  dit,  d%ns  les  ?Vr- 
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rensy  que  les  âmes  ëtoiént  saintes  dans  un  degré  èm\^ 
•nent,  etc.  quoiqu'elles  soient  si  propriétaires ,  etc.  à 
quoi  elle  s'eist  soumise  comme  aux  autres  choses. 

24*  Sur  ce  que  nous  l'avons  reprise  d'avoir  parlé 
de  la  vertu  d'une  manière  qui  la  diminue ,  elle  a  ré- 
pondu qu'elle  ne  l'entend  que  de  l'attache ,  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus. 

25.  Le  mal  de  cœur  et  l'horreur  qu'elle  dit^  dans 
lés  TùvrefUy  que  l'amé  fait  à  Dieii  dans  les  épreuves, 
n'est  qu'un  mal  de  cœur  et  une  horreur  apparente. 
De  même  quand  elle  dit  :  Que  pourrois-tu  craindre? 
perte ,  damnation ,  péché?  que  ce  n'est  non  plus  qu^uo 
péché  apparent.  • 

26.  Elle  a  reconnu  l'excès  de  ces  expresMOns  et 
autres  semblables  qui  induisent  à  de  mauvais  sens. 

27  «  Elle  réconnott  encore  avoir  mal  parlé  en  di- 
sant :  Qui  n'est  plus,  ne  peut  plus  pécher;  comme 
Dieu  ne  peuVplus  vouloir  le  péché. 

28.  Quand  elle  dit,  dans  le  même  livre,  que  toute 
la  terre  périroit,  qu^elle  n'en  auroit  pas  de  peine,  et 
qu'elle  est  jalouse  de  la  gloire  de  Dieu ,  comme  Dieu 
même,  qui  ne  peut  être  fâché  des  péchés  de  tous  lea 
hommes;  elle  blâme  toutecfces  expressions,  elh'en- 
tepd  autre  chose ,  sinon  qu^elle  est  moins  peinée  des 
péchés,  qu'elle  l'étoit  au  commencement.  • 

29  «  Sur  césifnots  :  L'ame  connott  ses  défauts  mieux 
que  jamais,  mais  elle  n'en  a  point  de  peine;  elle  ré- 
pond là  même  chose. 

3o.  Quand  elle  dit  qu'il  faut  que  l'ame  tombe,  et 
d'un  cloaque  dans  tin  plus^^  sale  ;  elle  n'entend  que  la 
saleté  des  tentations. 

5i.  M.  Tronson,  enprenaiit  la  peine,  comme  nous 
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Pen  avons  prié,  de  Tioteitoger  sur  sa  vie ,  est  encore 
prié  de  remarquer  le  songe  où  elle  dit  que,  trou- 
vant deux  lits. dans  la  ehambre  de  TëpOux,  il  lui  dit 
que  l'on  éUÂt  pour  la  sâliiite  Tierge  sa  mère ,  et  Fautre 
four  vous  et  pour  moi  mon  épouse. 

32.  U  fiiut  nussi  pe^er  la  raison  qu'elle  apporte^ 
pourquoi  elle  ne  prie  pas  les  saints,  parée  que  cela  est 
bon  pour  les  domestiques  ^  et  non  pour  réponse. 

33.  Nous  croyons  aussi  à  propos ,  s'il  l^a  agréable^ 
qu'il  lui  parie  du  P.  Paulin ,  et  d'un  religieux  Carme 
déchaussé ,  ^'elle  a  renvoyé  9  à  ce  qu'il  dqutient,  au 
P.  Vautier. 

56. 

DE  M-  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSe! 

Sn  use  letfr»  du  P.  PraKii,  qu'il  a  depuis  déMYoaée^  t/miitùt  M.  le  doc  de 
.  Cbenease  ^'il  n'aTttt  juMÛ  éoit  ni  œUe-lày  ni-  anciuw  antfe  mr  w 
•ttjct  (1). 

10  àtœmhte  31694*  . 

Plus  je  pense  i  la  lettre  du  P.  Paulin  5  pliis  je 
suis  convaincue  qu'il  se  méprend,  et  confond  tontes 
choses^  ear  je  suis  certaine  de  ne  lui  avoir  jamais 
dit  ce  qu'il  dit,  et  je  suis  comme  sûre  qu'il  ne  Pà 
imaginé  lui-même  que  long-temps  après.  Je  me  soÂ* 
viens  fort  bien  que,  m'ayant  parlé  lut -^ même  d'une 
religieuse  de  Saint  -  Âvoie  fort  peinée ,  je  lài  contai 

• 

l'histoire  d'une  fille  dont  le  directeur  m'avoit  écrit , 
e(  qui,  dans  ses  grandes  peines,  couroit  lanuitdanè 

(1)  Ce  titre  est  écrit,  sur  ^original ,  de  la  main  du  duc  de  Chevreuse.  Voye^ 
la  nate  de  la  kitre  36,  cÎHdjeMtifl  pag.  60. 
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les  beiges ,  et  te venoit  denû-morte  et  mouilMe  juscp/â 
la  ceinture.  Comme  il  est  un  peu  sourd  ^  je  yeux 
croire  qu'il  entendit  l'un  pour  l'autre.  Je  ne  lui  ai 
jamais  dit  ce  qu'il  dit  des  personnes  de  qualité.  J'ai 
pu  lui  dire ,  squoique  je  n'en  aie  nulle  idée  ^  que  lei^ 
personnes  de  qualité  avoient  plus  de  peine  à  mourir 
que  les  autres.  Je  le  leur  ai  dit  à  dUes-mémes,  parce 
qu'elles  tiennent  à  une  infinité  de  choses*  D'où  vient 
donc  que ,  depuis  cette  conversation^  j'ai  vu  le  P.  Pau- 
lin bien  des  fois,  qu'il  témoignoit  même  m'eatimer 
beaucoup^  qu'il  dit  beaucoup  de  bien  de  moi  à  Sainte- 
Marie,  lorsque  j'y  fus  mise,  quoique  cette  conversa^ 
tion  eût  été  long  -  temps  auparavant  j  qu'il  en  dit  tant 
de  bien  à  la  mère  du  Saint-Sacrement  y  qu'elle  me 
le  dit  devant  lui,  l'étant  allée  voir  conmie  j'étois 
entrée  dans  ce  couvent?  Mais  il  est  vrai  qu'ayant  ^ 
depuis  ce  temps,  vu  des  filles  du  P.  Yautier  qui  Tas- 
suroient  quçj'étois  dans  les  mêmes  sentimens  qu'elles^ 
quoiqu'elles  ne  m'eussent  jamais  vue ,  et  que  je  vou- 
lois  dire  les  mêmes  choses  dans  le  CantiqtM,  il  dit 
qu'il  avoit  la  clef  du  Cantiqtte,  et  parla  fort  contre, 
sans  rien  dire  contre  moi.  Je  le  trouvai  à  Montmartre, 
et  l'assurai  que  je  n'avois  jamais  été  dan^  ces  sen- 
timens, et  lui  expliquai  le  Cantique ^  il  en  fat  fort 
content,  à  ce  qu'il  me  dit  devant  le  saint  sacrement, 
et  dit  m'avoir  toujours  estimée.  Lorsque  je  fus  mise 
4  Sainte-Marie ,  étant  fort  malade ,  il  entra  pour  me 
confesser,  me  témoigna  mille  bontés  :  je  lui  parlai 
d'intérieur,  ayant  peu  de  c^ose  &  confesser,  l'ayant 
été  il  n'y  avpit  que  quatre  joujçs  :  je  lui  dis  que  je 
ne  me  soùvenois  de  rien;  il  me  dit  de  me  confesser  de 
quelque  chose  du  passé.  Comment  ne  me  disoit-il 
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pas  ^lora  ces  choses ,  puisque  les  conTersatioos  avoient 
été  faites  auparayaiit?  et  s^il  m'avoit  crue  dans'  de 
pareils  sentimens,  comment  me  laisser  mourir  sans 
me  les  dire?  Lorsque  je  fus  demeurer  derrière  les  pères 
de  Nazareth 9  qui  fut  en  janvier  1692,  je  me  con- 
fessai à  lui  d'abord  9  et  je  m'y  suis  toujours  confessée 
jusqu'au  -mois  de  juillet  1693 ,  que  je  me  suis  retirée. 
Je  TOUS  envoie  le  livre  des  Juges  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  du  P.  Paulin,  et  l'on  le  mit  entre  celles 
d'an  docteur  de  Sorbonne  qui  n'y  trouva  rien  à  re- 
prendre. Dans  les  commencemens  que.  je  fus  à  con- 
fesse au  P.  Paulin,  il  me  demanda  si  je  n'écrivois 
plus;  je  lui  dis  que  non.  Il  me  demandas!  je  n'avbis 
point  quelque  écrit.  Je  lui  portai  celui-là ,  qui  étoit 
le  9eul  que  j'eusse  alors  ;  il  me  fit  de  grandes  diffi- 
cultés, donnant  à, tout  un  tour  que  je  ne  croyois  pas 
qa'cm  pût  imaginer,  et  auquel  je  n'avois  jamais  pensé. 
Mais  comme  iLs'étoit  frappé ,  à  ce  qu'il  dit,  des  filles 
du  P.  Yautier,  qui  étoient  allées  à  lui,  il  avoit  la  clef, 
disoit-il,  de  tous  les  mauvais  sens  qu'on  peut  donner 
à  des  livres.  Je  lui  expliquai  ce  que  je  pensois,  il 
eniîit  contait.  Je  lui  dis  même  que,  s'il  avoit  peine 
i  me  confesser,  et  qu'il  doutât  de  ma  sincérité ,  j'irois 
i  un  autre  ;  ne  me  parlant  jamais  que  j'eusse  autrefois 
eu  avec  lui  une  conversation  qui  l'eût  peiné,  mais 
seulement  sur  ]f  se^s  qu'on  pouvoit  donner  au  livre. 
U  m'a  confessée  plus  d'un  an  depuis,  s'intéressant 
même  i  ma  santé,  et  me  renvoyant  de  l'église  des 
jours  où  Jl.voyoit  que  je  me  trouvois  mal,  me  dé- 
fendant d'y  venir  que  je  ne  fusse  mieux,  et  cela 
josqu'au'  jour  où  j'ai  été  obligée  de  me  retirer. 
.  Pour  le  frère  Carmte ,  je  n'ai  nulle  idée  de  lui  avoir 
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cooseUlé  le  P.  V»  Si  je  Tài  jGût,  sur  peut-être  ce  qu'it 
m'a  demandé  9  il  faut  que  oe  soit  au  commeoceitieiil 
(que  je  vis  le  frère»  Il  n'y  avoit  que  trois  mœs  que 
j'ëtois  à  Paris;  j'avois  ouï  parler  alora^  au  Saint^Sa- 
cremeut,  du  P.  Yautier  et  du  P.  PautiO)  eomme 
de  deux  hommes  intérieurs.  G'ëtoit  avant  d'être  mise 
à  Sainte*-Marie ,  et  je  n'ai  coimu  le  P.  Yautier  pour 
ce  qu'il  étoit  ^  que  du  temps  après  en  être  sortie.  Si 
en  ce  temps  tout  le  monde  m'eut  dit  avoir  confiance 
en  lui  y  ne  sachant  rien ,  je  ne  les  aurois  pas  dêtoumésy 
au  contraire;  car  je  n'avois  garde  d'imaginer  qu'il 
y  eût  des  personnes  au  monde  comme  il  y  en  a,  ni 
que  ce  P.  Yautier ,  que  je  ne  connotssois  pas,  Mt 
mauvais.  Yoilà  devant  Dieu  ce  que  je  crois  làrdessas, 
et  ce  que  je  sais.  Ce  ne  fut  qu'en  écrivant  le  se- 
cond tome  des  Épitres  de  saint  Paul,  que  j'appris 
que  Molinos  étoit  arrêté.  L'on  ne  disoit  point  alors 
de  quoi  on  l'accusoit;  j'avois  fait  un  grand  voyage 
entre  le  premier  et  le  second  tome. 

Je  me  viens  de  souvenir  que  l'histoire  de  cette  fille^ 
que  je  contai  au  P.  Paulin ,  est  écrite  dans  ma  Fie. 
Lorsqu'elle  fut  délivrée  de  ses  peines,  Dieu  lui  faisdit 
des  grâces  extraordinaires  qui  ont  été  bien  éprouvée^ 
dans  une  longue  maladie.  Un  ange  la  communioit 
tous  les  jours,  et  l'on  voyoit  l'hostie  sur  sa  langue, 
^ans  voir  qui  la  lui  apportoit*  Le  gland  ^vicaire  et 
deux  prêtres  prièrent  beaucoup  Dieu  de  leur  faire 
connoitre  si  cette  fille  n'étoit  poi^it  trompée.  Ensuite 
ils  comptèrent  les  hosties  d'un  ciboire,  en  écrivh:«it  le 
nombre ,  prirent  les  clefs  du  tabernacle  et  de  Péglise  ; 
et  après  avoir  demandé  à  Dieu  que,  si  c'étoit  lui, 
l'ange  prît  une  hostie  dans  le  ciboire  où  ils  les  avoieot 
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comptées ,  le  lendemain  ils  Tallèrent  trouver^  et  elle 
avoit  encore  la  sainte  hostie  sar  la  langue,  lui  ayant 
défendu  de  Tavaler  qu'ils  ne  fussent  arrives.  Ils  al*^ 
lèrent  ensuite  a  l'ëglise,  comptèrent  les  hosties,  et 
ea  trouvèrent  une  de  moins  dans  le  saint  ciboireî 
Yoilà  le  fait  que  j'ai  dit  à  beaucoup  de  personnes^ 
mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'elle  troussât  sa  jupe.  Le 
P.  Paulin  on  a  mal  entendu  étant  sourd ,  ou  il  m'at^ 
irtbue,  depuis  peu,  ce  qu'il  ne  m'avoit  jamais  attribué. 

57. 

•  <  • 

RiÊPONSBS  DB  M"^  GUTON  aux  artiàhê  qui  lui  ont  éti 
'  proposés  ^^^  par  M.  Tronson,  le  12  décemhre  i6g4* 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  premier  article. 
.  Sur  le  second,  elle  a  dit  que,  ai  on  prend  les  4^ 
sirs  pour  quelque  chose  d'aperçu,,  de  distinct,  d9 
sensible,  elle  n'en  a  point;  ce  qui  n'empêche  point 
que  Dieu  ne  lui  en  donne  pour  diverses  choses  qui 
regardent  sa  gloire»  Mais  pi  on  prend  le  désir  pour  U 
pente  du  cœur  en  son  Dieu ,  ou  .vers  son  Dieu ,  elle 
désire  {dus  que  jamais. 

Sujp.  le  troisième  et  quatrième.  £Ue  ne  fi|it  point 
par  elle-même  d'actes  réfléchis  et  aperçu»,  à  moîoa 
que  Dieu  ne  l'y  excite  par  i^p  mouvement  particu- 
lier ;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  le  plus  pirofond 
silence ,  il  n'y  ait  quelquefois  une  ccprtiÔQe  wmW4^ 
aicatBon  de  l'amante  à  l'aimé ,  que  Dieu  fait  e^prinie]^ 
même  par  des  paroles. 

(1)  Cet  articles  sont  ceux  dn  6  déctmbrey  ci-dessus  pag.  ii4« 
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Elle  n^a  rien  dit  sur  le  cinquième. 
'  Sur  le  sixième.  Elle  dit  l'Oraison  Dominicale  avec 
une  disposition  de  cœur  d'entrer  dans  toutes  les  in- 
tentions de  Jësus-Ghrist  et  de  l'Église ,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  intentions  que  Dieu  veut  qu'elle 
a|t  en  la  disant. 

Sur  le  septième.  Quand  elle  dit  qu'elle  est  aussi 
contente  d'écrire  des  extravagancea  que  de  bonnes 
choses,  parce  qu'elle  ne  le  iaisoit  que  par  obéissance , 
elle  0  entendu  qu'écrivant  par  ordre  de  '3on  directeur, 
il  sauroit  conserver  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'utile , 
et  retrancher  ce  qu'il  trouveroit  mauvais* 

Sur  le  huitième.  Quand  elle  a  dit  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'a£Etiger  ni  se  plaindre  de  s'être  trompée ,  elle 
n'a  parlé  que  des  tromperies  où  il  n'y  avoit  point  de 
péché ,  et  qui  ne  pouvoient  servir  qu'à  l'humilier  da- 
vantage. 

Sur  le  neuvième.  Elle  n'a  entendu  autre  chose  sur 
Fétat  apostolique ,  qu'une  grâce  que  Dieu  donne  i  ses 
paroles ,  par  laquelle  il  touche  les  cœurs ,  et  opère  la 
conversion  des  âmes  que  Dieu  lui  adressé ,  quand  ces 
âmes  n'y  apportent  point  d'obstacles.  Mais  cette  grâce 
n'est  pas  ordinairement  donnée  dans  les  commence- 
mens,  où  l'ame  n'a  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
èlle-mâme ,  au  lieu  que ,  quand  elle  est  plus  avancée , 
elle  peut  profiler  aux  autres  sans  se  nuire. 

Sur  le  dixième.  Sur  la  mortification ,  son  intention 
a  été  seulement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier 
universellement  par  la  privation  de  ce  qui  peut  con- 
tenter chaque  sens  continuellement,  en  ne  laissant 
reprendre  aucune  vie  ^e  nature,  et  soutenir  cette 
mortification  générale  et  perpétuelle  par  le  recueille^ 
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ment  iotërieiir,  que  de  faire  des  mortifications  parti- 
culières y  qui  ne  sont  pas  régUes  par  Fobëissante ,  et 
liors  de  là  satisfaire  ses  sens^  ce  qui  n'exclat  nul- 
lement les  austérités  extérieures ,  dont  elle  fait  tou- 
jours beaucoup  de  cas. 

Sur  le  onzième.  Quand  il  est  dit  dans  la  Bigle  de 
t enfance,  qu'un  enfant  est  bien  capable  de  pureté, 
de  grâce  et  d'amour,  mais  non  de  rigueurs  et  d'aus- 
térités^ on  a  prétendu  seulement  insinuer  qu'il  doit 
faire  pénitence ,  bien  plus  par  l'amour  et  par  les  exer- 
cices de  la  vie  intérieure ,  que  par  les  tràyaux  exté- 
rieurs, et  par  les  macérations  excessives  du  corps  ^ 
comme  on  l'a  marqué  ainsi  mot  i  mot,  immédiate- 
ment  devant.  Les  mots  bien  plus  et  exeeesivee  font 
assez  connoitre  l'intention  de  l'auteur. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  douzième  et  le  treizième. 

Sur  le  quatorzième.  Sur  la  pureté  de  l'origine ,  etc. 
elle  n'a  pas  prétendu  exclure  la  concupiscence  ni  ses 
attaques;  mais  elles  lui  paroissent  si  légères,  (au  moins 
-par^son  expérience)  que,  s'il  y  a  du  combat,  il  esl 
sans  doute  ri  foible ,  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  presque 
pas,. soit  i  cause  du  peu  de  réflexion  que  lui  permet 
son  état ,  soit  par  une  protection  ringulière  de  Dieu 
qui  connoit  sa  foiblesse. 

Sur  le  quinzième,  elle  dit  toujours  la  même  chose, 
et  elle  ajoute  qu'elle  croyoit  l'avoir  assez  expliquée  en 
plusieurs  endroits  de  ses  livres ,  pour  faire  connoitre 
quel  est  son  sens  dans  ceux  qui  y  paroissent  con- 
-^aires.  Ainsi,  quand  elle  a  dit  que  son  état  est  in- 
variable, eUe  n'a  pas  prétendu  qu'on  n'en  pût  dé- 
choir; ce  qui  arriveroit,  si  elle  étoit  infidèle  à  Dieu  : 
mais  elle  a  seulement  voulu  le  distinguer  des  états 
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prëcëdens ,  où  il  y  a  beaucoup  (Tinoertitude  y  au  liea 
que,  dans  celuinâ^  le  fond  demeure  toujours  le  Btéme^ 
nonobstant  les  différentes  dispositions.  Elle  n'a  prë-^ 
tendu 9  dans  toutes  ces  matières^  expliquer  que  ses 
expériences  y  sans  Touloir  répondre  de  ce  qm  sorive 
aux  autres. 

,  fiur  le  seizième  article,  elle*  a  voulu  distinguer  deux 
temps,  Fun  où  l'onction  de  la  grâce  se  rendant  plus 
sensible.  Famé  ne  fait  pas  tant  d'attention  à  aes  dé* 
fauts  extérieurs,  et  cela  arrive  d'ordinaire  dans  les 
commencemens  de  la  vie  intérieure  ;  Tnutre  où  Diea 
ne  soutenant  plus  l'ame  si  sensiblement,  et  la  lais^ 
sant  davantage  i  eUe-méme.,  ses  défieuits  extérieurs 
paroissent  beaucpup  plus  :  ce  que  DLeu  permet  pour 
l'humilier,  et  lui  ôter  un  certain  appui  qu'elle  avoit 
eu  en  elle-même. 

Sur  le  dixHseptième  et  le  dix-huitième^  elle  n'a  nen 
dit. 

.  Sur  le  dix-neuvième,  elle  a  écrit  dans  ce  traité  da 
Purgatoire,  que,  comme  elle  ignoroit  le  sentiment 
de  l'Église  sur  le  jugement  particulier,  elle  soumet* 
toit  ce  qu'elle  en  dit,  conmie  elle  soumet  tout  le  reste. 
.    Sur  le  vingtième  et  vingt-unième ,  elle  n'a  rien  dit^ 

Sur  le  vingt-deuxième ,  elle  n'a  jamais  prétendu  $ 
en  parlant  d'union  d'essence  &  essence,  exclure  les 
personnes. 

Sur  le  vingt  *  troisième ,  elle  dit  que  les  âmes  qui 
brillent  par  les  dons,  j  ont  souvent  de  l'attache.  C'est 
pourquoi ,  comme  elles  ne  laissent  pas  d'être  proprié- 
taires, leur  sainteté  paroit  éclatante,  mais  au  fond 
elle  n'est  point  éminente. 

Sur  le  vingt-quatrième ,  elle  n'a  rien  dit. 
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S.iur  le  vlngt-K^inquième.  Quand  elle  fait  ainsi  par-* 
1er  i'aoïe  dans  laa  Torren»  5  ce  nVst  qne  par  nn  trans*< 
port  d'amcHir»  qui  lui  donne  la  parfoite  confiance  etf 
Dieu, 

Sur  les  cinq  suiTanft,  elle  n'a  rien  dit* 

Sur  le  trente-unième,  elle  dit  qu'elle  a  exprima 
simplement  les  choses,  comme  elles  lui  ont  ëtë  mon« 
trëes, 

Sur- le  trenté^euxième.  EUe  est  très -convaincue 
qu'il  est  bon  d'inyoquer  les  saints.  Tous  ses  écrits  en 
sont  pleins;  elle  l'a  soutenu  contre  les  Huguenots ^ 
et  elle  les  a  priés  même  souvent. 

Sur  le  trente-troÎMème.  Elle  nie  absolument  d'avoir 
dit  au  P.  Paulin  ce  que  ledit  père  met  dans  sa  dé-^ 
,  position  ^^^ ,  qu'«^  y  uitait  des  pen&nneê  dan»  oét  état 
qui  se  découvroient  jusqu'à  la  ceinture,  etc.  et  pout 
preuve  qu'elle  ne  lui  a  jamais  dit  cela ,  elle  ajoute 
que,  si  cela  étoit,  il  n'auroit  eu  garde  ensuite  de  la 
conlcBsèr^  et  que  depuis  cependant  il  Ta  confessée 
plusieurs  fois,  sans  qu'il  lui  en  ait  jamais  dit  le  moin- 
dre mot* 

Sur  le  trente-quatrième,  elle  dit  qu'elle  se  souvient 
d'avoir  parlé  autrefois  au, frère  Carme,  quelques  mois 
après  qu'elle  fut  arrivée  i  Paris;  qu'elle  ne  se  sou- 
vient pas  bien  de  ce  qu'elle  lui  dit;  qu'elle  peut  bien 
même  lui  avoir  conseillé  de  voir  le  P.  Yautier,  mais 
qu'il  n'y  auroit  pas  lieu  de  s'en  étonner  quand  elle 
l'auroit  fait,  vu  la  bonne  réputation  où  il  étoit  en  ce 
temps'là.  Elle  assure  de  ne  l'avoir  jamais  vu  que  troi» 
ou  quatre  fois,  1*  lorsqu'il  vint  chez  elle  confesser 

(a)  Voyez  ci-dessus  les  lettres  36  et  56 ,  pag.  61^  119  et  123. 
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une ,  demoiselle  qui  ëloit  extrêmement  malade;  et 
comme  on  l'avertit  qu'il  seroit  bon  qu'elle  le  remer^ 
ciât  de  la  peine  qu'il  avoit  prise,  elle  se  ptësenta  sur 
le  degrë  comme  il  descendoit,  et  lui  fit  un  simple 
remercîment.  2®  Un  jour  ëtant  allée  le  soir  i  l'Église 
des  Jésuites  9  tous  les  confesseurs  ëtant  à  leurs  con- 
fessionnaux, le  P.  Yautier  la  reconnut,  et  lui  vint  faire 
une  civilité.  3**  Une  autre  fois  au  parloir  des  religieu- 
ses. 4**  Ayant  donné  quelque  chose,  éf  la  prière  d'une 
de  ses  amies,  pour  le  Canada,  dans  le  temps  que  le-* 
dit  père  en  ëtoit  procureur,  je  ne  me  souviens  pas 
l)ien  si  elle  m'a  dit  qu'il  l'en  avoit  remerciée.  Il  n'y 
avoit  que  peu  de  mois  qu'elle  étoit  à  Paris-,  quand 
elle  parla  au  frère  Carme  ;  et  pour  marque*  delà  droi- 
ture de  aeB  intentions,  quand  elle  sut  les  dérègle-  , 
mens  du  p.  Yautier,  elle  déclara  i  une  personne  qu'il 
étoit  le  prince  de  la  synagogue  de  Satan ,  (ou  quel- 
ques termes  semblables)  comme  on  le  peut  justifier 
par  une  lettre  que  M.  Nicole ,  qui  n'est  pas  un  té- 
moin suspect ,  a  écrite  à  une  dame  de  qualité  de  la 
cour  ^^ ,  dont  M.  le  duc  de  Chevreuse  a  une  copie. 

(3)  Voyez  drésasua  U  lettre  49  >  pag*  99* 
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58  ^ 

DE  FÈNELON  A  BOSSUE^ 

n^loi  |wrle  de  ton  affaire  avec  Taliib^  de  Bebaûi  et  le  piesse  de  lui  décUxer 
tout  oe  qu'il  oroit  deToir  exiger  de  lui  touchant  le  «piiétisme. 

A  YesHiUefy  1%  déoeMilire  i6g4- 

rjiH  oublié*,  monadgaenr*,  de  vous  demaoder  si 
vous  avee  parle  de  M.  le  filanc  ^^  pour  M.  le  comte 
'de  Toulouse. 

J^fti  oublié  aussi  de  vous  dire  que  M.  de  la  Salle 
convient  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  pour  vous  parler, 
ni  po«r  me  faire  entrer  dans  l'affaire  ^^\  Si  vous  con- 
tinues, monseigneur,  i  vouloir^  conmie  vous  me  l'avez 
fait  entendre,  rentrer  dans  le  commerce  ordinaire 
d'honnêteté  avec  lui ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  don- 
ner un  petit  dîner,  où  il  sera  fort  aise  de  se  trouver, 
et  je  crois  que  vous  serez  content  de  lui  dans  ce  repas. 
Il  faudra  attendre  votre  retour  aii  commencement 
de  l'année  prochaine. 

Je  ne  puis  m^mpécher  de  vous  demander  avec 
une  pleine  soumission',  si  vous  avez,  dès  à  présent, 
quelque  chose  i  exiger  de  moi.  Je  vous  conjure,  au 

'^  CEuvres  de  Bossuet,  tom.  Xni,  iii-4°>  p*  9^  •  Bossuet  a  inséré  une 
partie  de  cette  lettre  daia  sa  ReknHon  sur  1$  QuUtismê,  lect.  m,  n.'6; 
tom.  XX[Xy,pag.  553. 

(1)  François  Le  Blanc,  auteur  du  Traité  des  Monnoies  de  France j  avoit 
été  employé  dans  l'éducation  des  princes.  VL  mourut  en  1698. 

(2) 'Cette  affaire  conœrnoit  la  juridiction  sur  les  paroisses  de  ReiNÛs,  dont 
jouissuit  Fabliaye  de  ce  lieu,  possédée  par  M.  de  la  SaBe,  éréqns  de  Tournai. 
L'éréque  de  Meauz  roulant  la  finir  à  TamiaUe,  l'abbé  de  Fénelon  s'offroit 
d'aboucber  chet  lui  ce  prélat  arec  le  marquis  de  la  Salle,  frère  de  Pévéque 
de  ^oonai. 

CORRBSP.  VII.  9 
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Dom  de  Dieu ,  de  De  me  mënager  en  rien  ;  et  sans 
attendre  les  conversations  que  vous  me  promettez, 
si  vous  croyez  maintenant  que  je  doive  quelque  chose 
à  la  vëritë,  et  i  l'Église  dans  laquelle  je  suis  prêtre, 
un  mot  sans  raisonnement  me  suffira.  Je  ne  tiens 
qu^à  une  seule  chose,  qui  est  l'obéissance  simple.  Ma 
conscience  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je  manque ,  c'est 
vous  qui  me  faites  manquer,  faute  de  m'avertir.  C'est 
à  vous  à  répondre  de  moi ,  si  je  suis  un  moment  dans 
l'erreur.  Je  suis  prêt  à  me  taire,  à  'me  rëtractur,  à 
m'accuser,  et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce 
que  je  dois,  à  l'Église.  En  un  mot,  réglea^moi  tout  ce 
que  vous  voudrez;  et  si  vous  ne  me  croyez  pas,  prenei^ 
moi  au  mot  pourm^embarrasser.  Après  une  telle  dé- 
claration, je  ne  crois  pas,  monseigneur,  devoir  finir 
par  des  complimens. 

59. 

DE  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE  A  M.  TRONSON. 

Répoiue  de  VéTèque  de  Genève  aux  questioBB  «pi'oii  lui  aToit  proposée!  sur 

-    Mme  Gujon. 

Cham])éri|  le  \2  déœnilire  1694. 

Je  viens ,  mon  cher  père ,  de  recevoir  la  réponse 
de  M.  de  Genève.  Elle  porte  qu'il  ne  lui  conviendroit 
pas  d'éclaircir  les  faits  que  la  dame  suppose  pour  se 
justifier*,  mais  que  l'on  peut  faire  voir  ce  qu'il  a  pensé 
de  la  doctrine,  par  la  lettre  circulaire  qu'il  publia 
il  y  a  sept  ans  ^^^,  qui  défend  déjà  tous  les  livres  qui 

(1)  dette  lefctfe  est  de  Tannée  1687.  Bossuet  Fa  mue  k  la  auite  de  ioik 
Instruction  sur  les  états  d^ oraison,  avec  d'autres  pièces  sur  le  méflie  tiiet» 
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vienoeot  d'être  ceasurél»  à  Paris,  et  prëvienûènt  toutes 
les  sait^  qa'ii  voyoît  naître  de  c^te  doctrine.  Il  me 
fait  espëter  qu'il  m'ëcrira  quelques  réflexions  sur  1^ 
détail.  J'ai  cru  que  je  feroîs  bien  de  vous  l'envoyer^ 
quoique  je  me  sourienne  bien  que  je  vous  la  donnai 
dans  le  tenips  qu'elle  parut  ;  mais  je  présume  que 
vous  l'avez  perdue. 

M^'  le  bafdinal  Le  Camus  a  eu  une  attaque  qui  l'a 
mis  en.  péril.  Il  est  parfaitement  remis.  On  noès  dit 
ici  que  M^'  rarèhevéque  de  Paris  a  aussi  couru  rîs« 
que  9  et  que  M.  l'abbé  de  la  Trappe  est  mort.  Je  vous 
envoie  l'ordonnance  de  M.  de  Genève  contre  les  per*- 
mques.  C'est  pour  autoriser  l'usage  de  Saint-Sulpice. 
C'est  de  moi  que  le  prélat  tira  les  décrets  des  papes 
qu'il  cita. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  toute  béné- 
diction dans  les  saintes  fêtes  que  nous  attendons  ^  et 
vous  supplie  de  n'oublier  pas  au  pied  de  la  crèche  le 
serviteur  inutile. 

60. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NOAILLES, 

éVEQUE   DE   CHALONS. 

n  Im  envoie  les  edaircissenens  donnes  par  Mnie  Guyon  dans  la  conférence  du 

jour  préoëdenf . 

i3  décembre  i694> 

Vous  trouverez  ici  un  mémoire  des  réponses  et 
éclaircissemens  que  M"**  Guyon  m'a  donnés  à  tous  les 
articles  que  je  lui  ai  proposés.  Nobce  conférence  dura 
depuis  une  heure  jusqu'à  sept ,  dimanche  dernier* 


}3'^  CORAESFONDINCE 

Ijifi.  le  4uc  de  Ch^vreuse  me  proposa  «l'ea  être. le  se-> 
csétaire,  et  ainsi  tous  >Yeri!e«  que  presque  tout  est 
écrit  4e  sa  main.  J'ai  ajouté  ce  qu'elle  me  dit  sur  le 
dernier  article,  et  la  fia  de  la  conférence , «qui  est 
d'^iQ  autre  caractère^  £Ue  m'a  paru  être  siooèrè  et 
parler  comme  elle  pense.  Le  témoignage  du  P.  Paulin 
mériteroit  d'être  éclaire!  ^^K  Je  le  renvoie  à  M;  Fbbbé, 
votre  frère.  Les  derniers  articles ,  qui  sont. d'un  autre 
caractère  ^  ont  été  écrits  après .  la  conSirenee ,-  et  ils 
n'ont  point  été  relua  i  la  personne.  Je  les  ai  mis  de 
la  manière  que  je  orois  qu'elle  me  les  avoit  dits^ 

• 

(i)  M.  IVoBMm ,  en  renvoyant  cet  écrit ,  mandoit  à  l'abbé  de  NoaiUes  :  <!i:  On 
»'jm  demeure  pa«  d'aooord  de  tonl  ce  qi^il  contieBt.  Cctt  pourtant  nn  ténei- 
»  gnage  bien  fort.  Je  prie  Dieu  ^'il  découvre  la.Térité,  »  Yoyet  la  lettre  56 ^ 
ci-dessus  pag.  119. 

DE  FÉNELON  A  M™  DE  LA  MA160NF0RT. 

n  la  console  sur  la  disgrâce  de  Une  Cruyon. 

i3  décembre  i694. 

Je  suis  ravi,  madame,  d'apprendre  par  vous-même 
que  vous  êtes  dans  l'obéissance  et  dans  la  paix  de 
Dieu ,  qui  en  est  inséparable*  Ne  songez  point  à  votre 
parente  {M"^  Guy  (ni)  que  pour  prier  pour  elle,  et 
pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  que  la  nature  fait  sentir 
là-dessus  à  un  bon  cœur  comme  le  vôtre.  Dieu  aura 
soin  de  tout,  et  vous  ne  devez  chercher  que  sa  volonté^ 
ne  tenez  qu'à  lui  i^ul,  vous  trouverez  en  lui  tout  ce 
qui  sera  selon  son  véritable  esprit.. Souvenez-vous  que 

^  Jtf fojf.  d^  QMiét.  F"  part.  (pg..  128. 
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la  voie  ée  foi  et  de  dëtacbement*  uoiversel ,  que  tous 
ayez  tant  YOid»  suivre^  n'efit  yraie  et  solide  qu'autant 
qa'elle  nous  dëtache  de»  person&es ,  des  liYries/  des  se- 
cours ,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  et 
sa  Tolonté.  Les  grâces  que  Vous  a^ex  reçues  vous 
rendroient  bien  eoppable  j  si  vous  vous  entêtiez  d'une 
diose  qui  doit  par  elle-même  prësetver  de  tout  en- 
têtement. Obéissez  dodc  comme  un  petit  enfant;  je 
ne  TOUS  oUige  de  faise  pour  vous,  que  ce  que  je  fais 
pouTiihoi-même;  je  me  croirois  lin  monstre  ^  non  pas 
un  prêtre ,  si  je  n^ëtois  pas  dans  ce  désir  d'être  aussi 
simple,  docUe  et  petit,  que  je  vous  conjure  de  Pétre. 
Obéissez  donc  encore;  une  fois^  montrez' que  le^juêtes 
sont,  comine  dit  l'Écriture  (^,  une  naH&n  qui  n'est 
{pCam&ur  et  obéwanee^ 

(a)  jBtcU.  m.  i. 

*  » 

DU  MÊME  A  BOSSUET  <». 

n  k  prea^  de  lui  fûre  coimoître  wf  eneuffs,  a^ilfl^est égaré,  et  lai  pnrtoHe  de 
se  soumettre  >  sans  hésiter^  à  tout  ce  qu'il  décidera. 

..  >L  A  YersaiHeSy  16  décembre (1694-) 

JB'  reçois ,  monseigneur,  avec  beaucoup  de  rec^on- 
noiasance  les  bontés  que  vous  me  témoignez.  Je  vois 
bien  mlêobe  que  vous  voulez  charihiblemént  mettre 
mon  cœur  en  paix  :  mais  j'avoue  qu'il  me  paroit  que 
vous  craignez  un  peu  de  me  donner  une  vraie  et  en- 
tière sûreté  dans  mon  ëtat.  Quand  vous  le  voudrez, 

(1)  Btemet  a  inaévé  cette  lettre  daas  sa  Rekttionj  sect.  m,  n,  4>  fom.  XXIX.  ' 
{ng.  ô5o. 
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je  yoiis  dirai,  comme  à  un  confejsseur^  tout  ce  qui 
peiit  être  compris  ÛMiê  une  coofesai^m  '  générale  de 
toute  ma  vie  ^^'  9  et  tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur. 
Quand  je  vous  ai  auppli^  de  me  dire  la.  vérité  sans 
m'épargner»  ^e  n'a  été  ni  un.  langage  de  jcérémonie, 
ni  un  ert  pour  vous  faire  expl^faer.  Si  je  voulois 
avpir  de  l'art»  je  le  tournorois  i  d'autres  choses,  et 
nous  n'en  serions  pas  qu  noiu  sommes.  Je  n'ai  voulu 
qv^e  ce  que  je  voudrai  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu,  qui 
e^  de  connoitre  la  vérité*  Je  suis  prêtre  ;  je^dois  tout 
à  rÉglise ,  et  rien  à  mdi ,  ni  i  ma  réputatron  p^^ 
âopnelle^ 

.  Je  vQUs  déclare  encore,  monaeigneur,  que  je  ne 
veu?^  pas. demeurer  un  seul  instant  dans  la  moindre 
erreur  par  ma  faute.  Si  je  n'en  sors  jpoint  au  plos  tAt, 
je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui  en  êtes  P9iisç  t  ^^ 
ne  me  décidant  rien.  Je  ne  tiens  point  à  ma  place, 
et  je  suis  prêt  à  la  quitter,  si  je  m'en  suis  rendu  in- 
digne par  mes  erreurs,  Je  vous  somme  au  nom  de 
Dieu ,  et  par  l'amour  que  vous  devez  à  la  vérité ,  de 
me  la  dire  en  toute  rigueur.  J'irai  me  cacher,  et  faire 
pénitepcfi  le  reste  de  mes  jours,  après  avoir  abjuré 
et  rétracté  publiquement  la  doctrine  égarée  qui  m'a 
séduit... Al^â  si  ma  doctrine  est  innocente,  ne  me 
tenez  poiqt  en  suspens  par  des  respects  humains. 
C'ei^t  4  vous  à  instruire  avec  autorité  ceux  qui  se  sean« 
daljseQt,.iÇaute  de  çonnoijtre  .les  opérations  de  Dieu 
dans  les  âmes. 
Y  pus  ss^yez  avec  quelle  confinée  je  me.  auis,  livré 

(2)  L'article  de  cette  confession  générale  donna  lieu  dans  la  suite  à  une  dis- 
cussion fâchçuse,  dont  nous  avoiis  pArlé  da^is  l]Av<erti$sêmêMtdw,  lom.  IV  des 
OEuvres^  pag.  jdvj. 
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â  vous^  et  appliquié  «ans  relâche  à  oe  vans  latsseï} 
rien  ignorar  de  mes  seDlinieDS  lès  plus  forls-^^.  Il  ne 
nie  leefte  toujours  qufâ  obéir  :  car  ce  n'est  pas  Fhoniiiie 
ci  \é  téès^raad  docteur  que  je^T^arde  en  tous  ;  c'e^ 
Diea,  QoàBd'fnAmeTÔuB  vous  trompearies,  mba  obéis- 
saDoe  shnpte  |et  dimte  ne  se  trompefoit  pas,  et  je 
t'onspte  »pQUB'  rien  /dg  tnè  tromper,  en  le  faisant  a^^o 
droitupé  e{;  petitesse,  toiisi  Ifi  main  de  eeaxf  qui  ont 
raQtmritédàufii'ÉgHse*  Ppcore  une  fois^  nuniseignettVt 
^i  pea  que' TOUS  dqufiez')de  ma  doeiiité^sans  réfiier^ev 
eâsayez^la  ^  sa^  m^épavgner.  Quoique  Touii  ayes  ¥^9* 
^rtt  plus  éclairé  qu'un  antre ,  je  prié  Dieu  qu^il  ^eàs 
ôte  tout  votre  propre  esprit,  et  qu'il  ne  voms 'laisse 
que  le  sien  ..Je  serai  toute  ma  vie,  moqseigneur,  plein 
dii  respeotiique  je  vous  dois. 

*  •■  •  • 

(3)  La  pbrase  suivante,  qui  est  ici  dans  une  minute  originale,  n'est  point 
dans  it  lettre  ^rite  de  la  propre  main  de  'Féflelon,'et  qu'il  ehvoya  à  Boîsuet* 
a  ÏQin  Mnaf  qv^' j'ai  ^ohi'dPabotd,T0uasratr«  tobt  Mal ,  tanj  'attendre  VMfiâ 

>j,^s:autre8i  >?•..-  ,  -  '     . 


63. 


DÊ'M  l-RÔNSON  A  L'ABBÉ  DE  tA  PÊRÔUSË. 


Il  .luljté^Qi|ii^  i|u'il'es^  sati5fai|de  la  doctrine  de  Vf^  Gyjf;on^'«t.^'i>n'il 
d'inquiétude  qu£  sur  la  conduite  de  cette  dame. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  R.  P.  généralqùe  vous 
m^ve^  ^nVoyéi^«  Je.  notais  donné  Fhôbneùr  dé  lui 
écrire  de{mis  ^  pour  le  remercier  de  ce  qtf il  vous  aVolt 
permis  de  me  faire  part  du  billet  qu'il  vous  avdit 
donné,  qui  regarde  la  dévote.  Sa  déposition  serait 
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M»  Giraiit,  conseiller,  lorsque  cette. fille  écrivit  une 
lettre  de  rétractation  à  votre  Éminence,  où  elle  lui 
marquoit  que  le  dépit  lui'avoit  fait  avancer  une  chose 
fausse.  Elle  in'écrivît  à  Tuoi-ipéme  ifof  leUre  ifès^- 
forte,  pour  me  demander  pardon ,  m'assurant  qu'elle 
avoit  été  rigoureusement  punie  de  son  péché  et'  de  sa 
calomnie*  J'envoyai  cette  lettre,  monseigneur,  à  M.  Gi- 
raut,  pour  la  faire  voir  à  votre  Éminence,  qui  assura 
en  avoir  reçu  une  pamile*  J'ai  cru ,  monseigneur, 
devoir  feire  souvenir  votMÉminenée^é  toutes  ces 
choses ,  étant  persuadée  de  sa  justice  et  de  sa  obarité 
pour  ne  refuser  pas  un  témoignage,  à.  la  vérité  eu  fa- 
veur d'une  personne  qui  ne  s'est  jamais  écartée  un 
ihoment  du  profond  respect  et  de*  la  pàrfoile  estkiie 
qu'elle  doit  à  voire. ÉmiBenoe,  et* qui  aimeroit  mùeux 
passer  poul**  coupable,  que  de  se  justifier  par  làmeio^- 
due  chose  qui  put  déplaire  à  votre-  Éminëfice,  dé  la^ 

queiie  je  serai  toute  ma  vie,  etc.' 

'•  •  .• 

vvvvvv«'«vM«v«-vv«M«v»vvv«vvvvvvv«v«ivvvvv%«vvv^^vMiVM«M>%«vvvvvvv«vvv«%««-vv^^  »%««%vw 

,1  ■  ■ 

...  •  •      .         1  . 

•       » 

DE  LA  MÈiviE  4U  DUC  t)É  CHEVREOsË. 

il  ■    .  •.  ...  •  .  :•■...  •    ••■ 


''\    . 


♦  t 


I  7  janvier  1695. '•' 

J'attends  mon  obéissance '^^^  pour  j)artîr,  et  quel- 
que incommodée  que  je  sois,  j^  ne. . retarderai  pas 


(1)  GVst-àHine  ont  kttrv  Ae  BoifUtt»  poiir  Jcs  i^UgieiiMt  ^  >  ViqUtki» 
de  ^auxy  afin  i^a'ell^  re^ufoent  Un^«  Guyon.  Mme  de  Miùn^non  écrivoit  « 
M.  de  Noailles,  le  3i  décembre  précédent  :  ((  M.  de  Meaux  accorde  tout,  et 
»  notu- allons  lai  envoyer  Mne  G.  Le  Roi'la  dira  à  M.  Faidieyéqvey  et  lui 
>i  parlera  comme  croyant  qu'il  ne  faut  plus  agiter  cette  affaire.  J'e«père  f^'aveo 
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irn  JQ&jtaot.  J'ai  deux  fiUes*,  Tune  me  aert  depuis  qua- 
torze ass  y  et  Fautre  def^uia  ùxi  Ellea  n'ont  ni  bien  ni 
r($trait0.  Si  M*  di^  Mea^i:  veut  bien  qu'elles  .entrent 
dâQQ  U  Gouvenjt ,  j'en  emmènerai  une  ayëc:  moi ,  et 
Taatr^  me  tiendra  trouver  avec  les  petits  menbles  et 
hardeg  nëceasaii^s  à  une  personne  aussi  incommodde 
qoe  je  la  suis.  £Uè  amèneroit  mon  lit,  et  de  quoi 
>neuUer  i^ne  chambre.  J'ai  deux  petits  oiseaux  qui 
m«  tiennent. compagnie;  je  soubaiterois  bien  de  les 
^YPir»  si  AI*  de  Meaux  le  vçut  bien.  Pour  ma  petite 
chieQne»  je  la  donnerai;  car  je  n'cse  proposer  de 
l'emmeilerf  Je  vondrois  bie^n  aussi  porter  vaxm  petit 
Jésus  et  quelques  petits  tableaux.  Afaodèz*- moi,  4iUl 
vous  plait>  monsieur,  6ans  regard,  les  intqntisons  de  / 

M.  de  MeaU:^*  Je  venia  assqrè  que  j'ai  eu  «ne  sensible 
joie  d6  la' charité  de  ce  bon  prélat.  J'espère  que  Dieu 
lui  ï^tA  eonnoitre  le  fond  de  mon  cœiir.Je  souliai* 
terois  fort  qu'il  eut  là  bonté  de  n^'accorder  la  ^àeé 
que  je  lui  demande  dans  ta  lettre  ci- jointe  ^P.  Cest 
avec  plaisir  que  j'accepte  les  conditions  ;.  car  j'aime 
bieu  mieux  voir  peu  de  religièui^s,  que  d'en  voir 

»oeIa  le  xèle  du  pélat  se  refroidira.  Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Meaux.,...4e 
»  me  presse  de  tout  finir,  et  d'engager  notre  ami  (Fétaelon)  à  déclarer  ce  ^'il 
y>  pense  de  la  doctrine  de  cette  femme.  Je  loi  représenite  iju'après,  cela  il  aura 
»  tout  le  temps  d'examiner  les  écrits  qu'il  a ,  et  d'y  répondre  comme  il  jugcura 
»  à  propos.  Ma  raison  de  le  presser,  monsieur,  est  que  je  crois  que  l'aiFaire 
»  qui  vous  fat  consultée  la  veille  de  votre  départ  réussira  au  premier  jour,  et 
^  qu'il  me  semble  que  vous  devriez  avoir  décidé  avant  ce  changement  de 
»  condition.  Mandez -moi,  monsieur,  si  vous  m'entendez  :  je  craindrois  de 
»  me  trop  expliquer.  »  Ce  changement  de  condition  est  sans  doute  l'élévation 
de  Fénelon  sur  le  siège  de  Cambrai,  vacant  par  la  mort  de  M.  de  M.  de  Brias , 
décédé  le  17  novembre  précédent. 

(2}  Elle  lui  demandoit  de  la  confesser.  Voyez  la  lettre  ZXlllj  Œuvres  de 
Bossiietj  tom.  XL,  pag.  107. 
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beaucoup.  Je  me  passe  aisément  dé  compagnie.  Je 
serois  fort  aise  de  porter  tous  mes  petits  outrages; 
car  c'est  toute  ma  consolation,  et  quelques  livres  de 
kl  Bible  :  si,  par  votre  moyen ,  je  pouvois  avoilr  l'iRi- 
taire  eeeUtiastique ,  j'ai  fort  envie  de  me  k  faire  lire. 
Du  reste,  il  ne  faut  point  que  ces  dames  se  gênent 
pour  me  tenir  compagnie  :  la  solitude  ne  m'enntiie 
jamais.  Je  vous  prie  de  faire  £atire  attention  à  M.  de 
Meaux  que  je  suis  fort  simple  et  franche  ;  que  c'est 
peut-être  ce  qui  pourra  peiner  :  mab  je  ne  puis  être 
autre  que  très-simple  ;  c'est  mon  caractère ,  et  je  se- 
rois  bête  au  dernier  point,  s'il  faut  être  sur  le  com- 
pliment, la  façon  et  la  précaution.  J'ai  aussi  quelqueà 
remèdes  qu'il  me  faut  porter,  à  cause  de  mes  voroisse- 
mens.  Un  mot  sur  tout  cela,  s'il  vous  plaît.  Je  m'appro- 
cherai assez  pour  partir  promptement  après  l'obëis- 
sance  reçue.  Je  ne  vous  fais  point  de  remercimens  de 
toutes  vos  peines^  celui  pour  lequel  vous  faites  ces 
choses  vous  en  récompensera.  J'apprends  la  mort  de 
M.  de  Luxembourg  ^^  \  je  sais  l'intérêt  que  vous  y 
avez.  Je  souhaite  qu'il  ait  connu  Dieu  avant  de  mou- 
rir. Permettez-moi^  de  présenter  mes  respects  à  M"*"  de 
in.  {Mortemart.) 

(3)  Le  maréclial  de  Luxemlwurg  étoit  mort  le  4  janvier^  âgé  de  soixante- 
s^t  ans. 
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DU  DtJC  DE  CHEVREUSE  AU  CAllDINAL  LE  CAMUS. 

II  lui  demande  quelles  irenseignemens  sur  la  conduite  de  Mme  Guyon.  - 
.    ,       ^  . .  10  janvier  1696. 

-   Votre  Émiaeiiee  me  permettra  d'ioterrompre 
quelques  momeos  ses  saintes  et  continuelles  occupa- 
tions^ pour  lui  expliquer  une  diiSicuUë  dont  on  ne 
peut  attendr0  la  solution  que  d'elle-même.  Il  court 
dans  Paris  des  copies  d'une  lettre. adressée,  dit^-on, 
a  M.  le  curé  de.  Saint -Jacques  par  votre  Éminence. 
U  y  est,  marqué  que  tous  avez  convaincu  à  Grenoble 
M"^  Guyon  d'une  '  doctrine  abominable  et  d'assem^ 
blées  nocturnes. sous  prétexte  de  charité;  et  cepen- 
dant on  voit  d'autres  lettres  de  votre  Éminence  à  la 
même,  dame ,  depuis  son  départ  de  GrenoUe ,  par  les- 
quelles vous  témoignez  beaucoup  d'estime  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété*,  et  vous  répondez  à  M.  le  lieutenant 
civil  ^^^  de  sa  droiture ,  en  recommandant  ses  affaires 
temporelles.  M"*  la  duchesse  de  Noailles  a  un  intérêt 
particulier  d'être  é'claircie  sur  cette  apparente  contra- 
diction, parce  que  M"^®  la  comtesse  de  Guiche,  sa 
fille,  est  amie  de  M™'  Guyon,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes de  beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  qui  eon- 
noissent  cette  dame,  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  de  sa  vertu.  C'est  ce  qui  a  obligée  M™**  la 
duchesse  de  NpaiUes  de  prier  M.  le  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  ^^  d'en  écrire  à  votre  Émi^- 

(1)  Voyez  la  lettre  2,  ci-dessus  pag.  4*  ' 

(2)  Nicolas  Le  Camus,  frère  du  cardinal ,  mort  en  1715. 
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nence:  et  il  doit  Tavoir  fait  le  dernier  ordiaaixe. 
Comme  elle  est  de  mes  amies  particulières,  je  Tai 
assurée  que  je  preudrois  la  liberté  de  vous  en  écrire 
aussi,  et  je  me  suis  charge  d'ailleurs  de  vous  envoyer 
la  lettre  ci-jointe  de  M"*  Guyon  même  sur  ce  sujet. 
J'ajouterai  ici  de  mon  côté,  que  je  connois  cette  dame, . 
que  j'ai  trouvé  en  elle  beaucoup  de  solide  piété  et  de 
gràcé,  et  que  je  n'y  ai  rien  remarqué  qui  paisse  ten- 
dre en  aucune  manière  aux  erreurs  qu'on  lui  impute. 
Mais  comme  tout  le  monde  peut  se  tromper,  et  moi 
plus  qu'un  autre ,  et  que  d'ailleurs  la  vérité  m'est  plus 
chère  que  tout  autre  intérêt,  votre  Émtnence  me  fera 
un  très-sensible  plaisir  de  m'éclàirér  de  ses  pures  et 
fermes  lumières  en  cette  occasion ,  et  de  vouloir  bien 
me  marquer  si ,  par  l'aveu  que  M*^  Guyon  vous  au- 
roit  pu  faire  d'une  doctrine  erronée ,  ou  par  d'autres 
fait  clairs  et  certains ,  vous  êtes  sûr  qii'elle  enseigne 
ou  pratique  des  choses  mauvaises;  6u  si,  au  con- 
traire, vous  devez  quelcpie  témoignage  à  la  vérité 
en  sa  faveur,  nonobstant  le  grand  mouvement  qiii 
s'est  renouvelé  contre  elle  depuis  quelque  temps.  La 
décision  de  votre  Éminence  sera  importante  dans 
une  conjoncture  où  il  s'agit  d'éclaircir  plusieurs  per- 
sonnes de  piété ,  qui  ne  cherchent  et  ne  veulent  que 
la  vérité ,  et  qui  ont  vu  avec  étonnement  que  votre 
nom  fiit  employé  en  des  témoignages  si  différens  : 
ce  qui  fait  croire  que  cette  dernière  lettre  peut  être 
supposée.  Je  me  sers  avec  joie  de  Cette  occasion, 
pour  assurer  en  mon  particulier  votre  Éminence  de 
la  continuation  du  véritable  respect  avec  lequel  je 
suis  toujours ,  etc. 
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67. 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

ËQUiAnaaemets  sur  la  conduite  de  Une  Gajob. 

GrenoUe,  18  janyier  1695. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours ,  monsieur ,  que  j'ai 
envoyé  à  mon  frère  les  ëclaircissemens  que  vous  lui 
aviez  demandés  ^^^  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  Grenoble 
touchant  M™®  Guyon.  Ainsi,  je  crois  qu'il  vous  les 
a  communiqués  ;  et  pour  ne  tous  point  fatiguer ,  je 
n'userai,  point  de  redites. 

J'ai  écrit,  il  y  a  plus  d'un  noois,  deux  lettres  à 
M.  le  curé  de  Saint- Jacques  sur  le  même  sujet*,  Je 
vois  à  peu  près  qu'il  a  été  engagé  à  m'écrire  pour 
avoir  ces  ëclaircissemens*,  mais  je  le  crois  trop  sage 
pour  avoir  divulgué  cela  par  le  monde.  Mais  je  m'en 
remets  à  celle  que  j'ai  écrite  à  mon  frère ,  qui  mar- 
que nettement  et  sincèrement  ce  qui  s'est  passé  en 
ce  diocèse  à  l'égard  de  M"*  Guyon.  J'y  ai  omis  exprès 
uue  déposition  très  -  fâcheuse  d'une  Gâteau  Barbe, 
qu'elle  ayoit  emmenée  à  Gênes  contre  le  gré  de  sa 
mère,  parce  que  cela  auroit  été  trop  injurieux  à 
M"«  Guyon. 

Pour  les  lettres  qu'elle  a  publiées  dans  Paris ,  elles 
o'affoiblissent  point  les  faits  que  j'assure  qui  s^  sont 
passés  à  Grenoble. 

Autant  que  ma  mémoire  me  le  peut  fournir,  je  lui 
ai  écrit  pour  retirer  cette  jeune  fille  de  ses  mains, 

(1]  Voyez  le  précia  de  cette  lettre,  au  19  avril  suivant,  ci-tprès  pag.  168^ 
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que  son  frère  alla  chercher  à  Gênes  ou  à  Yerceil, 
mais  cela  ne  lui  est  pas  fort  avantageux.  Il  y  a  eu- 
viron  six  ans  qu'elle  m'ëcrivit  qu'elle  s'ëtoit  bien  trou- 
yëe  de  mes  bons  avis ,  et  qu'eUe  avp|t  rëussi  pour  le 
temporel  et  le  spirituel ,  et  qu'elle  avbit  été  trouvée 
avoir  des  sentimens  orthodoxes.  Gela  fiiit  croire  que 
je  lui  avois  donné  des  avis  sur  sa  conduite ,  et  ces 
avis  ëtoient  de  quitter  cette  attache  éclatante  qu'elle 
avoit  pour  un  Barnabite ,  et  d'avoir  soin  de  ses  en- 
fans  et  de  ses  affaires  domestiques  3  2*^  de  ne  point 
se  mêler  de  dogmatber,  comme  elle  faisoit-,  3°  de 
prendre  garde  à  la  manière  dont  elle  éxpliquéroit  son 
oraison  de  quiétude,  dont  un  prieur  de  la  réforme 
de  saint  Benoît  m'avoit  fait  un  rapport  très-désavan- 
tageux pour  elle.  Elle  me  demanda  alorà  une  lettre 
de  recommandation  pour  mon  frère,  le  lieutenant 
civil  :  j'y  peux  bien  avoir  mis  ce  que  vous  me  mar- 
quez, que  c'étoit  une  dame  de  vertu  et  de  piété; 
c'est  le  moins  que  je  pouvois  mettre,  après  l'assu- 
rance qu'elle  me  donnoit  qu'elle  s'étoit  bien  trouvée 
de  suivre  mes  avis,  et  qu'on  avoit  jugé  à  Paris  ses 
sentimens  orthodoxes.  Ainsi,  comme  dit  saint  Augus- 
tin des  louanges  que  le  concile  de  Palestine  donna 
à  Pelage  ;  Voluntaê  emendatiouM ,  nonfahitas  dog;- 
matis  approbata  est. 

Enfin,  si  je  l'ai  trop  louée  en  la  recommandant, 
cela  n'empêche  point  que  tout  ce  que  j'ai  mandé  qui 
s'est  passé  à  Grenoble  ne  soit  vrai.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  assurer,  monsieur,  que  je  suis  à  vous  avec 
toute  l'estime  et  la  distinction  possible. 


68. 


SUR  l'iffaire  du  quiétisme.  145 

68 '^. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET.    ' 

0  téBungne  le  désir  d'éitre  instruit,  s'il  B*eat  trompé^  et  conjure  le  préUt  de 
ne  s'Arrêter  à'autianes  eonsidératioxfs  hnmaiifes. 

36  juivief  1695^ 

Je  vous  ai  dëjà  supplié  très-humblement,  moo- 
seigneur,  de  né  rétarder  pas  d'un  seul  moment ,  par 
considération  pour  moi ,  la  décision  qu'on  vous  de- 
mande ^^K  Si  vous  êtes  déterminé  à  condamner  quel- 
que partie  de  là  doctrine  que  je  vous  'ai  exposée  païf 
obéissance ,  je  Vous  conjure  de  le  faire  aussi  promp- 
tement  qu'on  rotiâ  eh  priera.  J'aiihe  autant  nie  ré- 
tracter, aujourd'îiui  que  demain ,  et  même  beaucoup 
mieux  ;  car  le  plus  tôt  recQnnoître  la  yérit^  et  obéir, 
est  le  meilleur.  Je  prends  même  la  liberté  de  vous 
supplier  de  ne  retarder  point  à  me  Corriger,  par  une 
trop  grande  précaution.  Je  n'ai  point  besoin  de  lon- 
gue discussion  pour  me  convaincre.  Vous  n'avez  qu'à 
mè  donner  ma  leçon  par  écrit  :  pourvu  que  vous 
m'écriviez  précisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Église 
et  les  articles  dans  lesquels  je  m'eti  suis  écarté ,  je  me 
tiendrat  iniriolablement  à  cette  règle. 

Pour  les  difficultés  sur  l'intelligence  exacte  des  pas- 
sages des  auteurs,  épargnez -vous  la  peine  d*entrér 
dans  cette  discussion.  Prenez  la  chose  par  lé  gros, 
et  commencez  par  supf>osér  que  je  me  suis  trompé 
dans  mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes.  Je  ne 

-^  Bossuet  a  inséré  dans  sa  Relaiion,  sect.  ni,  n.  7  et  8,  tom.  XXIX^ 
pag.  553 ,  etc.  la  majeure  partie  de  cette  lettre', 
(i)  Sur  sa  nomination  à  Parolie^èché  de  Cambrai. 

CORRESP.    vu.  10 
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me  pique  ni  de  savoir  le  gr/ee,  pi  de  bien  rfidsonaer 
sur  les  passages  :  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  vous 
paroitront  mériter  quelque  attention.  Jugez-moi  sur 
ceux-Jày  et  décides  sur. les  points  essentiels ,  après 
lesquels  tout  le  reste  n'est  presque  plus  rien ,  et  ne 
mérité  pas  l'inquiétude  où  l'on  se  trouve.  Si  vous 
étiez  capable  de  quelque  égard  humain ,  (ce  que  je 
n'ai  garde  de  vous  imputer)  ce  ne  seroit  pas  de  vou- 
loir me  flatter  contre  le  penchant  de  ceux,  qui  ont  la 
plus  grande  autorité.  Au  contraire ,  il  seroit  naturel 
de  craindre  que  vous  auriez  quelque  peine  à  me  jus- 
tifier contre  la  prévention  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce 
monde  de  plus  considérable.  Bien  loin  de  craindre 
cet  inconvénient ,  je  crains  celui  de  votre  charité  pour 
moi.  Au  nom  de  Dieu,  ne  m'épargnez  point,  traitez- 
moi  comme  un  petit  écolier,  sans  penser  ni  à  ma 
place ,  ni  à  vos  anciennes  bontés  pour  moi.  Je  serai 
toute  ma  vie  plein  de  reconnoissance  et  de  docilité, 
si  vous  me  tirez  au  plus  tôt  de  l'erreur.  Je  n'ai  garde 
de  vous  proposer  tout  ceci ,  pour  vous  engager  à  une 
décision  précipitée,  aux  dépens  de  la  vérité.  A  Dieu 
ne  plaise  !  je  souhaite  seulement  que  vous  ne  retar- 
diez rien  pour  me  ménager. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

n  lui  pvle  de  la  soumissioii  de  Mme  Gujon,  et  souludte  de  nouTeaux  lensei- 

gnemens  sur  la  conduite  de  cette  dame. 

29  janYÎer  1695. 

».        ' 

Je  souhaite  que  M^'  de  Genève  puisse  vous  don- 
ner un  bon  édaircisseiuent  sur  les  &âts  qu'il  tâche 
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de  rappeler  dans  sa  mëmoire-y  car  s^il  s'en  trouvoit  un 
seul  qui  ne  fût  pas  conforme  à  ce  que  je  tous  ai 
mande ,  ce  seroit  un  mensonge  capable,  à  mon  avis, 
de  faire  connoitre  rillasion.  Vous  pouvez  lai  dire  que 
c'est  pour  me  les  envoyer.  La  soumission  de  la  de- 
vote  à  la  censure  est  si  grande ,  et  elle  donne  des  ex- 
plications si  catholique  aux  difficultés  qu'on  lui  pro- 
pose ,  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  condamner  la  personne 
touchant  la  doctrine ,  à  moins  qu'on  ne  voie  du  dérè- 
glement dans  les  mœurs.  Le  fait  contenu  dans  Je  bil- 
let du  P.  général  ^^^  est  terrible  ;  mais  comme  on  ne 
peut  nommer  personne  ^  il  ne  fera  pas  sut  les  esprits 
toute  rimpression  qu'il  seroit  à  désirer.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  de  ne  point  dire  que  le  détail  que 
je  vous  ai  écrit  étoit  pris  de  sa  f^ie,  et  je  dois  vous 
le  réitérer,  parce  que  le  secret  sur  cela  est  si  impor- 
tant, que  je  vous  prie  même  d'effacer  dans  les  lettres 
que  je  vous  ai  écrites,  que  ces  choses  sont  tirées  de 
sa  Fïe.  La  personne  présentement  ne  paroit  plus ,  et 
elle  est  tout-à-fait  retirée. 

On  fait  courir  ici  le  bruit  que  M^  le  cardinal  Le 
Camus  a  écrit  une  lettre  fort  désavantageuse  à  la  dé- 
vote, où  il  est  dit  qu'il  Ta  convaincue  en  présence 

de  quelques  personnes  de,  etc N'en  savez- vous 

point  de  nouvelles? 

(i)  Ce  P,  général  est  dom  Innocent ,  prieur  de  la  Ghartreuie.  Nom  li'tTOns 
pts  son  kiUet^  dont  il  est  £ût  mention  dans  d'autrai  lettittâ^  qû  iw>im  «p^ 
prennent  qu'on  n'en  fit  point  màgs.  On  sût  d'ailleun  fue  oe  pioùl  8olit«ire 
n'étoit  point  assex  en  garde  contre  les  nouvelles  qvfon  lui  dântoi^y  et  qu'il  loi 
est  arrivé  de  croire  trop  légèreveat  des  faits  qu'on  examen  un  peu  approfondi 
loi  eût  fait  rejeter.  L'abbé  de  la  Bletterie  en  parle  dans  ses  Lettres  stir 
Mac  Guyon ,  qu'on  verra  à  la^  suite  de  oette  Cvrrespondanee» 
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DE  M.  D'ARANTkON,  ÉVÊQUE  DE  GENÈVE, 

A  M.  ■***. 

Témoigiiage  en  iaveur  de  Mne  Guyon  (i). 

8  février  1696. 

iQuANP  j'ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  jour  de 
raimëe  16949  j'en  avois  déjà  anticipe  là  réponse  par 
une  lettre  que  j'ai  confiée  à  M.  B.  docteur  de  Sor- 
bonne.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  de  pren- 
dre le  sens  dé  la  vôtre ,  parce  que  vous  y  paroissez 
préoccupé  de  certaines  idées  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  situation  où  je  mé  trouve  4  vobe  égard. 
On  vous  a  fait  une  injustice,  si  on  Irons  a  imputé 
d'être  venu  dans  ce  pays  pour  y  prendre  des  armes 
contre  la  dame  que  vous  me  nommez.  C'est  à  quoi 
nous  n'avons  songé  ni  vous  ni  moi.  Dieu  le  sait,  et 
les  hommes  le  connoîtront  un  jour.  Je  ne  vous  ai 
jamais  ouï  parler  d'elle  qu'avec  beaucoup  d'estime 
et  de  respect ,  et  ma  mémoire  ni  ma  conscience  ne 
me  reprochent  pas  d'en  avoir  jamais  parlé  autrement. 

•f  lUp.  de  Fénelon  à  la  Relaie  sur  le  Qmét,  eh.  i«';  tom.  VI  des  CEu- 
ares,  pag.  378. 

(1)  Fénelon  dte  au  mftme  etadroit  une  autre  lettre  de  Vévéque  de  Gen^e, 
du  29  juin  i683 ,  ou  il  s'exprime  ainsi  sur  Mme  Guyon  :  ce  Elle  donne  un  tour 
)»  à  ma  disposition  à  son  égard  qui  est  sans  fondement.  Je  l'estime  infini- 
»  ment ,  et  par-dessns  le  P.  de  Laoombe  :  mais  je  ne  puis  approuver  qu'elle 
»  veuille  rendre  son  esprit  universel ,  et  qu'elle  veuille  l'introduire  dans  tous 
9>  nos  monastères  ,  au  pi^udice  de  celui  de  leurs  instituts.  Cela  divise  et  brouille 
»  les  communautés  les  plus  saintes.  Je  n'ai  que  Cie  g)rief  contre  elle.  A  ceîa 
»  près,  je  l'estime  et  je  l'honore  au  delà  de  l'imaginable.  y> 
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Si  jsàh  a  eu  quelques  chagnoâ  à  Paris^  elle  ne  les 
doit  imputer  qu'aux  liaisons  qu'elles  a  eues  au  P.  La- 
combe  ^'^ ,  avant  même  que  j'eusse  le  bien  de  la 
conooître.  fit  Von  a}oi:|te -  qu'elle  |('est  foit  des  affaires 
par  des  communicatious  et  des  conférences  qu'elle 
a  eues  dans  Paris  avec  quelques  personnes  du  parti 
du  quiëtisme  outré.  Quelque  éloignement  que  je  lui 
aie  toujours  témoÂgné  d'avoir  pour  cette  doetrine  et 
pour  les  livres  du  P.  Laeombe,  j'ai  toujours  parlé. 
de  la  piété  et  des  .moeurs  de  cette  dame  .avec  éloge.. 
Voilà ,  en  peu  de  laots»  l^s  véritables  sentimens  oà; 
j'ai  toujours  ét^  jà  soq. égard,  et  qui  vous  doim^t 
faire  connoitre  dans  quelles  dispositions  je  auis  pour, 
tout  ce  qui  peut  vous  intéresser,  etc. 

(2)  Une  lettre  de  M.  d'Àranthoiiy  du  3l  janvier  1688,  donne  les  rAi- 
aons  de  son  oppontûm  à  oe  reli^eux  :  «c  L'on  pul||ieici,  dit-il,  que  le 
n  P*  de  Lacombe  ▼&  ^tre  renvoyé  gbn^iiaQnieiit.  Je  aoukaite  de-  tOHt  jmm 
»  cœur  que  cela  soit  ainsi,  si  Dieu  le  veut  j  mais  an  nom  de  Dieu,  obtenex 
»  de  Mgr  Varchevéque  et  du  R.  P.  confesseur,  qu'on  ne  le  renvoie  point  dans 
»mon  diocèse*  Vous' verrez  par  ma  deraièfev  lettre  circulaire,  que  je  vous 
»  ooaaiiiiB  da  leur  çommuniiper,  lea  préorationt  que  j'ai  été  forcé  de  preiridre 
»  pour  arrêter  les  pogrëf  de  Sja,  mauvfûs^  doctrii|e  dans  mon  diocèse.  Si  ce 
»père  paroît.  ici,  la  moitié  du  Chablais  est  perdue.  Mgr  l'archevêque  et  le 
»  R.  P.  de  Ja  Cliaise  verront,  par  ce  dernier  préservatif,  i  quel  p(nnt  étoit 
»  arrivé  le  àalî  et  le  danger  qu'il  y  aurait  d'en  voir  renaître  la  souioe.  » 
Ut  Circulavre  dont  il  est  ici  parlé  fut  imprimée  à  la  suite  de  Vlnainmtwn 
de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison,  en  1697. 


f 
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71  ^^ 

DE  FÉNELON  A  BOSSUBT. 

n  le  parie  de  corriger  un  des  Articles  àlBaf- 

.        '       •  < 

4 

jBpteods  là  Hbertéy  monâeigiiMr,  4e  tous  sup^ 
pfier  de  neniettiie  point  ëons  les  copies',  ce  que  tohs 
eL^iet  mis  d'abord  sur  un  état  oùPoti  ne  s'excite 
pkis^  qui' est  que  les  auteurs  de  la  rie  spirituelle 
n^ei^'ont  jamais  paitë  ^^K  5b  me  soumettrai  Ut-^dessus. 
oonuiie  «UT,  tout  le  teste.  Mais  je  ^us  supplie  de 
considérer  que  je  ne  puis,  dans  ma  situation  pré- 
sente^ souscrire  par  persuasion  à  cet  endiioit;;  car  je 
me, .$ioi|,Yi w^  trop  Heu  que.M'^''  de  Chaatal,  fionsul-r 
taat  saint  François  de  Sales  sur  tous  les  actes  lés  plus 
ed3etitiels  à  la  religion  chrétienne  ef  au  salùt ,  qu^èlle 
^S^iyir^  jxe  pwYpir  foir» ,  w  la  floatoièfç.  ^.ut  on  les. 
fiûi  d^s  la  grâce  ccNoomufi^y  il  Im  répond  déciaif^e^ 
ment  de  ne  les  plus  feire  «  qu^à  mesuré  (ùfxxe  Dieu 
»  Vy  excitera,  et  dé  je  t^njr  captive  ou  passive,  #ui- 
»  Tant  qii«.X)îeu  la.fera  étse^  )»  U  est,  ce  wea^whl^^ 
ë vitleot  4ue  ces  dernières  paroles  ne  peuvent  signi- 
fier .qu'elle  soit  tantôt  dans  l'état  passif  et  tantôt  dans 
Tactif -,  mais  seulement  qu'elle  fasse  des  actes  distincts 
ou  n'en  fasse  pas,  et  demeure  en  quiétude,  suivant 
que  Dieu  l'y  portera.  Voilà  sa  dernière  décision ,  pour 
elle  et  pour  ses  semblables^  il  finit  en  disant  :  «  Ne 

-t-  CEuvres  de  Bossuet,  1788;  tom.  SiU  m-^^,  pag.  100. 
(1)  Yoyei  le  xxix^  Article  d'Iuy,  et  la  note;  tom.  lY  des  CBuvres^ 
^g.  19,  20. 
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»  vous  en  divertiaseis  jamais^  »  Viouâ  jugeai  peutrèltca , 
monseigneur,  que  cette  règle  ne  regarde  que  l'orai- 
son  :  c'est  ce  qui  me  paroit  se  réduire  i  une  question 
de  nom. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me  sem- 
ble  clair  qu'il  ne  Veut  point  qu^on  mélaDge  la  -voie 
active  a^Fec  la  passive ,  quoiqu'il  admette  des  actes 
diitincto-  en*  trat  état.  VcMàce  qui'mei'fiit  palser 
que' TOI»' 'De  devez  pas- Aive  positivemeiitrqtte  les 
saints  nSoot'jamaîs« tien  dit  d?uiii  élat  cU'l'Qa>ne*a^exr 
dte  |ifais:«.Qù|  dit;  une  excilaftion^  dit  un  effprtqpon 
se  ¥aîpçj»,'}et  ^àur  entMr  ^ans  n^  iMsponlioQidônt 
ea  tA  ëléigné».  L'aotè  ha&îtxàdlementifinqie  à  ^itu.» 
e(r)dëtao^é&  éa^  tcnat  "ce*  qiâar^ate  àlaig^âise,  •âdi|; 
avmir.  dei  pliis>  en  ^lis  «né;  ftitcilîtë  ou;  &  damèoKBr 
tiniir,''oa.à.se^EifaDfir -snbsiicfftrt*  La  gtàéé  eàt^pfaft 
(catej  KiaMtude  ^uagniaAe^  1«9  dbsteudesfcienifiiotn^ 
iaué  Baai»' toute  àmeqiiiavance^iQuajiera^QettefOèliib 
qiiiisbnt  «à'petit^noKiifare  4ans')ûi^éiali«i!ëBfiiiM8it[? 
Jéi«a^idem«9de  pa9']qi/cin  décMe  pniiroc^t!>étaA^  ni 
qofbn;  -  explique  l'oraîseb  'passive  y  puiaffiie^  tousi  mm 
le  1  fqouiéB  ^pua  Je  «oivrâinB(  tiiéHip  que  fttkeai  peut 'èb- 
Iig)es\(sn«q<illque  t3Masioa,>Uàet^^  «»•  Aîs'csèJÉar) 
popr^la  tenir  flnsiéëpQnâi|ftte^  car  ya  nf^  d0ikttef)poi»l 
deJDëglje»(ij|Ueui)'Jll9is^}é  J^4Kidrois  iqu'cni  ée  d^pîcâAât 
rien;  Mi-desaaai  je  <  wn  >  ènoôre  ^plus  qHe:<tefit  4Bf  itaté 

ffie •  ftOWi|mWtti;P^ '    •  >    ' '»J' .•  .^.  »  .:  ,.  ^L>'     ^   pA  oU  ? 'cijîrri 
.   ;"•     i     ,.:,  iîn   ;.         •;  :.•■..•.;    '  :'   i  ..o  r    *jLr|)    r  !i  •  >    'ji  ^ 
:)f|  ^  >:.'.:".  .  .*  "•  ♦•.,..  •.!.>•     •'     :    i  ' 


•, 


i5a  .coftREspoyDANCE 

72*- 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  reiciUtion  ffoe  Fénekm  eidiioit  de  l'état  MMÎf. 

Jb  croyoie,  rnooseigneur^  aller  hier  au  soir  cbez 
^ous,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aajourd'lnii)  mab 
je  ne  fus. pas. libre.  Je  comprends  par  yolre»d^^er 
biil^y  que  TOUS  ne  comptez  pas  que  j'aille  aujour- 
d'hui à  Issy^  et  que  vous  ne  souhaitez  que  j'y  aiBe 
que  jeudi  pour  la  conelusionL  Blandez-^moi^  s'il  vous 
plaît  y  si' j'ai  bien  «compris.  Je  ferai  tout  ce  que  tous 
voudrez  9  sans  rëserre  à  l'extërieur  et  à  l'intérieur. 
Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ^  et  pour  saint 
François  de  Sales,  j'écouterai  aTec  dodlilé  les  en* 
droits*) dont  tous,  me  voulez  instruire^  mais  il  Sàui 
obserref  bien  dés  circonstances.  Si  tous  ^Tiez  la  bonté 
de  m'ibdiquer  ces  endroits'  par  aTance  j  je  les.  exami- 
nerois  à  loiôr^  s^ns  envie  de  les  éluder  ni  de  disputer. 
.  Pour  l'excibition  que  j^enius ,  elle  ne  regarde  qn'un 
nottibre  d'aneies  plus  petit  qu'on  ne  sauioil  s^inagîner. 
Je  n'exdus)  qu'uij  effort  iqiû  in^Nrromproit  l'occupa- 
tion paisible.  Je  ne  l'excès  qu'en  supposant  daiis 
Vântîène  passÎTeté  une  indinaftton*  presque  imper- 
ceptible de  la  grâce,  qui  est  seulement  plus.pax&ite 
que  celle  que  tous  admettez  à  tout  moment  dans 
la  grâce  commune.  Je  ne  Texclus  qu'en  supposant 
que  cette  libre  quiétude  est  accompagnée  de  firé- 
quens  actes  distincts  qui  sont  non  excités,  c'est-à- 

-t-  Œuvres  de  Bossuetj  1788;  tom.  XHI^  ^"i^t  VH*  ^^^' 
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dire  auxquek  Famé  se  sent  doucement  incliDëe,  sans 
avoir  besoin  d'effort  contre  elle-même.  Faute  de 
ces  signes  y  la  quiétude  me  seroit  d'abord  suspecte 
d'oisivetë  et  d'illusion.  Quand  ces  signes  y  sont,  ne 
font-ils  pas  la  sûreté?  Et  que  demandez -vous  da- 
vantage? Pourvu  que  les  actes  distincts  se  fassent 
toujours  par  la  pente  du  cœur,  qui  est  celle  d'une 
habitude  très -forte  de  grâce ,  à  quoi  serviroit  de  s'ex- 
citer et  de  troubler  cet  état?  Enfin  il  ne  faut,  ni 
donner  pour  règle  à  l'ame  de  ne  s'exciter  jamais ,  ni 
supposer  absolument  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je  crois 
bien  que  Dieu  ne  manqpiant  jamais  le  premier,  il 
ne  cesse  point  d'agir  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que 
Tame  se  délaisse  plus  purement  à  lui ,  et  s'enfonce 
davantage  dans  l'habitude  de  son  amour;  mais  lai 
moindre  hésitation,  qui  est  une  infidélité  dans  cet 
état,  peut  suspendre  l'opération  divine,  et  réduire 
l'ame  à  s'exciter.  Se  plus.  Dieu,  pour  l'éprouver, 
ou  pour  elle  ou  pour  les  autres ,  peut  la  mettre  dans 
la  nécessité  de  quelque  excitation  passagère.  Ainsi 
je  ne  voudrois  jamais  faire  une  règle  absolue  d'ex- 
clure toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne  voudrois  pas 
rejeter  un  état  6ù  l'amë,  dans  sa  situation  ordinaire, 
n'a  plus  besoin  de  s^exclter,  les  actes  distin<^ts  venant 
sans  exéitation.  Donnez^moi  une  meilleure  idée  de 
l'état  passif,  j'en  serai  ravi.  Quoi  qu'il  eh  soit ,  j'o»béi-' 
rai  de  la  pléhifudé  du  cœùt. 

1 
»       I      .      ■'  l  ^ 
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DU  MÊME  A  M-  DE  LA  MAISONFORT. 

î    •  .  '  • 

U  satisliût  à  quelgue^  difficultés  ^'elle  lui  «voit  proposées  svr  Ws  jbticles 

d'Issy. 

'     -     f       *         •        •  .  / 

...  (Mars  169^.) 

Il  uy  a  de  mauvaises  xëflexiOQS  que  c.eUe$  qu'on 
fftit  pjet;!:.  WOtfT  -  propre  sj^r  spi-paêrne,  et  sip:  les 
doQs  ^e  Dieu  pQur..9e  les  approprier.  Il  est  aussi  bon 
en  spi  4.e  réflëchir  que  d^  s'occuper  SLutirement  j  le 
nrf^l  est  (Je  se  regarder  ^reç  cojnplai^oce  pu  avec 
iqquiftude,  Quaud  la  grâce  pprte  l'aipe  à.  faire  d^s  ré- 
^^x|ip5S  sur  59J.,  elles  s,ont, aussi  paijfaite^  q\&c.la  pi:ë- 
açujce  dô  Diçu  la  plu?  subjime.  Si  doue  pupayle  spu- 
yeot'de  laisser  tomber  les  réflexioDS,  et  de  s'oubliçr^ 
cela  De  ce  (ipjt  eot^udre  que  dpi  retra^ct^em^n];  4^5 
rëflexious  em^resçées  de  l'ampur-projpre,  qui  sopt 
prepque,  tpujou;cs  celles  qu'op  ?:ejon#i?(jue.  ^a^^  le?  an^es, 
ou.  de  .celles  .qjri  i»tprronî|;joieBt  la  vue  açt^uelle  de 
Dieu  dans  Içs.  temps  d'praispn  sji^plç,. 

Sgiijat  F^ançcjip^'de,  Sales  n>.jpa»  j;>yétendu  rjetrao- 
<j^\çr.  .t9U..^  ,?^ti W  4?>g^;âfies>  QJ  jtQute  att^ption  à  nous- 
«lîf^^P.-.W^?ffi?Pt  il  ^1?,^a!jdroit  pius.de  çoli^^ 
a^Q^reu^jtv^c.DieUy  tel  <|^e^ Ip^s  plus  grands  saints 
en  ont'  dans  l'oraison  la  PJ^^^  p^sJLye.  I).  zie  £audroit 
plus  de  directeur;  car  on  parle  sans  cesse  au  directeur 
de  soi  et  de  ses  dispositions ,  ce  qui  est  une  réflexion 
sur  soi-même.  Tout  se  réduit  donc  à  ne  point  faire 
des  actes  empressés ,  ni  mêrfte  méthodiques  et  arrao- 

>  Relat.  du  Quiét,  F*"  part.  pag.  i38. 
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géSf  pour  s'examixier,  ou  poœr  rendre  grâces  à  Dieu, 
qaand  l'attrait  d'oraison  est  actuel ,  et  qu'il  nous  >oc^ 
cope  du  vepoft  4'aiiiour  avec  Dieu. 

La  nouvièBie  proposition  eal  là  seulfe  sur  laquelle 
j'ai  hésité,  mais  eonuoe  oa  troutedoBsla  xxxni^ 
ce  qui  me  patoit  nécessaire  pour  i'ëclaircb,  je  «i^i 
pas  ci!u  deraîr  m'arsèler  là-^^ssus.  Quoique  la  Të-* 
compense»  qui ;est :1e /bonheur  ëtemelr,  ne  puisse  jit^ 
maia  ^ire  réeUeiqent  séparée  de  l'adiovr  de  Dieu  y  ces 
deqv  cboeesj  né*nmoina:  peuvent  étffè'sépaorées  dans 
QQ8  motifs  ^  car  on  -,  peut  aimer  Dieu  puremeot  podr 
Iniriiiéme,  quand  ntâme  cet  aracnir  oerdeTToit  ja-* 
mm  nous  :fei»djrei  heureux  ^^\        .       ^;  ^     :-^ 

fi^d^eoup  de  'moè9  canonisés  ont  ét^i  jdju»  ee  sen* 
timeot)  il  e^l  mémie  <te  plus  aiiÉosisé  dans  les  dctolies, 
C€8.ail9«s  &e.  sàifèôitent;  point  Ibuir  sal^t  en  tic4  qu^il 
eat  hiix  salut  ikropyb^  leur  avan&|;e  et  iaiir  bonheur. 
Si  Dieu  le»  j^eiroit^  aHëainUr  A  la  aaoftt  y  ou .  leiur  faire 
souffrir-  un:  »npj^ce  éterpel ,  saee  le  ilinaortelfeans  per- 
dre sonattioaXyi  elles  ne  le.seryiroientrpaa  ttioinsvet 
ellns  mM  setTtet  pa»  davantage  ponir  ial  récompense 
qa'U  pso«i«t*  Ce  ^qtt'otk».  veulent  i  d'<égi\fd  du  saluty 
c'^rt  lai  perpétuité  de>4'aBiQur  de  Dieuy  et  la  coofor* 
mitéàraa  Tofeeâé^.qui  est  que  loua. les  hoBUBeS'ed 
géaéral  et  cbaeim  4$^  «oad  ea.pariioiilîer  adiant  ëau-^ 
véa^iOa  tiâ.i¥eutidk>iiC')point  en^oetl  ^tjïfifi:* sainte 
coi»inje  MOU'  propre  istlut ,  eA  rAi  e4t  /égard  t  on  y  est  in^ 
différent';  i»sIs.0Q  le/;Teut  «qquhm  une  dbp^e  que  pieu 
veut  9  et  en  tant  que  le  salut  est  la  peifiéiMfté.iiî^naei 


>  t 


i)  Bo68iiet  regardoit  oeci  comme  incontestable.  Yoyei  se^  Içttrçs  k  M.  de 
U  Bnme^ évèque  de  Mirepoix  j  ce  sont  les  xxxîv,  xtx^ et'XXXTl  au  tom'.  XL, 
{ttg*  107  H  SÛT.  KtL  ptftîeilifti  U  ^^.  l3ui,    >  '  '  . .  l/i 
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de  Tamour  divin.  L'amour  ne  peut  vouloir  cesser 
d'aimer. 

Saint  François  dit ,  il  esl  vrai ,  que  Toralaon  de 
quiétude  contient  éminemment  les  actes  d'une  médi- 
tation discursive.  Et  en  eflfet^  toutes  les  fois  qu'on  se 
sent  attiré  à  cette  oraison  avec  une  répugnance  aux 
actes  discursifs 9  il  faut  se  laisser  à  cet  attrait,  pourvu 
qu'on  soit  dans  un  état  assez  avancé  pour  cette  soite 
d'oraison.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  oraison 
exclue  pour  toujours  tous  les  actes  distincts.  Ces  actes, 
dans  un  grand  nombre  d'occasions  de  la  vie ,  sont  les 
fruits  de  cette  oraison^  et  les  fruits  de  cette  oraison, 
qui  sont  les  actes ,  étant  faits  dans  les  occasions  sdos 
empressement  y'  servent  à  leur  tour  à  :cette  oraison , 
pour  la  rendre  plus  pure  et  plus  forte.  Une  personne 
qui  ne  feroit  jamais  de  ces  actes  simples  et  paisibles 
en  aucune  des  occasions  principales  où  il  est  naturel 
d'en  faire,  et  qui  se  contenteroit  d'une  quiétude  gé- 
nérale comme  plus  parfaite ,  me  parottroit  datas  l'il- 
lusion, et  daqs  l'inexécution  de  la  loi  de  Dieu. 

Les  amès  les  plus  passives  font  aussi  des  actes  dis- 
tincts et  en  grgnd  nombre,  mais  sans  empressement*, 
c'est  ce  que  les  mystiques  appellent  coopérer  avec 
Dieu  sans  activité  propre.  Je  crois  que  ces  actes  dis- 
tincts se  font  même  dans  l'oraison  ;  mais  ils  se  font 
par  une  certaine  pente  et  une  certaine  facilité  spéciale 
qui  est  dans  le  fond  de  l'ame ,  par  l'habitude  de  Toiai- 
son  passive ,  pour  former,  selon  -les  besoins ,  les  actes 
les  plus  éminens. 

Toute  la  vie  des  âmes  passives  se  réduit  à  l'unile 
et  simplicité  de  la  quiétude ,  quand  .Dieu  les  y  met 
actuellement.  Mais  ce  principe  d'unité  et  de  simpli- 
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cité  se  multiplie  d'une  manière  très-distincte  et  très- 
variée  selon  les  besoins  et  les  occasions  y  et  même  suî<« 
Tant  les  choses  que  Dieu  veut  opërer  dans  Fintërieur, 
sa&s  aucune  occasion  extérieure.  Cet  amour  simple 
de  repos ,  pendant  qu'ii  est  actuel ,  est  un  tissu  d'ac-^ 
tes  très -simples  et  presque  imperceptibles.  Quand 
cet  amour  direct  et  de  repos  n'est  pas  actuel,  ce  prin- 
cipe, d'unité,  conome  te  tronc  d'un  arbre,  se  multi- 
plie dans  ses  branches  et  dans  ses  fruits.  Il  devient 
pendant  la  journée  une  occupation  indirecte  de  Dieu. 
C'est  tantôt  acquiescement  aux  croix ,  puis  i  l'aban* 
don,  aux  délaissemens;  une  autre  fois,  support  des 
contradictions;  dans  la  suite,  renoncement  i  la  sa- 
gesse propre ,  docilité  pour  le  prochain ,  attachement 
i  l'obéissance,  etc.  C'est  l'esprit  un  et  multiplié  dont 
parle  Salomon  ^^\  Tantôt  il  n'est  qu'une  chose,  tan- 
tôt il  en  est  plusieurs.  Il  est  simple  par  son  principe 
dans  la  multitude  des  actes  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  discursifs  et 
réfléchis.  La  grâce  y  incline  doucement  l'ame  en 
chaque  moment,  suivant  l'occasion  et  le  dessein  de 
Dieu. 

Il  faut  seulement  dire  qu'on  doit  retrancher  les 
réflexions  d'amour-propre,  qui  sont  empressées,  ou 
qui  interrompent  l'opération  divine  dans  la  quié- 
tude. 

La  quiétude ,  dans  les  temps  où  Dieu  y  met  actuel- 
lement ,  renferme  tout ,  et  il  faut  que  tout  autre  acte 
lui  cède-,  mais  elle  n'est  pas  toujours  actuelle.  Cette 
quiétude  même  nous  imprime  souvent  des  actes  dis-j 

(o)  Sap,  vil.  22. 
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tiacts^  ou  bien  elle  les  produit  (*omme  ses  fruits^ 
dans  k  détail  de  la  journée. 

De  là  vient  que  M"^  de  Ghaûtal  dit  elle  -  même , 
comiDe  you9  l'avex  remarqué^  qu'on  fàk  toujours  des 
actes,  et  que  ceux  qui  ne  croient  point  en  faire,  ne 
l'entendent  pas  bien^  mais  on  les  fait  beaucoup  moins 
distinctement  f  et  même  sans  nulle  distinction  aper- 
çue, Jiorsque  Dieu  attire  Famé  à  la  quiétude.  Dans 
les  autres  temps ,  les  actes  sont  plus  distincts ,  quoi- 
que non  empressés.  Ce  sont  ces  actes  dont  M***  de 
Chantai  dit  qu'elle  les  fait  suivant  que  Dieu  les  lui 
met  au  cœur,  c^est-à-dire ,  suivant  qu'elle  en  a  une 
certaine  facilité  par  la  grftce ,  sans  empressement  ou 
activité  propre. 

Il  £|ut  néanmoins  observer  que  quelquefois  ces 
actes  se  font  tout  ensemble  avec  une  répugnance 
sensible  de  la  nature  actuellement  tentée  par  la  con- 
cupiscence ,  et  avec  une  pente  ou  facilité  du  fond  de 
l'ame ,  que  Dieu  prévient  et  incliné  malgré  la  tenta- 
tion actuelle  des  sens. 

Il  faut,  dans  l'occasion,  suivre  l'attrait  divin;  mais 
cet  attrait  de  l'oraison,  s'il  est  véritable,  loin  de  nous 
détourner  de  certains  actes  simples  dans  les  occasioas 
principales  de  la  journée ,  est  au  contraire  la  source 
pure  qui  produit  et  qui  facilite  ces  actes. 

Tout  ce  que  vous  marquez  ici  est  véritable  et  con- 
forme à  Fesprit  des  propositions^  vous  y  répondez 
vous-même  à  toutes  vos  objections.  J'aurois  pu  vous 
envoyer  la  fin  de  votre  écrit  pour  réponse  au  com- 
mencement. 
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DE  M-  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  rien  cru  de  contraire  aux  Articles  d'Issy^  et 

témoigne  sa  répugnance  à  les  signer. 

Mars  1695. 

J'ai  vu  un  papier  d'Articles  qu'on  dit  avoir  élë 
conclus  avec  une  personne  en  qui  vous  avez  toute 
coofiance.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  morte  il  y  a  uo 
au!  jeaçroîs  mort«  avec  la  conscktion  et  l'espérance; 
mais  je  suis  bien  à  rebours  du  Nunc  dimittù.  Le  pre- 
mier Article  est  qu'il  faut  croire  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saintr£sprité  Qui  a. jamais  douté  de  cela?  Et  n'est- 
ce  pas  pour  rendre  Toraison  odieuse ,  et  persuader 
à  toute  la  terre  que  ceux  qui  la  font  ne  croient  point 
en  Dieu  Père,  Fits  et  Saint-Ssprit?  Je  vous  avoue 
qoey  depuis  que  je  auia  au  monde,  rien  ne  m'a  tant 
affligée  que  cela.  Tout  le  reste  est  uûe  confusion  de 
choses  qui  se  démentent  ou  qui  ne  s'entendent  pas. 
Qui  ne  sait  que  les  mystères  et  les  attributs  sont 
l'objet  de  la  contemplation?  Mais  Toraison  de  foi 
n'embrasse  point  d'objet  distinct,  parce  qu'elle  les 
embrasse  tous  dans  le  temps  de  l'actuelle  oraison^ 
quoiqu'elle  soit  toujours  prête  de  donner  sa  vie  à 
tout  instant  pour  chacun  des  articles  de  notre  foi  en 
distinction. 

Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  toute  la  cour 
céleste,  que  je  n'ai  jamais  douté  un  moment  de  ces 
vérités,  et  que  rien  n^est  plus  odieux  que  d'en  faire 
des  Articles,  pour  persuader  aux  hommes  que  ceux 
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qui  font  oraison  ne  croient  ni  en  Dieu  Père,.  Fils  et 
Saint-Esprit ,  ni  en  Jësus-Christ.  C'est  une  invention 

de  Bar Pour  moi,  je  sais  mourir  comme  on  doit 

mourir  j  mais  je  ne  sais  point  signer  de  faussetés  ^  et 
des  choses  qui  pourroient  laisser  le  moindre  soupçon 
que  j'aie  jamais  douté  de  ces  vérités  sur  lesquelles 
même  je  n'ai  jamais  été  tentée ^^\  Ce  que  je  dis  ici, 
je  suis  prête  de  le  sceller  de  mon  sang. 

(i)  Mme  Guyon  ne  résista  points  comme  on  pourroit  croire  d'^rès  cette 
lettre  qu'elle  en  eut  la  pensée.  Voici  Y  Acte  de  soumission  «pi'eUe  écrivit  à 
la  suite  des  zxxiy  ArHcles,  et  qu'elle  signa  : 

a  Je  soussignée  reoonnois  qu'illustrissime  et  révérendissinie  père  et  s^ 
gneur  en  Jésus-Christ  messire  Jacques-Bénigne  Bossuet^  évéque  de  Meauz, 
au  jugement  duquel  je  me  suis  soumise  il  y  a  près  de  deux  ans  y  m'a  remis 
en  main  ces  xxxiy  Articles  sigàés  de  lui,  et  de  ceux  an  jugement  desquels 
je  m'étois  pareillement  soumise.  Je  reçois  non- seulement  sans  répugnance , 
mais  encore  avec  une  pleine  et  entière  soumission ,  ces  Articles.  Je  promets, 
avec  la  grâce  de  Dieu^  de  m'y  conformer,  tant  en  cri^ance  qu'en  pratique, 
et  condamne  de  cœur  et  de  bouclie  tout  ce  qui  y  est  on  peut  y  ^tre  con- 
traire directement  ou  indirectement ,  comme  toutes  autres  erreurs ,  en  quelques 
HTres  qu'elles  soient,  même  dans  les  miens.  Je  ne  reconncis  et  n^aToœ  que 
deux  livres,  dont  l'un  est  intitulé  :  Moyen  court  et  très -facile  de  faits 
oraison,  que  tous  peuvent  pratiquer  très -aisément ,  et  arriver  par  là, 
dans  peu  de  temps,  à  une  haute  perfection;  et  l'antre  :  Le  CanHque 
des  Cantiques  de  Èalomon,  interprété  selon  le  sens  mystique  et  la  vraie 
représentation  des  états  intérieurs;  désavouant  tous  autres  livres  qui  me 
seroient  ou  pourroient  être  attribués.  Je  n'ai  nulle  part  à  l'impression  de  ces 
deux  livres;  et  j'ai  supposé  que  ceux  qui  les  feroient  imprimer  y  change- 
roient  et  corrigeroient  tout  ce  qui  serdt  nécessaire,  tant  au  sens  qu'aux  es- 
pressions,  autant  que  besoin  seroit^  ainsi  je  dédâre  très-sincèrement  que 
je  n'y  suis  nullement  attacbée,  ni  n'y  prends  aucune  part  qu'autant  qu'ils 
sont  conformes  à  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  laquelle,  par 
là  grâce  de  Dieu,  je  n'ai  jamais  voulu  ni  entendu  me  départir  un  seul  in' 
«tant  sur  quelques  articles  que  ce  soit.  Je  me  soumets  sans  peine,  de  cœur 
et  de  bouche,  à  toute  condamnation  qu'ont  faite  ou  peuvent  faire  de  ces  livres 
ceux  à  qui  Dieu  en  a  donné  la  puissance,  notamment  à  celles  de  messei- 
gneurs  les  évéques  de  Meaux  et  de  GhAlons,  an  jugement  desquels  je  les  ai 
{(articulièremeirt  soumis,  et  par-dessus  tout  à  nos  saints  pères  les  plspes  ti 

Bien 
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Bien  loin  ({ue  ce  aoit  là  finir  uoe  affaire  ^  cfést  née 
source  de  diflicultës  et  d'embarras.  Mals'led  hommeë 
n^oDt  qu'un  temps,  et  Dieu  dure  éterneUeiaeBt»  Mal* 
heur  à  Thomme  qui  se  confie  à  l'homme!  Malheur^à 
qui  cède  à  la  politique!  La  désertion  de  tous  mes 
amifl  ne  me  fait  aucune  peine  ;  mais  Fhorreur  d'écrire 
des  articles  de  foi  en  Dieu  et  en  Jésus^Christ,  comme 
si  les  âmes  d'oraison  ne  croyoî^t  ni  eu  Dieu  ni  en 

an  MÛt  âèfgi.vfOtkfhi^pç,  en  U  oonuniuwm  et  obfaaanoe  diigoel,  par  la 
gràœ  de  Dieu,  j'ai  toiigours  yéc^  et  yeux  yiyre  et  mourir.  Je  déclare  en 
oatie  qve  j'ai  obéi  et  obéirai  sincèrenient  à  Tordre  qui  m'a  été  donné  par 
ledit  aeiglwitf  évéqift  de  XcaOK^  db  n'écrire  aucun  livre,  ni  enseigner  on 
dognuitiKx  da^a  FEglÎBe,  ni  de  condiûre  k*  araef  dana  les  "ifliep  de  l'erai- 
aon  ou  autreinent)  ne  désirant  autre  cbose  que  de  vivre  séparée  de  tout 
commerce  du  monde,  autatit'  qu'il  est  possible,  et  de  demeurer  can)kée  avec 
Jésns-Cbrist,  en  quelque  iiett  que  la  Frovidenoe  me  destine,  le  reste  de  met 
jonni.  WA  an  mpiiastèie  de  la  Visitation,  da  Sainte -Marie  de  Meauz^  U 
i5  avril  1695.  J> 

Le  même  jour,  elle  signa  la  Déclaration  suivante  : 

<K  Je  supplie  Mgf  iVvCque  de  Meanx,  qui  a  bien  voulu  nfe  recevoir  dans 
ien'aioQèw  etidmu  nn  si  saint  monastère,  de  lecevoiri'pareiUement  la  dé- 
«daratûm  sincère  qne  je  lui  fais,  qoe  je,  n'ai  dit  on  fait  aucune  des  choses 
qu^on  m'impfUe  sur  les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  in- 
nocentes, à  titre' d'épreuves.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  eipliquée  contre 
ces  horribles  eseès,  qtvla  chose  le  demandait,  dans  mes  deux  petits  livres, 
e^est  que»  dans  le  temps  .^'ils  on^  été  écrits,  on  ne  parlait  "point  de  ces 
détestables  choses ,  ^  que  je  ne  savois  pas  qufon  eût  enseigné  ou  enseignât 
de  si  damnables  doctrines.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru  que  Dieu  put  être 
directement  ou  indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  vicieux  :  à  Dieu 
ne  {daÏBe  qu'un  tel  blasphème  me  fût  jamais  entré  dans  l'esprit!  Je  déclare 
em  particulier,  que  lea  lettres  qui  courent  sous  le  nom  d'un  grand  prélat  (1], 
a»  peuvent  être  vraies,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  le  prieur  de  Saint- 
Robert  (3),  qui  y  est  nommé  ;  et  je  suis  prête  de  jurer  sur  le  saint  Evangile , 
q«ie  je  ne  les  ai  jamais  vus  en  un  même  lieu,  et  d'affirmer  sous  pareil  ser- 
ment les  autres  choses  contenues  dans  la  présente  déclaration.  Fait  à  Meaus, 
andit  monastère  de  Sainte-Marie,  ce  i5  avril  1696.  » 


<  I  )  Le  CMidiMl  Le  CâBw  y  évlfse  de  ^TCBuble. 
(a)  Voyex  ci-après  les  lettres  77,  78 ,  81 . 

CORRESP.    VII.  Al 
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MoBLfi^Qhvist^  ^^t  ce  qui  me  bleése  autant  qu'il afolèfssé 
)&«i»ai*^(ie  Dieô. 

-^♦fe  de  im^ëlKmoe  pas  de  re  qoej'ayois  le  cœursi 
setvé  et  si  flëiri.  .     !  •'   . 

'    •  '    '  '  DÉ  i'ÈNÉtON  A  fiOSSUËT. 

Siai  son  affaire  avec  rârcliëyéque  ^é  itéims,  et  sa  profession  deibi  pour  ' 

'  '  '         '  *  ébteûir  (ierf  BttlleS.  "  -  ' 

»    I  ;T':     •  '  '  '..:     ■  ^    ..     ..  \        .  ■  ':.^       ^     ,.       f.    .     . 

•  JV  pi^oftterai ,  riiottseîgriétns  dés  démiers  atîs  ^e 
yqns  ayez  la  bpaté  de  me  d9oner,./$vir  n^po^ Mémoire. 
Ma  doeilité  et  sria  reG<MMfHtiadac^e:â:.yotiife  ëgaord  sM** 
téûâtctat  tonjouf»^  Jà' d'âtftres  chrises  pl^fts 'hnpèitaîntw. 
J'ai  été  obligé  de  demeurer  ici  pour  moïi  affaire '^^^ 
et  j'ai  cru  ipém^  4<$yoijr,rSU3p0ndlre  B^ai  pro£s33lpQ  de 

foi  ^\  jusqu'à  <^e  ^e  totite»  clioses-  fîfss^àt  Ûen  «dé- 

»  •     t     '\     '  '1...  ,. 

mêlées  :  c'est  ice  qui  m'a  empêcbéd'airèr  â' Paris,  et 
de  i^ous  demander  votre  térooignage  che^^M,  le  nonce. 
J'entrevois  qu'on  prend  le  chemin  de:te|^iBijeE.pnMiifH 
tement'  faflaire  ^  sans  aller  à"îlonfe. ^Te-  serai  ta vi'c^e 
M.  rarcbeyêque  de  Reims  soit  coûtent  ^  et  qu'il  fasse 
le.bien  de/Son  églisie.    ./     •  ^ 

-^  OBûvres  de  Bossuet,  1788}  loto.  XIIT,  in-4''',  pag.  104. 

(1)  Ceue  qu'il  ^yoit^  traiter  avec  FarctievéqTie  de  Keims/qùi  deuianaoK 
qu'on  remît  Gambjai  soiîs  sa  i^^trOpoïe*  Vojei  le  Mi^moire  de  Fenelon  sur  cette 
affaire  >  ci-dessus  tom.  V>  pag«  7  et  rfuiv. 

(2)  Cette  lettre  fut  écrite  après  la  signature  des  trente-quatre  Articles  dressés 
à  Issy,  et  la  profession  de  foi  es4  relative  aux  Bulles  pour  Tarclievêclië  de 
Camlnrai)  auquel  Fénelon  avoit  été  nommé  dans  le  commencement  du  mois 
de  février  de  cette  année.  H  fut  sacré  à  Saiafp-Cjr  par  Bosanet,  assisté  des 
évèqnes  de  GhAlons  et  d'Amiens ,  le  10  juillet  de  la  même  année. 


StJR    L^AFFAIRÈ   IK)    QITIÉTISME.  t65 

Il  hY  »  rteo  de  nouyeàaici,  sinon  que  v^oud  n^ 
étes'plus,  et  que  ce  changefment  se  fkit  sentir  aux 
philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les  fêtes  ^  s'il  vient 
de  beaux  jours,  vous  irez  revoir  Germîgny  paré  de 
toutes  les  grâces  du  printemps.  Dites ^ lui,  je  vous 
supplie ,  que  je  ne  saurois  l'oublier ,  et  que  j'espère 
me  retrouver  dans  ses  bocages  avant  que  d'aller  che2 

DOS  Belges ,  qui  sont  eatremi  hominum. 

'     \ 

76. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  DOM  ïlICHËBRAQtJE, 

BÉNÉDICTIN. 

D  demanae  à  ce  religieux  des  éclaircissemens  sur  un  propos  qu'on  tni  attri- 

baoit  par  rapport  k  Mne  GbyoH. 

À  Versailles ,  ce  1 1  avril  lôoâ. 

Quoique  je  ne  sois  pas  connu  de  vous:)  mon  rën 
y^rend  père ,  trouvez  bon  qu^  je  vous  deUDUàndo  um 
réponse  précise  à  la  lettre  ci-jointe  ^^^  ^  et  que  je  vou9 
prie  de  vouloir  bien  me  Fenvoyei:  au  plus  tôt  par  la 
même  voie  dont  je  me  sers  pour  vous  faire,  tenir  ee 
paquet.  Je  sais  assez  que  vous  êtes  incapable  d'avoûr 
avancé  aucune  fausseté*  et  encore  moins  de  celles 
qui  préjudicient  à  autrui.  Je  sais  aussi  que  Thistoire 
qu'on  m'a  apprise  de  Is^  persppne  qui  s'dst  rétractée, 
peut  avoir  donné  lieu  à  ce  qu'on  vous  a  attribué^ 
mais  je.  me  trouve  engagé  d'ailleurs  à  vous  depoian- 
der  ce  p^tit  éclaircissement  ^  et  me  sers  avec  joie  .de 

/  '   '   . 

(i)  Cétoit  unç  lettre  4e  Bine  Guyon  à  ce  religieux^  sur  le  mène  *u}!Qt« 


•  • 
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cette  occasion  pour  vous  tëmoigoer,  mon  révérend 
père ,  l'estime  sincère  avec  laquelle  je  suis  trèa-vëri- 
tablement  à  voua. 

77^. 

DE  DOM  RICHEBRAQUE,  BÉNÉDICTIN, 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

n  4uiiire  qu'il  n'a  junau  dit  aucun  mal  de  Mae  Ouyon ,  et  qu'il' ii*a  rien  entendu 
de  sa  Iwucbe  que  de  trèfl-chrétien  et  de  très-honnéte. 

Bloiiy  i4  ayril  1695. 

Je  réponds  autant  précisément  que  je  puis  à  h 
lettre  ^^^;  en  voici  la  réponse,  que  je  ne  prendrois 
pas  la  liberté  de  vous  faire  remettre  9  monseigneur^ 
sans  l'ordre  exprès  que  vous  m'en  donnez.  Dans  la 
disposition  où  la  miséricorde  de  Dieu  me  conserve 
encore ,  je  ne  me  trouve  pas  capable  de  parler  de  la 
manière  qu'on  veut  que  j'aie  fait  9  et  j'ose  dire  que 
c'est  me  faire  justice  y  de  me  croire  sincère  et  entiè- 
rement éloigné  de  ce  qui  s'appelle  fausseté ,  et  beau- 
coup plus  de  ce  qui  s'appelle  calomnie.  C'en  seroit 
une  insigne,  si  j'avois  parlé  de  la  sorte.  Je  déclare  y 
au  contraire,  monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  la  bouche  de  cette  dame  que  de  très- 
chrétien  et  de  très-honnéte.  C'est  un  témoignage  que 
j'ai  déjà  rendu  plusieurs  fois,  que  je  rendrai  encore 
toutes  les  fois  que  j'en  serai  requis,  parce  que  je  le 
dois  tel  à  la  vérité ,  et  que  je  m'estime  heureux  de 

"^  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  sur  la  même  affaire,  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  dans  le  tom.  XL  des  OEuons  de  Sossuet;  Versaifles ,  1819. 
Nous  les  aTions  communiquées  à  Véditeur. 

(i)  Lt  lettre  de  H"*  Onjouy  que  le  duc  Ini  ayoît  envojréef 
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rendre  à  présent',  puisque  c'est  eo  exécution  de  voe 
(ordres ,  et  en  y  marquant  la  respectueuse  soumîssionf 
ayec  laquelle  je  suis,  etc. 

Fr.   RiCHEBRAQUE,  M.   6. 

78  ^ 

DU  MÊME  A  M"  GUYON. 

Sur  Ib  mènie  si^et. 

Est -IL  possible  qu'il  faille  me  chercher  dans  m& 
solitude  pour  fabriquer  une  calomnie  contre  vous^ 
et  qu'on  m'en  fasse  l'instrument?  Je  ne  pensai  ja- 
mais à  ce  qu'on  me  fait  dire,  ni  à  faire  ces  plaintes 
dont  on  yeut  que  je  sois  auteur.  Je  déclare  au  con«- 
traire ,  et  je  l'ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois ,  que  je 
n'ai  jamais  rien  entendu  de  vous  que  de  très- chré- 
tien et  de  très- honnête.  Je  me  serois  bien  gardé  de 
vous  Toir,  madame,  si  je  tous  ayois  crue  capable 
dédire  ce  que  je  n'oseroià  pas  écrire ,  et  que  l'apôtre 
défend  de  nommer.  S'il  est  pourtant  nécessaire  que 
je  le  nomme  à  votre  décharge,  je  le  ferai  au  premier 
avis ,  et  je  dirai  nettement  qu'il  n'en  est  absolument 
rien  :  c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  jamais  ouï  dire 
rien  de  semblable ,  ni  rien  qui  en  approche  le.  moins 
du  monde,  et  que^  de  ma  part,  je  n'ai  rien  dit  qui 
puisse  faiire  croire  que  je  l'aie  entendu  de  vous.  On 
m'a  déjà  écrit  là -dessus,  et  j'ai  déjà  répondu  de 
même.  Je  le  ferois  encore  mille  fois,  si  j'en  étois  mille 
fois  requis.  On  confond  deux  histoires  qu'il  ue  fau- 
droit  pas  confondrewi  Je  isais;  celle  de  la  fille  qui  s^ 
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r^iradta^  et  vous  savez  de  votre  part /madame,  le 
personnage  «[ue  j'y  fis  auprès  du  prëlat,  par  le  seul 
^le  de  la  vérité ,  et  pour  ne  pas  blesser  ma  cônscienee 
en  me  tfusan);  lâchement.  Je,  parlai  pour  lors  libre- 
ment, et  je  suis  prêt  à  le  faire  de  même,  si  Dieu  le 

Va  « 

demande  à  présent  de  moi,  comme  pour  lors.  Je 
croirai  qu'il  le  demande.,  si  j'en  suis  requis  -,  mais  que 
dirois-je  de  plus  précis  que  ce  que  jç  dis  ici?  S'il 
faut  néanmoins  quelque  cbose  de  plus,  prenez  la 
peine  de  me  le  mander,  et  je  rendrai  témoignage  à  la 
vérité  ^^4  C'est  dans  cette  disposition  que  je  suis  très- 
sincèrement  en  notre  Seigneur,. en  voiis  deâiandâot 
aujHrès  de  lui  vos  prières,  madame , -etc. 

(l)  On  trouTe  dans  le  tom.  XL  des  Œuvres  de  Bossuet,  pag.  ii6y 
l^BXtrait  d'nne  lettre  dn  cardinal  Le  Gemus,  écrite  peu  de  temps  après  oelle- 
âf  et  qui,  si  elle  éiott  aullientique»  «ffoiUiroit  lieaiiooap  le  témoigna^  Ai 
P«  Richebra^pe  eu  fayçur  de  Hine  Çtajon.  Mais  l'alibé  de  la  iOettene  ob- 
serre  que  Fauthenticité  de  cette  lettre  du  cardinal  Le  Camus  n'est  pas  à  l'alvi 
de  toute  difficulté.  U  est  difficile,  en  effet,  de  la  concilier  ayec  Iss  deux  lettres 
d«  même  o^rdijud  qu'on  a  Tues  plus  haut,  (pag.  3,4^  ^44)  **  ^^  ^"'^ 
possédons  les  originaux.  L'abbé  Pbéli]^0auX  est  le  premier  qui  ait  publié  os 
fragment  du  cardinal  en  1732,  dans  sa  Relation  du  Quiétisme,  et  on  sait 
que  l'autorité  de  cet  abbé  est  loin  d'être  irrécusable.  Yoyez  la  lettre  de  l'abbé 
de  la  Bletterie,  du  %6  décembre  1732,  à  la  suite  de  cette  Correspondance. 

É 

79  ^• 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  DOM  RICHEBRAQUE. 

U  demande  à  ce  religieux  de  nouyeaux  éclaircissemens  sur  divers  iaits  ooBcer~ 

nant  Mme  Guyon. 

A  Versailles ,  ee  18  ayril  1696. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  père  y  l'éclaircissement  que 
je  vous  avois  demandé ,  avecla lettre  pour  M***  Guyo^^ 


SUR    l'aEF AlAE   OIT'  QuUTISME.  îQj 

Je  yoM3  xmi^  fiyAcç^  .de  .xoJti:e,e*ajcXîtudiç,;,jpai§..il  m^e 

reste  encore  quelque  chose  à  savoir  sur  cette  matière  : 
ce  seroit,  i®  si  vous  étiez*  prieur  de  Saint-Robert  en 
#^Ç.  Çlf^87  ,  ^t^  si,c^tte,mft^Q5i,^e  voti;e  conç^^g^,- 
^ion.n'e«^t  ms  daw Grenoble  oiiauprès;  2°  si  (laissant 
désormais  à  part  la  calomnie  contre  cette  dame.^  qn'on 
vous  avoît  faussement  attribuée)  vous  avez  reconnu 
quelque  chokè  dans  sa  doctrine,  touchant  Tintérieur, 
qidtne  soit  ^as  orthodoxe  et  conformé  ànx*  ôeWtiiiiens 
des  saints  et  des  atttèufs  mystiques  approuvés;  5**  irtl 

•  •  •  • 

s'est  fait  chez  elle ,  011  ailleurs  pair  elle,  |)éndànt  son 
séjfout  à  'Grenoble ,  quelques  âs'seitibléed  scandialeuses 
dont  vous  ayez  eu  connoissànce  •,  4**  enfin  ce  qtte  vous 
savez  de  là  fille  qui  se'  rétracta,  et  s*il  rie  vous  eM; 
rien  revenu  de  certain  d'*ailleurs  sur  les  mœurs' "de 
cette  dame ,  qui  soit  mauvais.  Je  vous  demahde  i^ur 
cela, ^ mon  révérend  père,  le  témoignage  qtie  la^ë-*- 
flté  voiis  obligera  de  rendre  sans  acception  dé^èr- 
sonnes,  et  ne'  puis  trop 'louer  votre  droiture,  aussi 
bien  que*  le  zèle  pour  cette  même  vérité ,  que  "VoCfe 
marquez  dans  votre  lettre  d'une  manière  si  chrétîfeWiic 
et  si  éloignée  de  toiit  intérêt  humain.  Accordez-ttibi', 
s'il  vous  plaît ,  quelque  part  à  vos  prières  devante  Ife 
Seigneur,  que  vous  servez  si  purement,  et  mé  croyëi 
toujours,  mon  révérend  père,  très  -  sincèrement  i 
vous.  - 


M  l  i    ^  *  k  t 


.Il   •  *  . 
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RÉCIT  que  lé  premier  président  de  la  Cour  dés  aidée 
fit  au  duo  de  Chevreuse  de  la  lettre  du  eardinai 
Le  Catnui  eon  frère. 

19  ayril  1695. 

M.  le  cardinal  Le  Camas  a  répondu  à  M.  le  pre- 
imier  président  de  la  Cour  des  aides ,  son  frère  ^^\ 
qu^il  n'a  jamais  rien  tu  ni  connu  de  mauvais  en 
M"^  Guyon;  que  cette  dame  fut,  il  y  a  dix  ou  douze 
ans,  dans  le  diocèse  de  Genève ,  où  M*  l'évéque 
l'avoit  appelée  j  et  où  elle  cojiti:il>uoit  beaucoup  à  la  » 
conversion  des  hérétiques,  tant  par  elle-même  que 
par  aes  auo^ônes',  que  le  vicaire-général  de  cet  éyê- 
que  et  le  P.  Lacombe  étant  en  concurrence  poui:  la 
direction  de  M™».  Guyon,  et  le  dernier  l'ayant  em- 
porté ,  M«  de  Genève ,  pourMviter  cet  embarras,  avoit 
fioubaité  qu'elle  se  retirât*,  qu'elle  étoit  venue  d'abord 
jt  Grenoble,  d'où  ayant  passé  à  Gènes,  elle  étoit  re- 
tournée de  nouveau  i  Grenoble^  que ,  dans  ces  deux 
voyages,  M.  le  cardinal  avoit  trouvé  en  elle  beau- 
-cpup  de  vertu  et  de  piété*,  qu'elle  vit  en  ce  pay^-là 
lesi  Chartreuaes  de  Pie ,  à  qui  elle  donna  un,  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  leur  ap- 
prit beaucoup  de  choses  de  spiritualité ,  dont  le  père 
général  des  Chartreux  ne  fut  pas  content  :  ce  qui  l'a 
même  engagé  depuis  à  faire  d'autres  commentaires 
sur  le  même  Cantique  (que  M.  le  premier  président 
et  je  crois  M.  le  cardinal  trouvent  assez  mauvais^) 

(1)  Voyex  U  kttn  du  cardinal  au  duc  de  Chavreuse /ci-dcfpuf.pag.  i43. 
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qu'elle  cessa ,  à  cause  de  cela  9  de  yoir  les  Chartreu- 
ses; qu'elle  alloit  souyent  au  Yerbe  incarne ,  où  plu- 
sieurs personnes  de  piëtë  se  trouyoîent,  même  des 
Doyices.de  Capucins,  et  qu'elle  j  parloit  de  spiritua-* 
litëy  et  dogmatisoit;  qu'elle  faisoit  de  très-grandes 
aumônes  y  et  marquoit  beaucoup  de  vertu  dans  sa 
conduite  ;  qu'à  son  dernier  voyage ,  le  père  prieur  de 
Saint-Robert,  religieux  bénédictin  ^,  savant  et  pieux 
théologien ,  assura  M.  le  cardinal  que  M"*  Gùyon  lui 
avoit  soutenu  la  xlii*  proposition  de  MoKnos;  que 
M.  le  cardinal  l'ayant  appris  à  M"*  Qujon,  ette  l'avoil 
nié  fortement^  en  affirmant  qu'elle  n'avpit  jamais  dit 
ni  pensé  une  chose  si  abominable;  que  lui  cardinal 
Favoit  redit  au  prieur,  qui  avoit  toujours  persisté  i 
le  soutenir,  et  que  M.  le  cardinal  avoit  été  bien  ai^ 
qu'ellesorUt  de  son  diocèse;  que,  comme  elle  lui  avoit 
deodandé  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  le 
lieutenant  civil  touchant  s^s  a&ires  temporelles ,  il 
n'aToit  pas  voulu  refuser  une  dame  de  condition  dans 
laquelle  il  n'avoit  jamais  vu  que  beaucoup  de  piété 
et  de  vertu. 

Qu'il  est.  vrai  qull  a  écrit  sur  ce  sujet  à  M.  le  curé 
de  Saii|it-Jaeqaes<,  mais  que  ce  dernier,  a  eu  grand  • 
tort  de  montrer  cette  lettre ,  et  que  lui  cardinal  est 
maintenant  très-fÂché  de  l'avoir  écrite. 

(a)  Cest  n.  Rlclielira^e)  qm.  vnÂt  été  prieur  de  Saint-Robert  àe  Cm- 
uQmi,  nonaitère  d»  Béaédietbis  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Ce  religieaz 
^^nentit  le  propot  qiji'onlai  «ttntnie  i9^*Toyes  ses  lettres  >  cir^dessos  ptg.  164 
etx65. 
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DE  bOMRICHÊBRAQUÉÀU  DUC  DE  CHEVREtJSE. 

Noav^ox  détails  sur  la  conduite  de  M">«  Gimm. 

Un  ^tit  Toyage  que  j'ai  été  ob^gfë  de  fàiie  ^  m'a 
ttûjfMu&'Ûe  xépoDdire  plus  tât  à.  la  lettre  que  yôos 
m'ayez  fait  l^hoilnetor  de  m'ëcrire.  Je  le  fab ,  qaoique 
je  ne .  côîmoîsse  pas  de  quelle  utilité  ptdase  aire  uià 
tépooae  ^  pi  pourquoi  tous  -m'ordonnez. «de.ia  faire* 
Je  ne  le  y«ux8anroiT>  qu'autant  qu'il  vous  plaira^mon* 
seigneur.  Vous  le  voulez,  j'obéis ,  etje^vépotids  3 
oliaqae*€li^  en  particulier.  ' 

Au  premier,  qu'en  1686  et  1687,  j'étois  prieur  de 
Saint-Robcart ,  et  que  ce  monastère  n'^st  pas  dans 
Grenoble  y  mais  à  trois  grands  quarts  de  lieue  de  ce 
pays-là* 

Au  deuxième,  que  je  n'ai  ni  assez 'de  lumière'  ni 
assez  d'expérience  pour  juger  de  la  doctrine  de  la 
dame;  mais  eUe  a  écrit,  et  il  pairoit  naturel  que, 
sur  ses  écrits,  elle  soit  ou  condamnée  ou  jiustifiée 
par  des  personnes  plus  éclairées  et  plus  expérimen- 
tées que  moi. 

Au  troisième,  qu'il  ne  m'est  jamais  revenu,  qu'il 
se  soit  tenu  chez  la  dame  ou  en  sa  présence,  desi^as^ 
semblées  nocturnes.  Il  â'«n  tint  one ,  (et  c'est  peut- 
être  ce  qui  fait  l'équivoque)  non  pas  dans  Grenoble , 
mais  dans  le  petit  bourg  où  notre  monastère  est  situé, 
de  laquelle  je  me  crus  pour  lors  obligé  de  donner 
avis  à  M*"^  l'évêque,  et  sur  laquelle  je  ne  pourrois 
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pas  .ici  m'«xpiiq«r.  Mats  l^*"*  Gujod  nY  aroit  nu^ 
part,  et  je  ne  cxois  pas  même  qu'elle  Mt-afétuellement 
i  Grenoble.  Cette  assemblée  n'eut  auctttiè  miilë,  et 
peut*4tie  le  hasard  y  eitt'-il  sa  part,  au  mains  à  l'égard 
de  certaineis  personnes  qui  s'y  rencotftitèretit. 

Au  quatrième  enfin ,  que  j'ai  su  «n  effet  l'histoire 
de  la  fille  qui  se  rétracta,  mais  que' «ènl'à  été  que 
sur  des  ouï-^-dire  et  par  des  bruits,  publies;  Ces  bruits 
étoieckly^autailt  que  ma  mémioire  peut  «kicote  four^ 
BÎr,  que  oette  fille  ^^^,  après»  le  départ  pour  Yei^eil 
de  M»"  Guyon,  aviec  laquelle  elle  âvoit  dèHieuré, 
ayoit  dit  de  la  dame  à  uû.  P.  Sîméon,  Augustin  dé*^ 
chaussé,  bien  dès  ehoses  qui  ressentoient  la  Iv^rpir 
tade,  et  desquelles  on  crut  devoir  avertir  le  seigneu)r 
é?éque^  ce  qui  fit  grand- bruit  dans  Grenoble  ,*et  prin«- 
cipalement  au  palais  épiscopal  où  je  l'appris  :  mais  le 
bruit  s'apaisa  bientôt,  parce,  disoit-on,  qi;e  la  fille 
s'ëtoit  rétractée,  ayant,  par  les  remords  de  sa  con- 
science ,  reconnu  que  le  seul  dépit  de  n'avoir  pas  fait 
le  voyage  l'a^oit  fait  parler  si  mal  à  propos.  On  di- 
soit  aussi  que  cette  fille  avoit  eu  quelque  temps  l'es- 
prit égaré.  C'est  ce  qu'on  disoit. 

Vous  voulez,  monseigneur,  que  j'ajoute  s'il  ne  m'est 
rien  revenu  d'ailleurs  dé  ùiauvais  des  mœurs  de  la 
dame.  Je  le  fais ,  en  vous  assurant  que  non.  On  di- 
soit au  contraire  beaucoup  de  bien  de  sa  grande  re- 
traite ,  de  ses  charités ,  de  son  édifiante  conversa- 
tion, etc.  Un  M.  Giraud,  entre  les  autres,  conseiller,  et 
si  j'ose  le  dire  d'un  si  saint  homme,  mon  ami,  homme 
d'une  probité  reconnue,  et  que  l'on  m'a  mandé  être 

(l)  CateaiwBtfbe,  dont  il  est  f«rié  dm»  la  lettre  du  cardinal  Le  Camus. 
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mort  depuis  quelques  mois  en  odeur  de  sainteté  9  ne 
pouvoit  s'en  taire,  et  prenoit  gënëreusement  son  parti, 
quand  la  prudence  ou  la  charité  Fexigeoient  de  lui* 
IJn  P*  Odile,  Rëcollet,  ne  parloit  pas  si  favorable* 
ment  d'elle  ;  mais  c'ëtoit  contre  sa  doctrine ,  et  non 
pas  contre  ses  mœurs  qu'il  parloit*  Je  ne  me  sou- 
Tiendrois  pas  aisément  de  ce  qu'il  disoit. 

C'est  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel  j'ai  la 
confiance  que  je  suis  en  écrivant  cette  lettre,  tout  ce 
que  je  crois  pouvoir  dire  sur  ces  quatre  ou  cinq  che&* 
Vous,  me  ferez  mander  quand  il  vous  plaira ,  monsei- 
gneur,  (si  pourtant  il  n'y  a  pa&  d'inconvénient  que 
je  le  sache)  pourquoi  vous  avez  voulu  que  je  me  sois 
expliqué  là -dessus.  Je  ne  le  saurois  deviner,  mais 
j'ai  obéi  simplement.  Je  suis,  dans  la  même  simpli- 
cité ,  et  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

82. 

DU  P.  LACOMBE  A  M""  GUYON. 

n  Fenoonrage  dans  les  croix;  aTÛ  rar  la  oondmte.^'eUe  dût  tenir  dauf  k» 

oonjonctarefl  présentes. 

Ce  la  mai,  jour  de  l'Aioeiisioa^  \6g5» 

Pai  été  également  surpris  et  réjoui ,  lorsqu'à  l'ou- 
verture du  paquet,  que  mon  tout-puissant  Maître  a 
conduit  heureusement ,  j'ai  reconnu  votre  caractère  ^ 
dans  un  temps  où  il  y  avoit  si  peu  d'apparence  que 
je  pusse  recevoir  de  vos  nouvelles,  de  vous-même,, 
ni  guère  par  >autre  voie.  La  divine  Providepce  se 
rend  admirable  en  nous  ouvrant  toujours  des  moyens 
de  nous  communiquer  nos  croix  et  nos  confusions, 


SUA   l'affaire    du    QflIÉTISME.  f^ï 

afin  que  notre  union  de  foi  et  de  croix  ait  toute 
l'ëtendue  et  toutes  les  suites  que  Dieu  lui  a  desti- 
nées. Que  je  suis  oblige,  en  mon  particulier,  à  la 
charitable  personne  qui  vous  a  permis  de  m'ëcrire  l 
Je  prie  Dieu  de  lui  en  donner  une  imHHMrtelle  cou- 
ronne, et  de  bënir  de  ses  plus  grandes  grâces  la 
maison  où  vous  êtes  traitée  si  charitablement ,  pen- 
dant que  d'ailleurs  on  vous  exerce  et  poursuit  avec 
tant  de  rigueur.  Je  vous  crojois  en  repos  dans  une 
profonde  retraite ,  et  j'apprends  que  c'est  là  même 
que  vous  êtes  plus  tourmentée.  De  toutes  les  lettrés^ 
A  bonnes,  si  utiles,  si  fidèles,  que  j'ai  reçues  de  vous^ 
nulle  ne  m'est  si  chère  que  la  dernière ,  parce  qu'au* 
cane  ne  m'a  tant  fait  voir  jusqu^où'Ia  divine  maria 
▼ons  immole ,  et  quelle  est  la  pesanteur  de  la  croix 
dont  elle  vous  a  chaînée.  A  en  juger  évangëliquement, 
et  i  remarquer  les  dispositions  dans  lesquelles  vous 
la  portez,  assistée  d'une  puissante  grftce,  qui  vous 
rend  immobile  dans  l'amoureuse  résignation ,  ce  n'est 
pas  mauvais  signe  s  au  contraire ,  la  conduite  et  le 
règne  de  Dieu  j  paroissent  sensiblement.  Pour  peu 
qu'on  y  fit  d'attention,  on  y  découvrbroit  les  caractètea 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais,  dans  le  temps  d'obscurcis^ 
sèment,  de  si  claires  et  de  si  pures  vérités  sont  mé-* 
connues  et  traitées  d'erreurs.  Dieu ,  qui  permit  que 
les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  fussent  aveuglés 
au  sujet  de  la  vie  et'  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
son  Fils,  le  permet  de  même  à  l'égard  des  âmes  qu'il 
v^nt  rendre  plus  conformes  à  cet  adorable  Fils.  C'est 
l'amour -propre  qui  aveugle  le  cœur  de  l'homme  : 
la  science  et  l'autorité  l'enflent  ;  le  désir  de  plaire  aux 
puissances,  de  se  faire  un  mérite  auprès  d'elles,  de 
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Â^acqAiërâ  Mn  nom  dans  le  inoode,  détouroent  fa- 
cilement de  la  droite  voie  et  du  juste  jugemeal.  Qttoi 
qu'Ai  en  soit ,  vous  avez  appris  de  Dieu  même  à  re- 
cevoir tout  de  sa  maiii  et  à  lui  tout  délaisser*  Avec 
cela  )  tout  va  trè$-bieD  pour  vous.  Dieu  laisse  foct  em- 
brouiUer  les  choses,  pour  les  démétei:Qii  jour  avec  pltis 
d'éclat  \  De  f4t*ce  qu'au  grand  jour  de  son  jugemeni. 
P<>ur  moi  9  par  l'intime  conviction  que  j'ai  qoe  vous 
êtes  à  Dieu ,  et  qu'il  habite  et  règne  en  vous ,  je  m'estt' 
merois  heureux  de  vous  tenir  compagnie  dans  le  âiup** 
pUee,  en  criant  hautement  qhe  je  tiens  pour  vous, 
persuadé  que  vous  tenez  pour  Dieu$  et  certes  jfi  ne 
suis  pas  sans  supplice.  Grâces ,  gloire  i  la  divine  Ftxh 
videace!  Il  e^  assez  rude  et  as$6Z  long  9  sans  savoir 
ce  qui  m'en*  reste  à  essayer.  Dieju  nous  réserve  vers 
là.  fin  les  choses  les  plus  extrêtms^  les  plus  surpre^ 
nantes^les  plus  éercisantes.  Il  me  souvient  de  ce  4ue 
vous  disiez  de  cette  année  1 696,  que  ce  seroit  la  queue 
de  la  persécution.  Il  est  bien  vrai)  car  rien  n^est  plus 
mal  aisé  à  écorcber  que  la  qu^ue<  De  toutes  les  croix  9 
je  n'eaconnois  pas  de  plus,  rude  que  celle  d'être  traité 
comUne  vous,  l'êtes.  Quand  je  commençai,  d'être  in*- 
terrogé  et  contredit  avec  tajatt  de  préoccupation  et 
d'aigreur,  ^urtdes  vérités  si  claires  et  si  importantes^ 
j'en  fiis  si  démonté  et  si  accable ,  qu6  rien  ne  me  pa- 
roit  plus. sensible.  Mais  je  ne  coitipreads  pas  com- 
ment vous  poovez  signer  pour  erreurs,  des  dogmes 
qui  ne  sont  pas  certainement  de  vous.  A  moins  qu'on 
ne  vous  les  monlîre  dans  leurs  propres  termes  en  vos 
écrits  outen  vos  réponses,  il  faut  constamment  re^ 
fuser  dé  les  avouer  pour  vôftres,  et  persister  dans 
la  soumission  que  vous  avez  tant  protestée,  demàn*- 
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daat  fiQ  jug«ixi(ent  sur  le  tout,  et  va«s  ei^eusant  de 
taot  de-si^atures.  Dieu  tous  veut  sams  aotre  i^oodeil 
qae  le  sien  ^  c?eiFt  bien  aAsez.  Ce  qui  paroit  renve^se-t- 
meDt  et  dësordj»  1  FebpTit  bomain  ^  sefa  reeoQïuide 
Dvsu po^r  vérité ,  pour^jaatioe,  pour  qfisour.  Que  dé 
bOfi  €ceur  je  yous^  aid^eirois  de  tout  ce  qui  dëpendroit 
de  fnoii  Mais  Dieu^  pour  sa  gloire  et  pour  la-  ec«H> 
sompation  de  votre  sacrifiée ,  vous  veut  abandonnée 
des  hommes,  et  délaissée  à  tui  seul.  Il  s'accomplit' en 
votre  personne  une  histoire  si  singulière ,  que  la  di^ 
vine  volonté,  qui  l'a  inventée,  et  qui  l'exécute  sur  ison 
projet  éternel,  en  tirera  une  gloire  hnmense. 

Nous  avoqs  reçu  le:  paquet -des  écrits  depuis  p<siA 
de  jours  seulement^  J'ai  lu  le  Purga^ire^  il  est  fc^t 
bon  etr  s61ide  :il  y  auiroif  quelqfae  diose  à -ajouter  et 
i  eiEpliquer.  Un  seul  endroit  doit  être  rBtcomDQu>dé*^ 
c'est  où  il  est  parlé  du  jngenaent  piarticulier  :  il  e^ 
certain  que  chaque  anvele  reçoit  à  l'hjeure  de  satuort^j 
mais  celles  qisi  doivent  être  plus  ^sévèrement  puntei 
l'oublient  aussitôt  api?ès,  le  souveâir  leûF^n  éimâ 
oié ,  pour  les  faire  plus  isouffrir .  Saint  Clément  Alexan^- 
dîin  est  un  excellent  ouvrage.  Il  pareil  que  son  ati^ 
teur  a  été  siogulièretnent  inspiré  y  pour  déterrer  d'ut! 
auteur  si  grave  et  si  anoien'ia  véritable  théologie  mytM- 
tique  et  l'illustre  témoignage  qu'elle  en- reçoit.  •    '  • 

Le  Joh  est  beau*  et  plein'  d'ube  véritable  et  SalU^ 
taire  doctrine,  tirée  du  sacré  texte  avec  beaUCOtip 
de  justesse ,  non  sans  une  particulière  inspiration  : 
néanmoins  il  auroit  besoin  d'être  un  peu  retouché* 
Joute  facilité  d'écrire  et  de  lire  m'est  ôtée,  et  mon 
étourdissement  augmente  de  jour  en  jour.  Je  n'at- 
tends que  la  mort,  et  elle  ne  vient  point,  ou  plutôt 
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elle  vient  assez  craellement  chaque  jour,  sans  uouâ 
achever  par  son  dernier  coup»  Le  jardinage  que 
j'exerce  depuis  cinq  aos  m'est  iosupportabie ,  et  d'ime 
amertume  extrême;  cependant  il  faut  que  je  le  con- 
tinue. Le  corps  est  fort  ipv&sé  de  fbrcés  et  langub» 
$ant*9  et  si  la  divine  main  le  pousse  plus  loin  que  ja« 
mais,  une  peine  intérieure,  la  plus  bizarre  que  j'aie 
eue  de  ma  vie ,  méfait  beaucoup  sooffrir  depuis  quel- 
ques mois«  Tout  se  verra  en  Dieu ,  si  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  voir  en  ce  monde,  « 

Les  enfaos  de  Dieu  dans  ce  lieu-ci  sont-  constaos 
dans  leurs  voies.  Tous  ceux  qui*  ont  ouï  parler  de 
vous  vous  honorent  et  vous  aiment.  Le  principal  ami 
ne  se  lasse  point  de  aie  contintfer  ses  charités  et  ses 
libéralités.  Le  jeune  «cdésia^que  comprend  toujoors 
miieux  les  voies  de.  Dieu.  Jeannette  ne  vit  presque 
plus  que  de  l'esprit,  son  corps  étant  consumé  par 
des  maux  si  longs  et  si  cruels.  EUe  vous  aime  et  vous 
içst  unie  au-delà  de  ce  qu'on  peut  en  exprimer,  vous 
goûtant  et  vous  estimant  d'autant  plus  que  plus  on 
vous  décrie  et  voud  déchire.  EUe  vous  salue  et  em- 
brasse en  notre  Seigneur,  avec  toute  la  cordialité  dont 
eUe  est  capable.  .Nous  n'attendons  que  l'heure  que 
Dieu  nous  V^jxlèw.tile  a  tine  compagne  et  confi- 
dente ,  entr'aut^esi'cpii  est  d'nue  simplicité  et  candeur 
adoûrable.  Pour  nioi,  je  .vous  su^  acqub  plus  que 
jamais. 
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DE  M.  TftONSON  A  LA  DUCHESSE  DE  CHAROST. 

Sur  une  oonséquenoe  pratique  de  qiielqiies  Articles  d'Issj. 

Le  taint  jour  de  k  Pentecôte  y  22  mai  1695. 

Je  De  sàis^  madame,  si  vous  aurez  vu  FOrdon- 
bance  de  M.  l'évêqne  de  Meaux ,  ou  celle  de  M.  Vévè^ 
que  de  ChâloDS  contre  le  quiëtisme.  Si  Fune  ou  l'au- 
tre est  tombée  entre  vos  mains ,  je  ne  doute  pas  que 
TOUS  n'ayez  fait  une  attention  particulière  aux  XY* 
et  XXI®  Articles,  qui  sont  d'une  extrême  conséquence 
pour  ceux  qui,  marchant  par  une  yoie  de  simplicité 
fort  grande  ^  croient  n'être  point  obligés,  même  quand 
ils  se  confessent,  de  faire  aucun  acte  particulier  et  dish 
tinct ,  s'imaginant  que  l'amour  de  Dieu  ^  qui  les  ren- 
ferme tous ,  leur  suffit.  Je  ne  crois  pas  que  votre  voie 
de  simplicité ,  dont  vous  m'avez  fait  autrefois  Thon- 
oeur  de  me  parler,  aille  jusqu'à  cet  excès  ^^^  Mais 
cependant  j'ai  pensé  que  le  désir  de  vous  affermir 
dans  la  bonne  voie,  et  le  zèle  que  Dieu  me  donne 
pour  votre  perfection  et  votre  salut,  pouvoient  bien 
me  faire  prendre  la  liberté  de  vous  écrire  ceci ,  que 
je  vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  la  marque  la 
plus  sensible  que  je  puisse  vous  donner  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  je  suis  en  notre  Seigneur ,  etc. 

(1)  n  est  à  remarquer  qu'à  eette  époque  Mi  Tronaon  poussoit  les  précau- 
tiona  plus  loin,  sur  cette  matière ^  que  Bossuet  ne  crut  devoir  le  faire  peu 
db  temps  après ,  dans  ses  Réponses  aux  diffijcvUès  de  Mnu  de  la  Maison- 
fort  jUitre  I,  n.  20;  lettre  10,  n.  27.  M.  Tronson  paroît  avoir  modifié  depuis 
ses  sentimens  à  cet  égard,  comme  nous  rapprenons  de  Mme  de  la  Maisonfort, 
lettre  I,.n.  T^jibid. 

CORRESP.    VII.  13 
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Slt. 

DU  P.  LACOMBE  A  M™  GUYON. 

n  adlière  aux  Articles  d'Iuy  et  à  Y  Ordonnance  de  BoMuet  sur  les  États 

d'oraison. 

Mû  1695. 

J'jU  TU  ¥  Ordonnance  du  seigoeur  prélat  dans  le 
diocèse  duquel  tous  êtes  prësentement.  Je  ne  puis 
que  louer  et  bënir  Dieu  avec  votre  cœur,  qui  le  fait 
sans  doute  çonstammeut  ^  pour  la  nouvelle  flëtrissure 
qu'il  a  permis  qui  nous  soit  arrivée  par  cette  nou- 
velle condamnation  de  nos  petits  ouvrages ,  lesquels 
néanmoins  ne  sont  pas  tant  de  nous  y  que  de  tant  de 
graves  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  et  plus  de  liberté.  Nous  ne 
sommes  que  leurs  échos ,  qui  avons  tâché  de  répéter 
fidèlement  les  paroles  que  nous  avions  reçues  d^eux. 
Daus  mon  AnalyiUy  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  du 
mien  que  la  préface,  à  laquelle  on  ue  trouva  rien  à 
redire  lorsque  je  fus  interrogé  à  Paris.  Tout  le  reste 
est  tiré  de  bons  auteurs  qui  y  sont  cités  ^  et  si  vers  la 
fin  de  l'ouvrage  je  ne  les  allègue  pas,  je  ne  laisse 
pas  de  rapporter  leur^  propres  termes ,  comme  il  me 
seroit  aîsé  de  le  justifier,  si  j'étois  en  liberté,  et  que 
je  pusse  être  écouté.  Mais  puisque  les  jpasteurs  des 
églises  du  Seigneur  réprouvent  ces  opuscules,  nous 
les  devons  nous-mêmes  réprouver,  quant  à  l'usage 
qu'on  n'en  veut  pas  souffrir,  et  aussi  quant  aux  pro- 
positions qu'ils  déclareroient  erronées,  dès  qu'on  nous 
les  fnontreroit  en  propres  termes  dans  nos  écrits.  Le 
bien  de  l'union,  de  l'obéissance,  de  la  charité,  est 
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préférôHe  à  toute  contestation,  ou  résistance,  oii 
justification;  outre  que,  dans  le  fond ,  tous  et  moi 
trouTOQS,  dans  ce  succès  de  nos  petits  traités^  tout 
ce  que  nous  avons  prétendu ,  savoir  y  Faccomplisse- 
mcDt  de  la  volonté  de  Dieu ,  en  cela  comme  dans 
tout  le  teste.  Qui  ne  sfe  propose  point  d'autre  but, 
n'est  jamais  frustré  de  ses  espérances.  Il  n'arrive  rien 
dans  le  monde  dont  Dieu  ne  fasse  un  sujet  de  sa 
gloire.  Si  l'amour  de  cette  adorable  gloire  fait  tout 
notre  contentement,  comme  notis  le  demandons  à  la 
divine  bonté,  rien  ne  manquera  à  notre  satisfaction, 
comme  rien  ne  sauroit  empêcher  Faccomplîssement 
de  notre  unique  dessein.  C'est  là  que  se  trouve  l'heU- 
rease  immobilité  du  cœur ,  si  combattue  et  néatfmoins 
si  nécessaire  en  nos  jours.  Je  m'étoûneroîs  qtif  en  épar- 
gnant tant  d'écrivain?,  qui  en  ont  dit  infiniment  plus 
que  nous,  on  nous  eôt  singulièrement  entrepris,  n'é- 
toit  que  les  désordres  qu'on  a  reconnus  eu  nos  jours, 
ont  donné  lieu  de  se  plus  défier.  Cependant  j'ai  de- 
vant Dieu ,  dans  ma  conscience ,  la  consolatiofl  de  ne 
voir,  ni  danrs  mon  écrit  ni  dans  mon  opïhion,les  er- 
reurs qui  sont  justement  condamnées  dans  les  Arti- 
cles de  V  Ordonnance  $  et  si  je  pouvois  produire  ce 
qoe  j'en  ai  écrit,  on  veri^ort  que  je'  combats  directe- 
ment les  principales  qui  y  sont  marquées;  et  contre 
Molinos,  la  continuation  de  son  acte  de  foi  non-in- 
terrompu,  ce  qui  est  d'autant  plus  ridicule,  qu'il  la 
veut  établir  même  dès  les  premiers  pas  de  la  vie  in- 
térieure ,  au  lieu  que  ce  privilège  n'est  que  pour  les 
parfaits  contemplatifs  gratifiés  d'une  contemplation 
infuse;  et  contre  l'aveugle  Malaval,  qui  a  exclu  de 
Tobjet  de   la  contemplation  les  attributs  divins  et 
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rhumanité  de  Jésus -Christ,  contre  le  sentiment  de 
tous  les  anciens ,  et  contre  ]a  définition  même  de  la 
contemplation.  Si  je  pouvois  vous  envoyer  ces  écrits 
que  j'ai  faits,  je  le  ferois  volontiers;  mais  je  doute 
que  vous  puissiez  les  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des 
actes ,  il  est  certain  qu'il  en  faut  faire.  Qui  ne  feroit 
point  d'actes,  ne  feroit  rien,  puisque  ces  actes  sont 
l'action  de  l'ame.  Mais  comme  il  y  eu  a  de  plus  ou 
moins  parfaits  dans  leur  étendue,  dans  leur  durée, 
dans  leur  élévation,  dans  le  dégagement  des  sens,  il 
faut  de  nécessité  que  ceux  des  personnes  plus  avan- 
cées ou  parfaites,  soient  plus  simples  et  plus  élevés, 
et  conséquenunent  moins  sensibles  que  les  autres.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  je  signerois  sans  difficulté 
les  Articles  qu'on  vous  a  fait  signer.  Encore  qu'il  soit 
vrai  que  la  théologie  mystique ,  comme  les  premiers 
écrivains  en  ont  averti ,  ne  se  puisse  comprendre  que 
par  ceux  qui  ont  l'expérience,  et  qu'en  ce  sens  od 
puisse  dire  qu'elle  e3t  la  pierre  blanche,  et  le  nom 
nauveoM  ^ue  nul  ne  connaît  que  celui  fui  le  reçoit  ^'^ , 
il  est  néanmoins  certain  qu'elle  ne  contrarie  en  rien 
la  théologie  commune ,  qui  discerne  très-bien  ce  qui 
est  erreur  d'avec  ce  qui  ne  l'e&t  pas ,  et  qui  conserve^ 
défend,  explique,  propose  les  règles  de  la  foi,  selon 
la  parole  de  Dieu  ou  écrite  ou  transmise  par  tradi- 
tion. Je  ne  voudrois  point  de  théologie  mystique ,  si 
elle  étoit  contraire  à  la  scolastique  :  mais  pour  lui 
être  ou  cachée  ou  supérieure  en  certaines  choses,  elle 
ne  la  contrarie  pas-,  elle  n'est  même  que  la  suite,  le 
progrès  et  le  couronnement  de  feutre,  en  ce  que, 

(a)  Apoc,  11.  17. 


SUR    L*AFFA1RE    DU    QUIÉTI8ME.  iSt 

9nr  les  principes  que  celie*ci  établit,  celle-là  tâche 
de  s'ëleverpar  les  degrés  anagogiques  jusqu'à  Tunion 
divine ,  et  à  la  jouissance  de  Dieu,  telle  qu'on  la  peut 
obtenir  dans  cette  vie  par  un  parfait  amour ,  quoique 
sous  le  Toile  de  la  foi.  Pour  nous,  ma  chère  sœur, 
frappes,  flétris,  décriés  depuis  si  long-temps,  lais- 
sons à  Dieu  le  soin  de  sa  yérité ,  de  son  Église ,  des 
âmes  où  il  veut  régner,  et  contentons-nous,  pour  tout 
bien ,  de  l'amour  de  sa  volonté ,  et  de  l'accbmplisse- 
ment  de  ses  plus  que  justes  desseins.  Rien  ne  périt 
pour  nous,  puisque  rien  ne  périt  pour  Dieu.  Deman- 
dons-lui d'un  même  cœur  le  véritable  amour  de  sa 
gloire  plus  que  de  nous-mêmes,  plus  que  de  tout 
bien  créé  :  vivons  et  mourons  dans  le  totaL  abandon 
que  son  amour  nous  doit  inspirer.  0  que  cet  aban- 
don est  bien  exprimé  daYis  ces  beaux  mots  de  saint 
Cyprien  et  de  saint  Augustin,  ut  totum  dêtur  Deo; 
que  tout  soit  donné  à  Dieu ,  tout  remis ,  tout  délaissé , 
et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ;  que  ce  sôit  Tuni- 
que ternie  où  tende  fidèlement  notre  cœur  !  Avec  cela 
seul ,  il  ne  lui  manquera  jamais  rien  ;  car  c'est  là  fa 
parfaite  charité  à  laquelle  rien  ne  manque,  puisque 
Dieu  est  charité.  Je  le  prie  d'être  votre  force  et  votre 
protection  parmi  vos  traverses  et  vos  maux  de  toute 
sorte ,  j&équ'à  ce  qu'il  opère  votre  bienheureuse  con- 
sommation.  Tous  les  amis  et  les  bonnes  amés  de  ce 
lieu  vous  saluent  très-côrdialement.  On  a  fait  de  cœur 
beaucoup  de  prières  pour  vous.  Des  personnes  d'une 
vertu  éprouvée. se  sentent  unies  à  Vous,  sans  vous  avoir 
vile ,  quelques-unes  même  sans  avoir  guère  ouï  parler 
de  vous.  Pour  moi,  je  demeuré  constamment  votre 
très-acquis  en  notre  Seigneur  Jésus- Christ  crucifié. 
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DU  MÊM£  A  LA  MÊME. 

n  l'encourage  dans  ses  croix ,  et  la  fi^cite  d'avoir  signé  les  Articles  dlssj. 

Ce  ^5  mai  1695. 

J'AI  reçu  heurea$emei;it  deux  de  vos  lettres  de 
Meau:^.  Pl^s^  a,u  ciel  que  vous  receviez  de  même 
lues  réponses!  Je  ne  puis  assez  admirer  ni  assez  louer 
la  djlyiiçie  Providence,  de  pe  qu'elle  nae  fait  savoir 
xme  ^QijiMÇ.  pai^tie  de  y  os  c;çpis;,  am^quelles  il  est  juste 
que  je  prenne  part,  et  parce  que  leuç  cause  nous  est 
çonougamies,  e^  par  la^  çompa^çioji  que  je  doi3  avoir 
de  vos  niAUx.  Vos  ci^oix  exti^ême^  ay^  qpéié  votre 
p^ijfaij;  aniéantissen^ent  en  Dieu  s^ul,^  selon  son  des- 
çein ,  feront  jusqu'à  votre  dernière  heurç  la  CQuxoune 
et  Iç,  voile  glqrleux  de  cç.  inême.  ajnéantisseiweçit.  Tout 
çç.  que.  ypus.  me  m^qujçz  de  votre  éta(  en  ^st  une 
prçuyç  plus  que  probable^.  Depuis  qi^ie  Vçm  ^'^  plus 
ç^  ^U^  Vofi^e  aub;^i3l^  p^i^s  ço  s^i,  niai3  en  Qi^u  seul, 
il  jÇaut  de  nécessite  qu'on  ne  se  trouye  plus  9.  et  qu'on 
W  ^9  ?entç  plujs  êtye  oe^  qu'oiji  étoit.  {)i^6U;tir^a  une 
g]ç^ç(dç„gi;jWe  d^v^n  puv^age  si  pj:oÇoi>/4  C|t  si  ei^cW  en 
lu^^.lqxrs/qife  l'ayant  environné  et  glorifié,  il  leip^ltra 
W  Pftrfe^ite  évi,(JLepce,  C^p^ijdftpt  il  fm\  q*Ç.4ft*:sFlus 
^tréxu^s  sou|frances ,  et  diç  tQutç  sp^tei^  i^v^pçeot, 
Ç9nseryei:f  t;  et  cpn^ppin^ent,  cette  o^vre  ^d^^^fthle.  Ces 
c^xtrêmes  spuÇra^pes  n/e  jçpnt  p^iftt  sépayée^  .<Jçs  e?,- 
trêmçs  huipiliations.  y,  i^'est  plfi^.  qjiiestioi^  d^  vp^r 
ni  de  sentir  I^'aba^don,,  d^i^  qi^'il  est  a^riyé  à  sp.n,ppin- 
ble  :  ou  dem,eure  abandonné  sans  l'abando^iiLe^Dfi^iit* 
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£a  un  mot  9  j'ëplrouve  ud  peu  que  l'oii  est  teHeitvent 
tiré  hors  de  soi-même ,  que  l'on  ne  se  trouve  plds 
que  pour  soufirir;  maïs  Dieu  ne  soutient  jaknais  plus 
puissamment  une  andè  si  accablée ,  que  quand  tout 
soutien  créé  lui  manque ,  et  mén^e  tout  soutien  divin 
aperçu.  Alors  la  protection  de  Dieu  est  d'autslnt  plus 
forte  et  plus  étendue,  que  le  délaissemient  est  plus 
désolant*  Soufi&Ons  donc  dutant  qa'il  lui  {rfaîi^ ,.  sans 
autre  appui  ni  eonfianee  çpie  lui  seul-.  Grâce  à  son 
infinie  bonté,  tout  autre  soutien  \lous  est  bien  re^ 
tranché. 

Dans*  les  Articles  que  l'on  yotts  a*  fait  signer,  je  ne 
vois  rien  à  quoi  j^:  ne. voulusse  sousçriltè  apirès  les 
piéiats  et  tes  dootenrs^qitl  les  ont  dressés.  J^  ûe  r^<^ 
inarfiîMf  pad*  qu'on  ait  rpiétendur  qu'ils  .soicfcrt-  dàttô  vos 
émis  y  ni  ies  erreurs'  tyot'ib  colidarmnetft  ;  ''imêks  ce  sOù,t 
des  vérités  ortbOfAojdes*  qu^il'  faut  dbsoluiriesil?  sauver, 
sans  j  dooifer  M^toe.àtteicrt»  s6u8>pi:^tèii?t^  de  théo^- 
logie.  Italique  :  «e.  qui'  n^emjjéche  qu'ili  rfy  ait  une 
autre  ^Qoojde  produire  ces)  aetes^'laqueilie',  pour  être 
plus  làmpley  plué^lirable^'  et  rëuuse'  dferàâ  leregatd 
amouffetis:'  de  Dieu^yne  laisse  pas^dPétPé  tt^to-féélle >  ^ 
de  satisfaire  eneoite  plua  pai^fàlîtement  aiîit  Obligations 
communes  à  tous  les  fidèles.  J'ai  expligué  cette  diffi- 
culte  dans  le  Moyen  eourt  et  facile  que  j'ai  retou- 
ché ,  et  il  y  en  a  des  passiigés  de  très-graves  auteurs 
dans  mon  infortunée  jimxJysU.  J'ai  aus^  fait  un  cha- 
pitre  exprès  dans  un  ouvrage  latin  plus  ample  ^  que 
j'ai  fiait*  ptoritp^dtrver/c'Ohtré  î'avéugTe  de  Marseille  ^^^ 
et  qud4]uesi:aut»es  ^  l'Article  xxiv  des  xxxiv  qu'on 
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TOUS  a  présentés  :  il  est  très-solide.  Votre  soumission 
et  souscription  auxdits  Articles  me  paroît  complète 
et  édifiante.  Je  ne  sais  ce  que  l'on  peut  exiger  davan- 
tage ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  vous  faire  rétracter 
des  erreurs  formelle^  qu'on  supposeroit  être  dans  vos 
écrits.  C'est  tout  ce  que  peut  faire  une  femme,  que 
de  se  soumettre  aux  pasteurs  de  l'Église ,  sans  qu'elle 
soit  obligée  de  résoudre  des  difficultés  scolastiques. 
Depuis  mon  autre  lettre,  j'ai  lu  tout  votre  Job.  Il 
me  paroît  très -bon,  plein  d'une  connoissance  pro- 
fonde des  voies  les  plus  intérieures ,  et  d'un  don  sin- 
gulier, de  les  bien  expliquer.  Il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  endroits  que  je  voudrois  tant  soit  peu  raccom- 
moder, et  en  quelques  autres  ajouter  quelques  petits 
éclaircissemens.  Il  j  a  bien  des  choses  qui  m'ont  été 
gravées  dans  le  cœur  depuis  ma  prison ,  et  que  j'ai 
lues  avec  plaisir  dans  votre  écrit  telles  que  je  les  li- 
sois  en  moi-même.  Je  prie  Dieu  d'être  d'autant  plus 
votre  consolation ,  votre  fidélité ,  votre  force  9  votre 
tout  9  que  plus  il  vous  retranche  tout  le  r^ste.  Je  ne 
puis  travailler  à  aucun  ouvrage  de  l'esprit,  mais  seu- 
lement k  nies  jardins ,  encore  ^avec  un  extrême  dé- 
goût. La  petite  église  d'ici  vous  salue. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

11  se  réjouit  ayec  elle  des  ëpreuTes  par, lesquelles  Dieu. les  purifie. 

GeS'juilIetiGgd. 

Je  reçois  heureusement  toutes  vos  lettres  de  Meaui; 
avez-vous  reçu  de  même  mes  réponses?  Voici  la  qaa- 
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trième.  Je  bënis  Dieu  d'un  même  cœur  avec  vous , 
de  tout  ce  qui  nous  arrive  par  sa  plus  qu'aimable 
Yolontë.  La  grandeur  de  votre  croix  me  fait  juger 
de  la  grandeur  de, son  amour  pour  vous.  Il  faut  que, 
par  toute  sorte  de  soufiErances ,  d'opprobres  y  de  con- 
tradictions,  vous  ressembliez  à  Jësus-Christ ,  qui  a 
paru  comme  un  lépreux ,  frappé  de  Dieu,  humilié 
et  anéanti  en  toute  manière.  Mais  pour  signer  ou  re- 
connoitre  que  vous  ayez  jamais  rejeté  sa  médiation , 
ou  nié  sa  personne  divine ,  c'est  ce  que  vous  ne  de- 
vez jamais  faire.  Il  n'est  point  d'autorité  qui  ait  droit 
de  vous  y  contraindre ,  ai  moins  que  de  si  exécrables 
efteurs  ne  se  trouvassent  en  propres  termes  dans  vos 
dogmes.  Dieu  nous  garde  d'être  jamais  intimidés  jus- 
qu'à avouer  que  nous  ayons  blasphémé  contre  l'ado- 
rable Sauvçur,  en  qui  nous  avons  toujours  cru  et  es- 
péré, comme  fait  toute  l'Église,  fallût-il  être  frappé 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  flétrissures  possi- 
bles ,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ne  confes- 
sons jamais  d'avoir  douté  le  moins  du  monde  de  ces 
vérités  fondamentales  du  christianisme ,  qui ,  par  la 
grice  de  Dieu,  ont  toujours  fait  le  principal  objet  de 
notre  foi,  le  fond  de  nos  espérances,  et  le  centre  de 
notre  amour.  Si  cela  paroissoit  dans  vos  écrits,  il  fau- 
drait le  détester  dans  les  formes;  s'il  n'a  été  écrit 
que  dans  votre  cœur,  comment  présitme-t-on  de  l'en 
déterrer?  Ceux  qui  vous  écrivent  diflféremment  là- 
dessus  reçoivent  sans  doute  de  diJQférentes  relations , 
qui  leur  font  changer  d'avis.  Je  vous  compatis  infi- 
niment ;  mais  je  goûte  d'autant  plus  votre  état ,  qu'il 
est  plus  dénué  d'appui  créé,  et  même  de  l'incréé  en 
manière  aperçue.  Mais  notre  Dieu  et  tout -puissant 
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maitxe ,  qui  tous  fait  boi^e  à  longs  traits  le  calice  de 
la  contradiction  extérieure  et  du  délaisAeiiieDt  intë- 
rieur^  vous  enivrera  bientôt  de  ses  divines  consola- 
tioDs ,  et  vous  recevra  pour  jamais  dans  la  paix  et 
dans  la  joie  qui  ne  peuvent  manquer  à  ceux  qui  ai- 
ment la  vëritë,  et  qui  marchent  dans  la  justice  ^  et 
qui  ne  respirent  que  l'amour.  Il  7  a  longr  temps  que 
je  sais  que  c'est  là  Fesprit  et  la  vie  de  votre  aaie , 
que  j'aime  toujours  fortement  et  tendrement  en  notre 
Seigneur  Jésus^-Christ  ^  ce  qui  &it  que  je  ne  sàorois 
craindre  pour  vous.  Dieu  est  fidèle ,  il  n'abandonne 
pas  à  l'erreur  ou  à  la  corruption  de»  mœurs  eeus  qui, 
par  sa  grâce ,  n'ont  d'autre  yolcmtë  que  la  sienne,  Ai 
d'autre  prétention  que  de  le  voir  régner  avec  une 
gloire  immense.  L'heure  viendra  qiie  cette  longue  et 
effroyable  tragédie  prendra  fin.  Il  y  a  pires  de  huit 
ans  que  nous  sommes  sur  le  théâtre  avec  tant  d'igno- 
minie ,  sans  compter  les-  cinq  ou  six  années  précé- 
dentes de  nos  premiers  renversemens.  ToY]iles  les 
lettres  que  je  reçois  de  vous  depuis*  ce  temps -là  9 
m'apprennent  des  choses  funestes  selori  l^honame, 
mais  bonnes ,  mais  avantageuses  selon  le  dessein  de 
Dieu*  Qui  sait  si,  un  jour,.  après>  tant  d'ëpînes  qui 
nous  ont  si  fort  piquéis  et  déchirés >,  nonst.ne  rece- 
vrons point  du  ciel  quelques  roses  de  paii.ebde  re- 
pos? Du  côté  des  hommes,  je  n'^n  ymA  avcuné'  ap- 
parence. Dieu  est  tout -puissant.  On  m'a^  décrié  de 
nouveau  en  ces  quartier^s ,  sur  des  récits  qui  aonti  ve- 
nus de  loin.  Je  m'étonne  que  l'on  ne  m'entroprense 
pas  uneautre  fois.  Quoi  qu'il  arrive  de  vouset  dis  moi« 
Diçu^  sa  vérité,  sonrëgne,  sa  volonté,  sa  gfayire  subsis- 
tera toujours,  et  triomphera  en  nous..  Avec  cela,-  rien 
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ne  peut  nous  manquer ,  puisque  c'est  là  que  se  ter* 
minent  toute  notfe  ambition  et  tous  nos  vœux.  Il  se 
rend  singulièrement  admirable  dans  la  conduite  qu'il 
tient  sur  nous  et  sur  nos  semblables.  Il  y  paroit  Dieu 
hautement,  puissamment,  terriblement.  Tous  les  es- 
prits l'en  loueront  dans  l'ëternité.  Tous  les  amis  de 
ce  lieu  vous  honorent  constamment,  vous  estiment, 
TOUS  aiment,  quoique  je  ne  leur  cache  pas  tout  le 
mal  que  l'on  dit  de  vous.  Les  meilleures  âmes  que 
nous  y  connoissioQS  vous  sont  les  plus  unies.  Pour 
moi,  je  vous  suis  toujours  très-sincèrement  attaché 
en  notre  Seigneur.  Encore  un  peu  de  patience,  et 
le  souverain  juge  viendra  prendre  notre  cause  en 
main.  Par  sa  miséricorde,  depuis  qu'il  nous  a  singu- 
lièrement appelés  à  son  service,  nous  n'avons  pré- 
tendu que  son  règne,  ni  cherché  que  son  amour. 
Quand  on  cherche  sincèrement  Dieu ,  on  ne  peut 
s'écarter  de  la  vérité  ni  de  l'amour,  puisque  quicon- 
que le  cherche  saas  feinte  le  trouve  infeiUiblement , 
et  que ,  l'ayant  trouvé ,  on  possède  en  hii-méme  toute 
vérité  et  le  parfait  et  immortel  amour. 

On  salue  cordialement  vos  ûlles,  et  toutes  ces  bonnes 
aroes  à  qui  Dieu  donne  des  sentimens  de  compassioii^ 
et  de  tendresse  pour  vous.,  0;  chère  mère  î  Dieq  vous, 
a  bien  livrée  pour  tjapt  (i'a.mi;ç§5  Vous.SQuyieutril  qu'à 
MofijtboA^au  H  faUu^  ^oïl»  Idviei!  pow  povter'  le'  siip- 
pKce?  Jîous  ne  savoùis  encore  quelle  séïa  notre  fin; 
maïs  jus(][U*îqi ,  grâce  à  Dieu,  nous  avoQsélé  assez 
bijQOk/jpsia».^  m9ts  Q  gloke  de  Dieu^I.iô«  empire  du. 
Très- Haut  1  établisse»  -  vous ,  paroîssez  avec  éclat; 
n'épargnez  pas  ces  néants  où  ils  peuvent  y  servir. 
lU  sQnt  à  vous  sans  réserve.,  nonr^ulement  par  le 


l88  CORUESPONDANGE 

droit  de  la  création ,  mais  par  l'amoureux  assujétis- 
sèment  qu'ils  vous  ont  mille  fois  TÔué  sans  bornes  et 
sans  exception. 

87*. 

DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  DE 
MEAUX  A  M™  GUYON. 

Elles  lui  témoigiieiit  leur  estime >  et  se  recommandent  à  ses  prières. 
De  notre  monastère  de  Meaux,  ce  9  Juillet  iGgÔ. 

Vous  avez  si  puissamment  gagne  les  cœurs  de 
cette  communauté  par  vos  bontés  et  les  exemples  de 
votre  vertu ,  qu'il  nous  est  impossible  de  laisser  par- 
tir M"«  Marc ,  sans  la  charger  de  ces  foibles  témoi- 
gnages, qui  ne  vous  prou veront  jamais  as$ez  la  juste  es- 
time dont  nous  sommes  prévenues  en  votre  faveur  ^^\ 

-^  CSSuvres  de  Bossuet,  1819;  tom.  XL,  in«8°,  pag.  i49* 
(1)  Afme  &ujon  yenoit  de  quitter  Meaux,  après  s'être  soumise  à  VOr-^ 
donnance  de  Bossuet  qui  condamnoit  ses  livres  et  ceux  du  P.  Lacombe, 
Voyez  V Histoire  de  Fénelon,  liv*  II,  n.  oiS.  Voici  la*  teneur  de  VÂcte  de 
soumission  qu'elle  souscrivit  : 

ce  Je  reconnois  que  Mgr  l'évèque  de  Meaux  m'a  remis  en  main  son  Or- 
donnance et  Instruction  pastorale  sur  les  Etats  d'oraison j  en  date  au. 
samedi  16  avril  1695,  et  celle  de  Mgr  Févéque  de  Chàlons  sur  le  même 
sujet,  en  date  du  2B  avril  de  la  même  année,  dans  lesquelles  Ordonaanoes 
sont  contenus  les  xxxiT  Articles'  souscrits  par  moi  ci-dessus,  et  en  oaBW- 
quenoe  d'ipeux  la  condamnation  de  ceJ^tains  livres,  noUimment  du  livre  in- 
titulé :  Moyen  court,  etc.  et  du  livre  intitulé  :  Le  Cantique  des  Cantir* 
quesy  etc.  J'ai  lu  lesdites  Ordonnances;  et  avec  un  cœur  liumHe  et  sincère ^ 
je  me  soumets  et  conforme  aux  condamnations  y  p(Mrtées  desdits  livres,  y 
condamnant  de  cœur  et  de  bouclie  toutes  propositions  à  ce  contraires,  ^ 
même  que  si  elles  étoient  expressément  énoncées.  Je  déclare  néanmoins,  avec 
tout  respect,  et  sans  préjudice  )e  la  présente  soumission  et  déclaration,  que 
je  n'ai  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  la  £m  et  à 
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La  conooissance  que  nous  ayoos  de  la  gënërosiië  et 
de  la  tendresse  de  votre  cœur,  nous  fait  espérer  que 
vous  nous  ferez  Phonneur  de  nous  aimer  toujours  un 
peu.  Ne  croyant  pas  9  madame ,  avoir  jamais  raërité 

l'esprit  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  j'ai  toujours 
été  et  serai  soumise,  aidant  Dieu,  jusqu'au  dernier  soupir.  Ce  que  je  ne  dis 
pu  pour  me  oherelier  une  excuse,  mais  dans  l'obligation  où  je  crois  être 
de  déclarer  en  simplicité  mes  intentions.  Je  déclare  en  outre  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  aucun  commerce  avec  Molinos,  ni  avec  aucun  qui  en  ait  eu  avec 
loi;  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  le  livre  de  Malaval;  que  je  n'ai 
pas  h  le  livre  intitulé  :  AnalyHs,  qui  est  latin,  ni  celui  de  Molinos,  que 
loDg-temps  après  avoir  écrit  mes  deux  petits  livres,  et  en  passant;  et  je 
regarde  lesdits  livres  comme  bien  et  Intimement  censurés. 

»  Je  supplie  ledit  seigneur  évéque  de  Meauz ,  qui  a  bien  voulu  me  recevoir 
dans  son  diocèse,  et  dans  un  si  saint  monastère, de  recevoir  pareillement  la 
déclaration  sincère  que  je  lui  fais  sur  le  serment  que  je  dms  à  Dieu  et  à 
M  sainte  vérité,  que  je  n'ai  dit  ni  fait  aucune  des  choses  qu'on  m'impute > 
sur  les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  innocentes,  à  titre 
d'épreuves  ou  exercices.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  expliquée  contre  ces 
liorribles  excès  que  la  cbose  le  demandoit,  dans  mes  deux  petits  livres,  c'est 
que,  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits,  on  ne  pailoit  point  de  ces  sortes 
d'épreuves ,  et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  qu'on  enseig;nât  de 
si  damnables  pratiques.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru  que  Dieu  put  être  di- 
rectement on  indirectement  auteur  d'aucun  pécbé  ou  défaut  vicieux.  Un  tel 
blasphème  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit;  et  je  renonce  à  tonte  expres- 
sion d'où  l'on  pourroit,  en  quelque  manière  que  ce  fat,  induire  cette  im- 
piété. Quant  aux  manuscrits  qu'on  répand  sous  mon  nom ,  notamment  celui 
qu'on  nomme  des  Torrens,  et  autres  semblables,  je  n'en  puis  avouer  aucun, 
i  cause  des  altérations  qu'on  a  fûtes  dans  les  copies;  et  aussi  que  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'on  les  publiât  que  par  ordre  et  avec  bon  namen.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  oes  saints  Évangiles.  Fait  au  monastère  de  la  Visita*' 
tion  Sainte>Marie  de  Meaux,  le  i*''  juillet  lôgô.  » 

A  la  suite  de  cette  soumission  est  l'acceptation  de  Bossnet. 
'  ce  Nous  évéque  de  Meaux,  avons  reçu  les  présentes  soumissions  et  décla- 
rations de  ladite  dame  Guyon,  tant  celle  du  i5  avril  lôgS  que  celle  du 
i^**  juillet  de  la  même  année,  et  lui  en  avons  donné  acte  pour  lui  valoir 
ce  que  de  raison  ;  déclarant  que  nous  l'avons  toujours  reçue  et  la  reoevon* 
sans  difficulté  à  la  participation  des  sacremens  dans  laquelle  nous  l'avons 
trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et  protestation  de  sincère  obéissance,  el 
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les  honnétetës  que  chacune  a  reçues  de  tous,  il  nous 
est  pourtant  si  avantageux  d'être  aidées  da  secours 
de  vos  saintes  prières,  que,  maigre  notre  indignité, 
nous  TOUS  demandons  la  grâce  de  tous  en  souvenir 

ayant  et  depuis  le  temps  qu'eUe  est  dans  notre  dioeèsOî  y  joint  la  décla- 
ration antlientique  de  sa  foi)  ayec  le  témoignage  qu'on  nous  a  rendn  et  qa'on 
nous  rend  de  sa  bonne  conduite^  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monastère, 
le  requéraient.  Nous  lui  avons  enjoint  de  faire  en  temps  eouyenable  les  de- 
mandes et  antres  actes  que  nous  ayons  marqués  dans  lesdits  Articles  par  eUe 
souscrits,  oomuie  essentiels  à  la  piété,  et  expressément  commandés  de  Dieu, 
sans  qu'aucun  fidèle  s'en  puisse  dispenser  sons  prétexte  d'autres  actes  pré- 
tendus plus  parfiaits  ou  éminens ,  ni  autres  prétextes ,  quels  qi^îls  soient  ]  et  lui 
ayons  fait  itératives  défenses,  tant  comme  éréque  diocésain  qt^en  vertu  de 
l'obéissance  qu'elle  nous  a  promise  volontairement  comme  dessus,  d'écrire, 
enseigner  on  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  d'y  répandre  ses  livres  imprimés 
ou  manuscrits  9  ou  de  eonduire  les  âmes  dans  les  voies  de  Foraison  on  autre- 
ment; à  quoi  elle  s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant  qu'elle  fsisott 
lesdits  actes.  Donné  à  Heaux  audit  monastère ,  les  jours  et  an  que  dessus.  » 

Bossuet  donna  en  même  temps  à  Mme  Guyon  le  certificat  suivant  : 

a  Nous  évéque  de  Mecux,  certifions  à  qui  il  appartiendra,  qu'an  moyen 
des  déclarations  et  soumissions  de  M>n  Guyon,  que  nous  avons  par-derers 
nooB,  souscrites  de  sa  nudn ,  et  des  défens^^par  eOe  acceptées  avec  sonmis- 
sion,  d'écrire, enseigner,  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  de  répandre  ses  firres 
imprimés  ou  mannsorits,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  vobs  de-  l^raisoo 
ou  autrement  ;  ensemble  des  bons  témoignages  qu'on  notfs  a  rendus  d^iiîs 
six  mois  qu'elle  est  dans  notre  dioeése,  et  dans  le  monastère  de  Saxnte-JHarie , 
nous  soDMWs  demeurés  satisfait»  de  sa  conduite,  et  hn  avons  continué  la 
partidpation  des  saints  saoremens  dans  laquelle  nous  Favons  trouvée  ;  df- 
cUrons  en  outre  qn^elie  a  toujours  détesté  en  notre  présetice  les  abomina- 
tums  de  Molinos  et  autres  condamnées  ailleurs ,  dans  lesqueUes  aussi  il  n^ 
nous  a  point  paru  qu'elle  fÂt  impliquée;  et  nous  n'avons  entendu  la  com- 
prendre dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans  notre  Ordonnance 
du  16  avril  1696.  Oonné  k  Meaux^  le  i®'  juiHet  i6g5.  » 

Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux  donnèrent  à  cette  dame  f  attesU- 
tion  qui  suit  : 

«  Nous  soussignées  supérieure  et  reKgieuses  dé  la  Visitation  Sainte-Marie 
de  Meaux ,  certifions  que  M"k  Guyon  ayant  demeuré  dans  notre  maison  par 
l'ordre  et  la  permission  de  Mgr  Févéque  de  Heaux,  notre  illustre  prélat  et 
supérieur,  l'espace  de  six  mois ,  elle  ne  nou^  a  donné  aucun  sujet  de  troi^c 
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devant  le-  Seigneur.  Si  nos  vœux  sont  exauces ,  vous 
aurez  une  meilleure  santé  ;  et  si  nous  sommes  assez 
heureuses  pour  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  con- 
tinuation de  notre  parfaite  amitié,  vous  serez  per- 
suadée 9  madame,  des  respects  et  du  sincère  et  par- 
fait attachement  de  vos  très -humbles  et  obéissantes 
servantes  en  notre  Seigneur, 

Les  Sœurs  de  la  coboiunauté  de  la  Visitation 
Sainte-Marie.  Dieu  soit  béni. 

ni  de  peine,  mais  bien  de  grande  édification  j  n'ayant  jamais  parlé  à  aucune 
personne  du  dedans  et  du  dehors  qu'avec  une  permission  particulière,  n'ayant 
en  entre  rien  reçu  ni  éorit  que  selon  que  mondit  seigneur  hii  a  permis  \  ayant 
xemarqné  en  toute  sa  oonduite  et  daaa  toutea  ses  paroles  une  grande  ré> 
guUrité,  simplicité,  sincérité,  humilité,  mortification,  douceur  et  patience 
chrétienne,  et  une  y  raie  dérotion  et  estime  de  tout  ce  qui  est  de  la  foi, 
rartont  au  mystère  de  VIncamation  et  de  la  sainte  enfance  de  notre  Sei- 
gneur Jénu-Ghrist;  que  â  ladite  dame  noua  Touloit  faire  l'honneur  de  choi- 
sir notre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  notre 
oonununauté  le  tiendroit  à  faveur  et  satisfaction.  Cette  protestation  est  simple 
et  sincère ,  sans  autre  vue  ni  pensée  que  de  rendre  témoignage  à  la  vérité. 
Fut  ee  icptiènie  juîEet  mil  sa  cent  quatre-vingt-quinze.  » 

Signé,  S'  Françoise-Élisaheth  Lk  Pigaet,  supérieure.  — 
S'  Madeleine-Aimée  Gusstoh.  —  S'  Qaude-Marie 
AVAVAT.  —  8*  Geneviève- Angélique  Rmrnir.  — 
S'  Marie-Eugénie  i»  Ligkt. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  les  Œuvres  de  Sossuet}  mais 
leur  liaison  avec  cette  Correspowkmoe  nous  a  fait  un  devoir  de  les  insé- 
rer ici. 
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88. 

DE  LA  MÈRE  LE  PICART,  SUPÉRIEURE  DE  LA 
VISITATION  DE  ME  AUX,  A  LA  MÊMEi 

Même  sujet  que  la  précédente. 

(9  jnOlet  1695.) 

J'ESPÉROis  bien  être  Isl  première ,  ma  très-hono- 
ïée  et  chère  sœur,  à  vous  demander  des  Douvelles 
•de  votre  voyage  9  mais  nonobstant  la  lassitude  d'ice- 
lui ,  je  me  vois  prévenue  de  votre  bon  cœur*  Que  ce! 
que  Dieu  a  lie  tient  ferme  !  Non  y  rien  ne  rompra  le 
lien  qui  nous  unit  en  son  amour.  C'est  sans  compli- 
ment ;  je  n'en  suis  pas  capable  :  mais  la  vëritë  poar 
tous  les  temps  ^  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  répé- 
ter. Ma  très-aimée,  je  suis  à  vous  comme  Dieu  le 
veut  y  pleine  de  confiance  que  sa  bonté  achèvera  ce 
qu'il  a  commencé.  Toutes  nos  chères  sœurs  continue- 
ront, mais  redoubleront  leurs  prières,  n'en  doutez 
jamais;  mais  souvenez- vous  de  la  parole  que  vous 
nous  avez  donnée  de  votre  souvenir.  Je  sors  d'une 
exhortation  que  M.  de  Roquemont  nous  vient  de 
faire  avec  sa  ferveur  ordinaire.  Je  vous  prie  de  re- 
cevoir le  cordial  salut  de  notre  chère  directrice.  Tou- 
tes nos  chères  sœurs  vous  assurent  de  leurs  respects. 
Elles  vous  écrivent  par  la  chère  petite  Marc ,  qui  part 
demain  avec  votre  bagage.  Nous  avons  cru  qu'il  va^ 
loit  mieux  prendre  une  voiture  à  part.  Elle  vous 
dira  qu'il  n'est  arrivé  rien  d'extraordinaire  depuis 
votre  départ*,  mais  elle  ne  pourra  vous  dire  combien 

nous 
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nous  seatoqs  toutes  votre  sëparatioB,  et  à  quel  point 
je  TOUS  suis  et  serai  en  Jësus  notre  maître  ^  ma  plus 
chère  sœur,  votre,  etc. 

89. 

DU  P.  LACOMBE  A  M"«  GUYON. 

Il  lii  promet  de  revoir  jes  écrits,  et  lui  demande  asm  commentaire 'sur 

VÀpocah/pae. 

Ce  i5  juillet  1696. 

Jb  viens  de  receveur  votre  bonne  lettre ,  ma  très« 
fapnorée  en  notre  Seigneur,  avec  toute  la  joie  qu'on 
peut  avoir  en  apprenant  de  vos  nouvelles.  Vos  per^ 
sécations  jet  tous  vos  autres  maux  ne  font  que  raffer- 
mir notre  union,. de  même  que  mon  ignomictie  ne 
vous  rebute  pas.  Il  vient  quelque  ennUi  de  vivre 
parmi  d'inconcevables  misères;  mais  TeSipril  àe  se 
lasse  jamais  de  voir  accomplir  la  volonté  de  Die», 
à  l'empire  et  i  la  gloire  de  laquelle  on  s'eat  unique- 
ment dévoue. 

Je  voudrois  bien  Iwre  ce  que  vous  aoubaJAez  tou- 
chant les  écrits  que  j^aû  Ce  me  seroit  un,  véritable 
plaisir  d'être  occupé  à  de  si  belles  choses,  au  lieu 
que  je  ne  fais  que  me  traîner  sur  la  terre  et  parmi 
la  boue,  outre  que  la  plupart  du  temps  je  ne  sais 
que  faire  :  mais  je  ne  puis  souffrir  aucun  ouvrage 
de  l'esprit.  J'en  ai  un  presque  achevé ,  auquel  je  n'ai 
pu  toucher  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'essaierai 
oëanmoins  de  passer  la  main  sur  les  vôtres.  Prjtez 
le  tout -puissant  Maître  de  m'en  donner  la  facilité 
avec  le  discernement  mécessaire.  Cependant  on  vous 
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enverra  9  sous  l'adred«e  que  tous  nous  donnez ,  ce  qu'il 
y  a  de  prêt.  Je  béais  Dieu  de  ce  qu'il  se  choi^  des 
cœurs  pour  les  éclairer  de  ses  pure»  yérltés ,  jusque 
dans  des  lieux  et  des  états  où  il  paroit  moins  de  dis- 
positions pour  un  si  grand  bien.  Le  souverain  mo- 
narque et  Roi  des  rois  ne  <;raint  point  d'opposition , 
et  ne  dépend. d!aujcune  disposition,  quand  il  veut  si- 
gnaier  ses  miséricordes. 

Je  verroîs  Toldtrtiers  vôtre  jipoealypie ,  ne  l'ayant 
pas  lue:  mais  ne  me  l'envoyez  que  dans  deux  mois 
d'ici.  Si  je  puis  travailler  aux  autres  ouvrages,  je 
vous  le  ferai  savoir.  L'esprit  humain,  quoique  sa- 
vant^ ue  pOQtant  comprendre  les  pures  voies  de 
Dtfei^,  les  altère  et  les  brouille,  croyant  les  bien  dé- 
mêler et  les  découvrir  à  fond*  Rien  n'empêchera  l'es- 
prit dé  Dieu  de  se  communiquer  à  qui  il  lui  plaira. 
Pour  être  édairé  p$r  lui,  on  n'a  que  faire  de  livres; 
iè  T^y  siiqit'à  s'abflodotiDfef  drluf ,  le  suivre ,  et  lui  de- 
tivettrer'bièti  somrïis.  Audsi  plus  on  lui  est ^sujétl 
etiff^^iiu^'el  par*^  pur  èbntmrl^iâbifisoti'k^besôifi 
de  livres.  Sa  divine  onction  enseigne* 'toul  ée -qu'H 
nous  Miik  èaroir*'pôutr(lui-  plsikie^  et  c^st  tout  ce  ^'il 
nou^faot'  sftvotf.  Je' ne  doute  p^ut  qti^etf  voulant 
mettre  en  beaux  termes  les  oûvruges  de  ces  grande 
hommes,  on  ne  lés  affoitilisse  et  les  altère,  surtout 
si  leurs  traducteurs  ne  sont  pas  conduits  par  le  même 
essptil  qui  animolt  ces  divines  plumes.  Saint  Firauçoi^ 
de  Sales  n'est  pas  si  vieux ,  qu'on  ne  l'entende  fort 
bien ,  et  qu'il  n'ait  beaucoup  de  netteté  et  de  grâee. 
U<L  habile  avocat  de  Paris,  célèbre  il  y  a  environ 
viDgt*»cinq  ans ,  avant  que  de  composer  un  plaidoyer, 
lisoit  toujours  quelques  chapitres  de  saint  François 
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de  Sales ,  pour  imiter  sa  clartë  y  et  ce  flux  si  aise  de 
sou  style.  Tous  les  enfans  d'ici  vous  saluent  très-cor- 
dialement :  plus  que  tous,  les  deux  ecclésiastiques  et 
Jeannette.  Celle-ci  est  toujours  aux  portes  de  la  mort, 
et  si  y  elle  ne  i^auroit  passer.  Le  règne  de  Dieu  s'ëta- 
blit  ici  comme  ailleurs  en  très-peu  d'ames ,  mais  par 
les  mêmes  voies  d'abandon  et  de  perte»  Tout  à  vous 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

90. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

n  Veacite  an  parfait  abandon,  et  lui  montre  le  peu  d'utilité  des  livres  sur  les 

Toies  intérieures. 

Ce  20  août  1695. 

Ce  n'est  pas  une  petite  consolation  pour  moi ,  du-* 
rant  ina  longue  captivité ,  et  avec  ma  désolation  ex-» 
térieure  «t  intérieure ,  d'avoir  encore  de  vos  lettres  5 
et  je  ne  puis  assez  louer  la  divine  Providence,  de  ce 
qu'elle  nae  conserve  un  si  grand  bien ,  malgré  tout 
ce  qui  s'y-  est  opposé.  Soyez  persuadée  que  mon  cœur 
répond  au  vôtre  autant  qu'il  en  est  capable.  Une  unioq 
liée  par  la  croix ,  et  sous  les  sûrs  nuages  de  la  foi  j 
comme  il  vous  souvient  bien  que  commença  la  nôtre, 
se  soutient ,  se  raffermit ,  se  consomme  par  la  contra** 
diction  et  par  les  traverses;  son  progrès  répondant  à 
sa  naissance ,  afin  qu'elle  soit  cimentée  comme  elle  a 
été  fondée.  Je  me  réjouis  du  repos  et  de  la  paix  que 
Dieu  vous  accorde,  présentement  dans  votre  solitude  t 
cela  durera  selon  sa  volonté.  L'amour  d'infinie  pré'» 
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i'éreuce  que  nous  lui  devons  nous  rend  iudifiifreos 
pour  toutes  les  dispositions  où  il  lui  plait  de  nous 
mettre.  Et  il  est  certain  que*  tout  ëtat  fait  notre  féli- 
cite ,  depuis  que  nous  ne  l'ëtablissons  "plus  que  dans 
le  bon  plaisir  de  Dieu ,  que  nous  savons  en  être  Fau- 
teur. C'est  ce  que  peut  la  souveraine  résignation.  De 
Fenfer  elle  se  feroit  un  paradis ,  dès  que  Tordre  de 
Dieu  l'y  tiendroit.  0  la  grande  grâce  que  Dieu  fait  à 
une  ame ,  que  de  la  tenir  dans  l'amoureuse  et  aveu- 
gle soumission  à  toutes  ses  volontés  I  Grâce  des  grâces, 
avec  laquelle  rien  ne  lui  manque.  Aussi,  ayant  ce 
trésor  inestimable,  elle  ne  peut  rien  désirer  au-delà, 
ni  craindre  d'autre  mal  que  d'en  être  privée.  Vous  ne 
l'apercevez  point,  dites- vous,  cette  parfaite  résigna- 
tion; vous  Favez  d'autant  plus,  étant  toute  passée 
dans  ce  bienheureux  état,  que  votre  intérieur  se  ca- 
che de  plus  en  plus,  jusqu'à  disparoi tre;  c'est  la  suite 
natiurelle  et  le  progrlès  de  la  voie  de  perte  et  d'anéan- 
tissement à  laquelle  vous  avez  singulièrement  été  ap- 
pelée. Puisque  le  parfait  anéantissement  doit  réduire 
Famé  au  pur  rien,  il  n'y  doit  plus  rien  paroitre. Tant 
qu'on  se  trouve ,  qu'on  se  voit,  et  qu'on  remarque  en 
soi  quelque  chose ,  soit  bonne  ou  mauvaise ,  on  n'est 
pas  réduit  au  seul  néant.  Dans  le  vide  de  tout,  rien 
ne  parott,  ni  bien  ni  mal.  Que  si  l'on  agit  encore,  on 
ne  peut  Fattribuer  qu'à  Celui  qui  est  y  et  qui  seul  fait 
aussi  bien  toutes  choses,  comme  il  est  tout  en  toutes 
choses.  Si  l'on  se  retrouve  quelquefois,  ce  n'est  plus 
en  soi,  mais  en  Dieu  seul,  en  qui  tout  est  passé,  en 
qui  tout  a  été  reçu.  Il  ne  reste  au  néant  qu'une  in- 
ex^liquabte  figure  d'être ,  avec  toute  la  misère  qui 
fait  son  apanage ,  et  avec  la  seule  capacité  de  souf- 
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frir,  et  de  souffrir  beaucoup  plus  qu'on  ne  faisoit 
quand  on  étoit  dans  son  être  propre. 

M,  l'abbé  Nicole  a  eu  un  beau  champ  pour  exercer 
sa  bonne  plume  ^^\  en  écrivant  contre  des  gens  sans 
défense,  et  de  qui  les  écrits  ont  été  flétris  par  les  pré- 
lats et  par  les  do(^teurs.  Avec  de  tels  préjugés  contre 
nous 9  comment  pourrions-nous  lever  la  tête?  Quand 
nous  aurions  écrit  infiniment  et  le  plus  solidement, 
de  quoi  serviroit-il ,  sinon  pour  plaire  à  ceux  qui  sont 
déjà  enseignés  et  persuadés  par  l'onction  de  l'Esprit? 
car  pour  les  autres,  prévenus  aussi  puissamment  qu'ils 
le  sont,  ils  ne  daigneroiënt^  pas  seulement  regarder 
nos  défeases,  ou  s'ils  y  jetoient  les  yeux,  ce  ne  se- 
roit  que  pour  y  chercher  les  erreurs  qu'ils  prétendent 
qui  y  sont.  De  quoi  a  servi  tout  ce  que  vous  avez  écrit 
ayec  tant  de  peine ,  faisant,  comme  vous  dites,  la  con- 
cordance de  vos  maxhnes  avec  celles  des  bons  au- 
teurs? De  quoi  a  servi  le  saint  Clément  d'Alexandrie , 
tout  utile  qu'il  est  dans  le  fond?  Son  auteur  ^^^  a  lui-r 
même  souscrit  contre,  en  rejetant,  avec  ceux  de  l'as- 
semblée d'Issy,  les  traditions  secrètes  que  reconnoît 
cet  ancien  père  de  l'Église.  Dans  la  préoccupation 
où  l'on  est,  on  n'écoute  rien.  Vous  savez  que  la'  Sor- 
bonne  ne  veut  plus  approuver  aucun  ouvrage  mys-r 
tique  où  il  soit  parlé  de  voie  passive.  De  plus,  tout 
ce  qu'on  soupçonneroit  qui  viendroit  de  nous,  frap- 
pés et  décriés  comme  nous  le  sommes,  seroît  d'abord 
rejeté  comme  anathème.  Ainsi  je  crois  que  nous  de- 
vons demeurer  en  paix ,  abandQonant  à  Dieu  le  soin 

(1)  Il  venoit  de  publier  sa  Réfutation  des  pHtUiipales  erreurs  des  Quié- 
iistes. 
{2.)  Yraûemblablemeut  Fénelou,  ^ui  ayoit.fait  beaucoup  d'extraiu  de  oe  ^t». 
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de  sa  cause,  sans  plus  nous  tourmenter  inutilement. 
^  Voulez -vous  bien  que  je  vous  dise  encore  que 
nous  n^aTons  que  trop  écrit  et  imprime,  quoique 
nous  n'ayons  mis  au  jour  que  de  fort  petits  ouvrages? 
Jugeons-en  par  le  succès,  et  par  les  contradictions  et 
les  flétrissures  qui  nous  en  sont  arrivées.  Les  voies 
intérieures  étant  si  fort  décriées  dans  nos  jours,  à 
cause  des  scandales  du  quiétisme ,  on  s'en  défie  par- 
tout ;  et  par  une  funeste  méprise ,  on  impute  à  la  pure 
çt  parfaite  oraison ,  les  désordres  et  les  erreurs  qu'on 
a  vu  naître  de  la  corruption  de  ceux  qui  se  couVroient 
d'un  si  beau  manteau.  Vpilà,  ma  très-chère^  ce  que 
j'en  pense.  Outre  que  je  me  trouve  encore  dans  la 
même  impuissance  de  composer  et  d'écrire,  étant  au 
contraire  toujours  plus  hébété  et  épuisé  d'esprit  et  de 
corps;  il  faudroit  de  plus  beaucoup  de  livres  pour 
convaincre  par  autorités  ceux  qui  se  sont  fort  préoc- 
cupés, et  destitués  de  l'expérience  qui  est  la  maî- 
tresse de  l'intérieur. 

Je  conçois  plus  que  jamais  que  les  livres  non- 
seulement  ne  sont  pas  nécessaires,  mais  même  qu'ils 
sont  peu  utiles  pour  la  vie  fort  intérieure  :  car  puis- 
que le  Saint-Esprit  en  est  l'auteur  et  le  maître ,  et 
qu'on  ne  la  comprend  qu'autant  qu'on  l'éprouve ,  il 
n'y  a  que  cela  de  nécessaire.  Si  l'on  n'est  pas  dans 
les  états,  on  ne  les  comprendra  pas  pour  les  lire.  Si 
l'on  y  est,  on  a  quelque  plaisir  de  les  voir  bien  dé- 
crits ,  et  c'est  tout.  On  peut  même  aisément  s'y  flatter, 
se  brouiller,  s'attribuer  ce  que  l'on  n'a  pas ,  s'écarter 
de  son  chemin.  Aussi  voyons- nous  que  les  âmes  les 
plus  simples  qui  ne  lisent  point,  marchent,  avancent, 
arrivent  plus  sûrement,  plus  promptement,  plus  heu-i 
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reusement  que  celles  qui  lisent  beaucoup,  £t  u'éprour 
voDS-nous  pas  tous ,  que ,  quand  nous  sommes  établis 
dans  rintërieur,  et  assez  pefsuadës  et  rassurés  par 
l'expérience ,  nous  ne  goùtpns  plus  les  livres ,  ^t  nous 
nous  passerions  de  tous  sans  peine?  Il  n'y  a  que  les 
nôtres  propres,  et  ceux  de  nos  amis,  que  nous  aimons 
toujours  à  voir,  et  que  nous  souhaiterions  de  faire 
valoir,  par  un  sentiment  de  nature  qui  n'est  jamais 
entièremenl  détruit  tant  que  nous  sommes  revêtus 
de  chair.  Une  infinité  de  très-grands  intérieurs  ont 
été  formés  sans  livres^  et  le  même  Esprit  qui  les  a 
formés  lui  seul ,  en  formera  dans  tous  les  siècles  une 
infinité  d'autres.  Je  ne  puis  apprendre  que  de  l'Esprit 
de  Dieu  ce  que  Dieu  veut  de  moi  en  particulier. 
Toute  la  petite  église  de  ce  lieu  se  soutient,  grâce  à 
Dieu  :  elle  n'augmente  ni  ne  diminue.  On  vous  y  es- 
time, et  honore  et  aime  particulièrement;  dès  qu'on 
se  sent  uni  à  nous,  on  l'est  aussi  à  vous.  L'ecclésias- 
tique qui,  depuis  sept  ans,  nous  rend  mille  bons  of- 
fices ne  se  lasse  point;  il  redouble  plutôt  ses  amitiés 
et  ses  charitables  soins.  Il  fait  toute  la  dépense  des 
lettres  et  des  paquets ,  sans  souffrir  que  j'y  contribue 
d'un  sou.  L'autre  ecclésiastique  va  son  trîTia.  Là  mort 
le  talonne,  et  Tabandon  le  tient  à  la  gorge.  Jeannette 
vous  aime  înconcevablemeot;*  elle  se  trouve  si  unie 
à  vous  que  rien  plus,  vous  apercevant  toute  absor- 
bée en  Dieu  comme  une  ame  qui  a'est  plus  de  ce 
monde.  Pour  n^oi,  je  sois  et  serai  éternellement  à 
vous. 


i  t 
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DE  FÉNELON  A  M™  DE  MAINTENON. 

Fragment,  sur  les  usages  singuliers  des  oouTens  de  filles  dn  diocèse  de 

Cambrai  (i). 

(Septemlnre  i6g5.) 

Vous  prenez  soin  d'une  grande  communauté  de 
filles  9  et  vous  ayez  intérêt  d'avoir  devant  les  yeux 
des  modèles  de  perfection  :  en  voici  un  pour  la  dis- 
cipline régulière  y  que  je  vous  propose.  Chaque  reli- 
gieuse des  abbayes  nobles  de  ce  pays  est  fondée  en 
coutume  d'aller  passer  tous  les  ans  un  mois  dans  sa 
famille,  et  de  visiter  toute  sa  parenté^  c'est, une  ci- 
vilité réglée.  Quand  j'arrive  dans  un  couvent,  la  su- 
périeure vient  au-devant  de  moi ,  pour  me  recevoir 
dans  la  rue.  On  reçoit  tous  les  étrangers  dans  des 
parloirs  extérieurs  9  sans  grilles  ni  clôture.  Pour  moi, 
en  arrivant  9  on  me  mène  à  l'église  9  au  chœur  9  au 
cloître 9  au  dortoir,  enfin  au  réfectoire,  avec  toute 
ma  compagnie.  Alors  la  supérieure  me  présente  un 
verre  t  nous  buvons  ensemble 9  elle  et  moi,  à  la  santé 
l'un  de  l'autre.  La  communauté  m'attaque  aussi  ;  oioa 
grand- vicaire  et  mon  clergé  viennent  i  mon  secours  : 
tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité  qui  vous  réjoui- 

-f  Lettres  de  Mm*  de  Mamtemm,  tom.  II,  pag.  174* 

(1]  On  a  déjà  tu  que  Fénebn  avoit  été  sacré  le  lo  juillet  préoédent,  (Note 
de  la  289"  des  Lettres  spir.  ci-dessus ^  tom.  VI ,  pag.  276]  et  non  le  10  juin» 
comme  le  dit  La  Beaumelle  dan^  sa  note  sur  une  lettre  de  Mme  de  Maintenon, 
du  2Ô  mai  lôgô,  à  M.  de  Noailles.  Cette  lettre  roule  sur  les  difficultés  qa^ 
s'étoient  élerées  au  sujet  de  la  piéséanoe  des  éTéc[ues  qui  dévoient  coc^rer  à 
ee  sacre.  Voye«  le  Recueil  de  La  Beaumelle,  tom.  III,  pag.  11. 
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roit.  Malgré  cette  liberté  grossière ,  ces  bonnes  filles 
yiyent  dans  la  plus  aimable  innocence  :  elles  ne  re- 
çoivent presque  jamais  de  visites  que  de  leurs  pa- 
réos^ les  parloirs  sont  déserts,  le  monde  parfaitement 
ignoré ,  et  il  y  règne  une  rusticité  très-édifiante.  On 
ne  raffine  point  ici  en  piété,  non  plus  qu'en  autre 
chose  :  la  vertu  est  grossière  comme  Textérieur,  mais 
le  fond  est  excellent.  Dans  la  médiocrité  flamande , 
on  est  moins  bon  et  moins  mauvais  qu'en  France; 
le  vice  et  la  vertu  ne  vont  pas  si  loin  :  mais  le  com- 
mun des  hommes  et  des  filles  de  communauté  est 
plus  droit  et  plus  innocent  ^\ 

(2]  Mme  de  Maintenon  en  communiquant  ce  fragment  aux  dames  de  Saintr- 
Cjr,  leur  écriToit  f  oc  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  exhortations  à  nos  filles , 
»  il  faut  leur  donner  des  exemples  de  perfection.  En  yoici  un  que  j'ai  trouyé 
»  dans  un  auteur  qui  ne  leur  est  ni  suspect  ni  dévagréaUe.  »  Feu  de  temps 
anparayant,  en  mandant  à  Mb»  de  la  Maisonfort  de  purger  la  maison  des 
écrUs  de  Mm*  Guy  on,  elle  ajoutoit  :  a  Quant  aux  écrits  de  M.  VarclieYèque 
»  de  Camlvai^  pourquoi  fautr^il  que  yous  les  gardiez?  et  croyez-yous  soutenir 
»  cette  singularité?  Vous  sayez  que  nous  les  ayons  montrés  malgré  lui^  et 
))oe  que  yotre  imprudence  et  la  mienne  ont  fait  là-dessus.  U  nous  a  dit» 
»  il  nous  a  écrit  plusieurs  fois  que  ses  écrits  n'étoient  point  propres  à  toutes 
»  aortes  de  personnes,  et  qu'ils  pouyoient  même  être  très-dangereux;  qu'il 
slei  ayoit  faits  pour  chaque  particulière  à  qui  il  r^ndoit,  et  sans  j  ap- 
9  porter  anoune  précaution.  Vous  êtes  aouyent  oonyenue  qu'ils  ont  fait  du 
TU  nul f  parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas,  ou  qu'on  les  prenoit  par  parties, 
»  sans  «wamtiMr  le  tout  ensemble  ;  ou  qu'on  les  appliquait  mal,  en  les  détour- 
9  naat  du  aeai  de  l'auteur.  Je  suis  assurée  qu'il  youdroit  de  tout  son  cœur 
»  qu'ils  ne  fussent  pas  chez  nous  :  pourquoi  dono,  ma  fille,  youlez-yous  les  y 
2>  retenir?  »  Lettre  du  6  août  1695,  tom.  U,  pag.  17Q. 
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92. 

DU  p.  LACOMBE  A  M-  GUYON. 

Sur  FoaTrage  de  Nicole  contre  les  Quiédites,  et  sur  quelques  autres  écrits 
concernant  les  voies  intérieures;  ayec  quelle  solviété  on  doit  écrire  sur  ces 
satièiet* 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  redouble ,  vous  ayant  écrit  par  le  dernier  ordi- 
naire f  dans  la  pensëe  que  celle-ci  pourra  encore  vous 
trouver  ou  tous  êtes,  quand  noiéme  tous  auriez  ré- 
solu de  partir,  sur  ce  que  je  tous  ai  mandé  par  la 
précédente.  Nous  ayons  reçu  les  livres^  envoyés  en 
dernier  lieu.  Ayant  parcouru  et  lu  en  partie  celui  de 
la  Réfutation  ^^^9  je  vois  bien  qu'il  ne  seroit  pas  mal- 
aisé de  répondre  au  réfutateur ,  autant  incapable  de 
juger  à  fond  des  voies  intérieures ,  qu'il  est  non-seu- 
lement sans  expérience  9  et  très-peu  versé  dans  les 
auteurs  qui  en  traitent  »  mais  de  plus  fortement  pré- 
occupé contre  elles.  Les  mêmes  censures  dont  il  nous 
a  frappés,  ont  été  lâchées  contre  les  mystiques ,  pres- 
que dans  tous  les  siècles ,  et  l'on  n'y  peut  guère  faire 
que  les  méme3  réponses.  Il  faudroit  de  nécessité  en 
venir  aux  redites,  parce  que  ceux  qui  noua  combat- 
tent ,  ou  n'ont  pas  lu  ce  qu'on  a  répondu  «  ou  le  dis- 
simulent. Tant  d'autres  écrivains  ont  parlé  de  ces 
choses  beaucoup  plus  ouvertement  que  nous.  On  les 
laisse  dans  la  possession  où  ils  sont,  et  Ton  ne  s'en 
prend  qu'à  nous ,  parce  (^ue  nous  avons  écrit  nos  li- 
vres dans  un  mauvais  temps.  11  en  seroit  à  peu  près 

(1]  L'ouyragc  de  Nicole  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  qo,  pag.  197. 
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de  même  de  tout  ce  que  nous  pourrions  ëcrire  pour 
Dous  expliquer  ou  pour  nous  justifier.  Tout  seroit 
rejetë  arec  un  implacable  mëpris,  par  un  effet  de  la 
prévention  où  Ton  est,  et  plus  encore  par  l'impres- 
sion que  fait  datis  les  esprits  la  condamnation  de  nos 
livres  par  les  ëvéques.  Nos  adversaires  sont  forts  par 
ce  seul  endroit  de  cette  autorité ,  pour  laisser  aucun 
lieu  à  notre  justification ,  d'autant  plus  que,  dans  ce 
jugement  public  que  l'on  a  rendu  y  on  n'a  point  eu 
d'égard  aux  éclaircissemens  que  nous  avons  fournis 
dans  nos  interrogatoires.  Il  me  souvient  de  leur  en 
avoir  donné  de  très  «formels  touchant  les  principaux 
chefs  qu'on  nous  impute.  On  prétend  que  nos  écrits 
contiennent  les  principales  erreurs  des  Quiétistes;  et 
il  n'y  en  a  pas  une  en  termes  précis  de  celles  que  le 
saint  siège  a  censurées  sous  le  nom  de  Moïinos,  leur 
auteur.  La  congrégation  de  Rome  qui  examine  les  li- 
vres Fa  reconnu  et  déclaré,  par  sa  lettre  à  l'inquisi- 
teur de  Verceil  touchant  mon  Analysis.  Je  ne  trouve 
pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  dans  les  vAtres;  mais  on 
tire  des  conséquences  outrées,  souvent  même  cruelles 
et  absurdes ,  des  termes  énoncés  avec  candeur  et  sim- 
plicité sans  aucun  venin.  Que  ferions-nûus  à  cela, 
sioon  demeurer  abandonnés  à  la  disposition  divine, 
pour  ce  regard  aussi  bien  que  pour  tout  le  reste?  Le 
seul  nom  d'abandon  choque  étrangement  ces  mes- 
sieurs; ils  le  déchirent  à  belles  dents,  sans  considé- 
rer que  c'est  la  gloire  de  Dieu ,  la  perfection  et  le 
bonheur  de  l'homme,  puisque,  si  on  le  prend  dans 
son  vrai  sens,  ce  n'est  autre  chose  que  la  plus  haute 
pratique  du  renoncement  évangélique  et  de  la  rési- 
gnation chrétienne.  C'est  la  pure  et  entière  soumis- 
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sion  de  notre  cœur  à  son  Diea,  et  l'amoureux  em- 
pire 4e  notre  créateur  sur  nous.  Tant  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  laisser  une  si  bonne  cause  dans  Tobscurcis- 
sèment  ou  dans  l'oppression,  qui  pourra  l'en  tirer? 
S^il  veut  un  jour  lui  donner  son  ëclat  et  sa  liberté^ 
dans  le  monde,  il  en  trouvera  bien  les  moyens.  Eo 
tout  cas ,  ce  sera  la  profonde  matière  de  son  dernier 
jugement*,  et  durant  le  cours  des  siècles  qui  restent, 
le  tout -puissant  maître  des  cœurs  saura  biea  s'assu- 
jétir,  par  un  parfait  amour,  ceux  qu'il  a  destines  pour 
servir  singulièrement  à  sa  gloire  par  leur  aveugle  et 
totale  soumission  à  sa  volontë.  Présentement,  qui 
nous  écouteroit,  si  nous  voulions  parler?  Qui  liroit 
nos  écicits?  ceux  qui  n'en  auroient  pas  besoin,  étant 
assez  persuadés  par  l'onction  de  l'Esprit.  Dans  les  . 
ouvrages  que  j'ai  tout  prêts,  il  y  a,  ce  me  semble, 
de  quoi  donner  satisfaction  sur  ces  matières  à  tout 
esprit  raisonnable;  mais  comment  les  produire?  Ceux 
qui  ont  les  clefs  de  la  science  et  de  la  juridiction  ne 
pourroient  pas  même  les  souffrir  dans  les  conjonc- 
tures présentes.  Vous  voyez  que  ceux  qui  entendent 
bien  les  divines  voies  dans  les  âmes,  et  qui  sont  éle- 
vés en  dignité  ^^^,  n'osent  ni  en  écrire  ni  en  parler. 
Gomment  recevroit-on  les  cris  d'un  prisonnier  flétri, 
décrié ,  proscrit?  Dieu  pourra  susciter  quelqu'un  pour 
écrire  utilement  sur  ces  hautes  vérités.  Pour  nous, 
je  ne  vois  pas  que  nous  y  puissions  rien ,  â  moins 
qu'il  ne  change  la  face  des  choses  présentes.  Demeu- 
rons devant  lui  en  abandon ,  en  amour,  en  délaisse- 
ment absolu  ;  ce  qui  est  une  continuelle  prière  „  afin 

(2)  11  désigne  sans  doute  Fénelon. 
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qu'il  lui  plaise  de^^regarder  d'un  œil  favorable  ceux 
qui  n'ont  d'autre  prétention  que  de  le  voir  rëgner 
parfaitement  sur  «lix ,  et  s'il  se  pouvoit ,  sur  tous  les 
cœars. 

Pour  mon  particulier,  je  ne  trouve  point  en  moi 
d'ouverture  ni  de  pouvoir  pour  entreprendre  aucun 
ouvrage  de  l'esprit.  Dieu  ne  me  paroit  vouloir  de 
moi  que  mon  entière  destruction ,  puisqu'il  me  tient 
daus  l'impuissance  de  rien  écrire,  ni  même  d'achever 
de  petits  ouvrages  fort  avancés;  outre  que  je  connois 
et  sens,  plus  que  jamais ,  l'incapacité  et  la  petitesse 
oaturelle  de  mon  génie.  Ma  témérité  a  été  bien  punie 
par  la  condamnation  de  mon  petit  ouvrage,  quoique 
je  crusse  l'avoir  .mis  à  couvert  de  tous  les  foudres 
des  tribunaux ,  l'ayant  appuyé  de  tant  d'autorités , 
qu'il  n'y  a  presque  rien  du  mien  que  leur  arrange- 
ment, et  muni  de  toutes  les  approbations  en  pareil 
cas  requises.  Le  saint  enfant  Jésus,  à  qui  je  l'avois 
dévoué,  fera  voir,  lorsqu'il  jugera  le  monde,  ce  qu'il 
y  a  de  sa  vérité  dans  ce  livre ,  et  ce  que  j'y  ai  mêlé 
de  mes  imaginations;  et  le  juste  discernement  qu'il 
eu  fera  me  sera  plus  cher  qu'une  gloire  immortelle 
d'avoir  bien  rencontré.  J'en  dis  de  même  de  vos  trai- 
tés. Demeurons  cependant  sincèrement  soumis  aux 
ordonnances  de  ses  églises,  et  de  leurs  pasteurs  qu'il 
a  revêtus  de  son  autorité. 

Il  y  a  dans  les  voies  intérieures,  et  dans  les  con- 
duites plus  particulières  de  Dieu  dans  les  âmes ,  des 
choses  qui  ne  se  devroient  point  divulguer  ni  guère 
écrire,  comme  saint  Denis  en  avertit  dès  le  commen- 
cement. Elles  se  doivent  laisser  à  la  tradition  secrète, 
et  à  l'expérience  des  âmes  que  Dieu  y  fait  marcher. 
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Les  savaos,  qui  n'ont  pas  ces  secrets  rayons,  s^effa- 
Toucheront  toujours  au  simple  rëcit  de  telles  mer- 
veilles, et  se  récrieront  comme  contre  autant  d'er- 
reurs. Bien  des  auteurs  mystiques ,  qui ,  pour  avoir 
paru  en  un  temps  où  l'on  ne  regardoit  pas  de  si 
près,  jouissent  de  leur  ancienne  possession,  seroient 
rejetës  aujourd'hui  avec  la  même  rigueur  que  l'ont 
ëtë  tous  les  modernes ,  i  cause  que  l'on  impute  i  leurs 
principes  les  désordres  et  les  abus  que  l'on  a  dé- 
couverts* 

Il  me  faudroit  beaucoup  de  livres  pour  convaincre, 
par  de  puissantes  autorités ,  ceux  que  l'illustration  in- 
térieure ne  persuade  pas  :  ici  l'on  en  manqueé  Gloire 
soit  à  Dieu  pour  tous  ses  desseins  et  ses  admirables 
çLispositions,  que  je  préfère  infiniment  à  tout  autre 
bonheur  imaginable. 

* 

93. 

DE  M—  GUYON  A  M.  ***. 

Elle  désavoue  planeurs  paaca^  dn  Urro  des  Tarren9  censuré  pur  VévèffU 
.de  Chartres,  et  proteste  ^'elle  a  toujours  eu  borrenr  de  la  dootriae  qa'on 
lui  impute. 

27  norembre  1696. 

Jusqu'à  présent  j'ai  gardé  un  profopd  silence  dans 
toutes  les  calomnies  qu'on  a  inventées  contre  moi  9 
parce  qu'elles  ne  regardoient  que  ma  personne,  et 
que  j'ai  cru  qu'il  su£fisoit  que  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs  et  les  reins,  fût  témoin  de  mon  innocence; 
mais  à  présent  que  je  vois  que  la  malignité  de  ceux 
qui  ne  me  persécutent  que  parce  que  j'ai  découvert 


SUR    h'AfEAlhZ    DU   QUIÉTISME.  SOJ 

leur  turpitude  9  a  trompé  la  crédulité  des  plus  saints 
prélats  et  des  plus  geos  de  bien  ;  je  dois  un  aveu  de 
la  vérité  au  public.  Je  dirai  donc  que  je  ne  reconnois 
point  récrit  des  Torrens  dans  la  lettre  pastorale  de 
Ms'  de  Chartres  ^^^y  que  je  le  vois  seulement  travesti, 
qu'il  est  absolument  méconnoissable  ;  ceux  qui  Font 
transcrit  avec  une  fin  malicieuse ,  ayant  ajouté  des 
endroits,  et  tronqué  d'autres  qui  le  rendent  tout-à^ 
fait  différent  de  lui-même.  Si  le  manuscrit  est  de  ma 
main,  qu'on  le  fasse  voir^  mais  ce  sont  des  copies 
auxquelles  on  a  ajouté  malignement  des  choses  qui 
ne  farept  jamais  :  comme ,  par  exemple ,  il  y  a  que 
f homme  rendit  de  sa  cendre,  et  estfaié  un  homme 
nouveau}  il3  ont  mis  que  t homme  prend  vie  dam 
ion  désordre  $  et  des  endroits  où  il  y  a  trois  ou  quatre 
lignes  ajoutées,  qui  rendent  les  propositions  très*mau- 
vaises',  d'autres  où  on  coupe  le  vrai  sens  pour  prendre 
des  mots  de  côté  et  d'autre  dont  on  fait  une  liaison. 
PqV9iqtt'oa, ajoute  bien  aux  imprimés,  comme  a  fait 
M.  NjçoJ<^i  àAm  sft  HdfuiaUon  ^^^9  pénultième  feuillet, 
que  ne  ftît^KMi  point  aux  manuscrits,  qui,  n'étant  pas 
de  ma  main ,  sont  habillés  de  toute  sorte  de  couleurs? 
C'est  nëfinmoins  sur  ce  foodenient  si  faux,  qu'on  ex-^* 
pliquedeux  livres  que  j'ai,  soumis,  tant  et  tant  de 
fois.  La  bonne  foi  de  ma  soumission  fait  que  je  n'ai 
pas  écrit  un  mot  pour  les  éclaircir  ni  dé&ndre.  Dieu , 
qui  voit  le  fond  des  oœuf  s ,  sait  que  j'ai  écrit  dans 
UQ  temps  où  il  n'étoit  point  mention  des  abomina- 

(1)  Cette*  Ordonnance  de  Tévéque  de  Chartres  est  du  ai  noyembre  1695. 
Bossaet  l'a  réunie  aux  pièces  sur  le  quiétisme ,  à  la  suite  de  son  Instruction 
8ur  les  États  tforaison, 

(2)  yajei  ci«dcssus  la  note  (1),  pag.  197. 
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lions  qu'on  a  découvertes  depuis.  Je  proteste,  devant 
ses  yeux  divins,  que  j'ignoroîs  entièrement  ces  choses, 
lorsque  j'ai  ëcrit,  et  que  je  n'en  avois  jamais  ouï 
parler.  Ce  petit  traité  des  Torrent  fut  la  première 
chose  qne  j'écrivis  au  sortir  de  ma  patrie.  La  vie  que 
j'y  avois  menée  justifieroit  pleinement  toutes  choses. 
Il  me  suffit  de  dire  que  je  n'ai  jamais  pensé  ce  qu'on 
me  veut  faire  penser.  Pourquoi  juger  des  intentions 
d'une  personne?  'Si  j'ai  pensé  ces  choses,  je  dois  les 
avoir  dites  pour  que  l'on  puisse  juger  de  mes  pen- 
sées. Si  je  les  ai  dites,  qu'on  produise  les  personnes 
auxquelles  je  les  ai  dites.  Si  je  ne  les  ai  point  dites, 
pourquoi  me  faire  penser  ce  que  je  ne  pensai  ja- 
mais? J'ai  été  examinée  tant  et  tant  de  fois,  et  après 
des  examens  si  rigoureux ,  et  de  personnes  si  fort  pré- 
venues, l'on  n'a  rien  trouvé.  Je  ne  suis  sortie  de 
Meaux ,  où  je  m'étois  mise  moi-même  pour  être  exa- 
minée, qu'après  une  décharge  de  toutes  ces  choses, 
et  une  reconnoissance  du  prélat ,  qu'il  ne  me  trouvoit 
avoir  aucun  des  sentimens  qu'on  m'impute.  Je  n'ai 
point  promis  de  retourner  i  Meaux ,  comme  on  en 
fait  courir  le  bruit.  Si  je  l'avois  promis,  je  l'eusse 
tenu ,  quoi  qu'il  m'en  dût  coûter.  Il  est  vrai  qu'après 
la  décharge  donnée,  je  demandai  à  ce  prélat  s'il 
agréoit  que  je  retournasse  passer  les  hivers  dans  son 
diocèse  \  il  me  dit  que  je  lui  ferois  plaisir.  Je  ne  dis 
cela  que  parce  que  j'aimois  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère ,  et  comme  une  action  libre  de  faire  ou  ne 
faire  pas.  Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  que  ce  prélat, 
plein  de  grandes  qualités,  (loin  de  s'arrêter  à  ses  lu- 
mières propres  desquelles  je  n'ai  pas  sujet  de  me 
plaindre)  agissoit  le  plus  souvent  contre  ses  propres 

sentimens 
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sentimens  par  rinstigatiou  de  personnes  malinten- 
tionnées, ce  qui  faisoit  que  les  choses  ne  prenoient 
point  de  fin ,  et  qu'après  tant  et  tant  d'examens  où 
Ton  avoit  paru  content ,  l'on  en  revenoit  toujours  aux 
impressions  étrangères  ;  j^ai  cru  qu'il  ëtoit  plus  à  pro- 
pos de  garder  le  silence ,  et  de  me  retirer  dans  un 
iieu  à  l'écart,  non  pour  fuir  la  lumière,  comme  on 
vent  le  persuader.  Ai -je  fui  la  lumière ,  puisque  je 
me  suis  toujours  présentée  lorsqu'il  a  été  question  de 
répondre  de  la  pureté  de  ma  foi,  que  j'ai  toujours 
été  prête  de  soutenir  aux  dépens  de  ma  vie?  Il  est 
vrai  que,  voyant  les  esprits  si  fort  indisposés ,  je  me 
suis  retirée  dans  une  profonde  solitude ,  éloignée  de 
tout  le  monde ,  où  je  n'ai  commerce  avec  personne. 
Si  je  suis  dangereuse,  et  que  mon  commerce  le  soit, 
pouvois-je  prendre  un  meilleur  parti  pour  me  mettre 
à  couvert  de  tout  soupçon ,' surtout  ne  l'ayant  fait 
qu'après  avoir  rendu  jusqu'à  la  fin  toute  sorte  de  té- 
moignages de  ma  foi?  Je  me  suis  même  rendue  in- 
connue à  mes  meilleurs  amis  ^  je  me  suis  retirée  à 
l'écart  et  dans  la  solitude,  sans  nul  commerce  avec 
les  hommes  :  et  l'on  dit  que  je  cherche  les  ténèbres 
pour  faire  le  mal  !  Lorsque  j'ai  paru ,  l'on  dit  que  je 
ne  l'ai  fait  que  pour  séduire  !  Quel  parti  peut-on  pren- 
dre ,  qui  ne  soit  pas  condamné  ?  Si  je  parle ,  mes  pa- 
roles sont  des  blasphèmes;  si  je  me  tais,  mon  si- 
lence m'attire  l'indignation  :  c'est  pourtant  l'unique 
parti  que  je  puis  et  dois  prendre,  après  toutes  les 
protestations  que  j'ai  données  de  ma  foi,  pour  la- 
quelle je  suis  prête  de  mourir,  ne  m'étant  jamais 
écartée  un  moment  des  sentimens  de  l'Église  ma  mère; 
condamnant  tout  ce  qu'elle  condamne  et;  dans  moi  et 
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dans  les  autres^  étant  prête  de  répandre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  pour  la  pureté  de  sa 
doctrine  :  ce  sentiment  n'est  jamais  sorti  de  mon 
cœur  même  pour  un  instant.  Mais  pour  tant  de  «hoses 
qu'on  m'impute ,  par  des  sens  si  violens  qu'on  donne 
à  mes  écrits,  qu'il  seroit  très-aisé  de  justifier,  et  d'en 
faire  voir  la  pureté  et  l'innocence ,  je  déclare  qu'on 
m'impute  des  pensées,  qu'on  donne  des  tours  aux- 
quels je  n'ai  jamais  pensé.   L'on  attribue  à  pédiës 
énormes  ce  que  je  dis.  de  simples  défauts;  l'on  fait 
des  crimes  réels  de  ce  qui  n'est  qu'une  simple  im- 
pression de  l'imagination ,  que  Dieu  permet  qui  soit 
remplie  et  offusquée  de  telle  aorte,  que  celui  qui 
souffre  ces  peines  ne  discerne  pas  s'il  y  consent  ou 
n'y  consent  pas.  L'on  prend  des  épreuves  des  dé- 
mons, où  Dieu  permet  que  ces  misérables  esprits,  par 
des  coups  redoublés  et  des  rigueurs  inouies,  exercent 
encore  de  pauvres  âmes  en  ce  siècle ,  comme  ils  ont 
fait  du  temps  des  Hilarion  et  des  Antoine ,  pont  des 
choses  abominables  -,  les  maximes  du  plus  pur  amour 
pour  des  exécrations ,  parce  qu'il  a  paru  dans  ce  siè- 
cle de  'misérables  créatures  livrées  au  dérèglement 
de  leur  cœur,  que  j'ai  tâché  de  tirer  du  désordre, 
que  j'ai  indiquées,  qui  m'ont  toujours  trouvée  en  leur 
chemin,  dont  je  produiroîs  même  de  bons  témoins, 
si  je  ne  prenois  pas  le  parti  du  silence  :  ce  sont  ces 
misérables  qui  m'accusent,  et  qui  veulent  trouver 
dans  mes  livrer  le  sens  corrompu  qu'elles  donnent  i 
toutes  choses.  Le  soin  qu'on  a  pris  de  tronquer  les 
passages,  d'ajouter  à  d'autres,  marque  assez  le  peu 
de  bonne  foi  qu'on  a  conservé  en  tout  cela;  mais 
c'est  à  ce  Dieu  fort  et  puissant^  qui  s'est  revêtu,  en 
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elacarnant,  de  la  foiblesse  de  notre  chair,  à  faire 
coonoître  la  vérilë ,  à  la  faire  sentir  et  éprouver  dans 
les  cœurs  qu'il  a  choisis  pour  cela.  Il  n'a  que  faire , 
pour  en  venir  à  bout»  d'aucune  créature;  il  pénètre 
les  lieux  les  plus  cachés ,  et  l'onction  enseigne  toutes 
choses  à  des  enfans  :  et  cette  onction  étant  produite 
dans  les  âmes  par  le  Saint-Esprit  qui  ne  peut  ensei- 
gner que  la  vérité ,  il  ne  permettra  pas  qu'ils  pren* 
nent  le  change;  il  faut  l'espérer  de  sa  bonté.  Il  ne 
me  convient  pas  de  réfuter  les  endroits  ajoutés  i  mes 
écrits,  non  plus  que  ceux  qui  sont  tronqués  ou  mal 
entendus,  laissant  cela  aux  personnes  plus  éclairées, 
et  m'étant  imposé  un  silence  étemel.  J'ajoute  seu* 
lement   ce  passage  de  saint  Augustin ,  au  livre  de 
la  véritable  Religion^  chap.  VI,  §.  ii«  «  Souvent 
)>  même  la  Providence  de  Dieu  permet  que  quelques^ 
»  uns  de  ces  charnels ,  dont  je  viens  de  parler,  trou* 
»  vent  moyen,  par  des  tempêtes  qu'ils  excitent  dans 
»  l'Église ,  d'en  faire  chasser  de  trës^gens  de  bien;  et 
»  lorsque  ceux  qui  ont  reçu  un  tel  outrage  aiment  as- 
»  sez  la  paix  de  l'Église  pour  le  prendre  en  patience , 
v>  sans  faire  ni  schisme  ni  hérésie ,  ils  apprennent  à 
»  tout  le  monde ,  par  une  conduite  si  sainte ,  jusqu'où 
»  doivent  aller  la  pureté  et  le  désintéressement  de 
m  l'amour  qui  nous  attache  au  service  de  Dieu.  Us 
»  demeurent  donc  dans  le  dessein  de  rentrer  dans 
»  rÉglise ,  dès  que  le  calme  sera  revenu  ;  ou  si  l'entrée 
»  leur  en  est  fermée,  soit  par  la  durée  de  la  tempête 
»  ou  par  la  crainte  que  leur  rétablissement  n'en  fit 
»  naître  de  nouvelles  et  de  plus  fâcheuses,  ils  conser- 
»  Vent  toujours  dans  leur  cœur  la  volonté  de  faire  du 
D  bien  a  ceux  .mêmes  dont  l'injustice  et  la  violence  les 
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»  ont  r^hassës;  et,  sans  former  dé  Cfanventicules  ni  de 
)>  cabales,  ils  soutiennent  jusqu'à  la  mort,  et  appuient 
)>  de  leur  témoignage  la  doctrine  qu'ils  savent  qu'on 
»  prêche  dans  FÉglise  catholique;  et  le  Père ,  qui  Toit 
»  dans  le  secret  de  leur  cœur  leur  innocence  et  leur 
»  fidélité ,  leur  prépare  en  secret  la  couronne  qu'ils 
»  méritent.  On  auroit  peine  à  croire  qu'il  se  trouyàt 
»  beaucoup  d'exemples  de  ce  que  je  viens  de  dire; 
»'mais  il  y  en  a,  et  plus  qu'on  ne  sauroit  se  l'imagi- 
»  ner.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  sorte  d'hommes,  non  pins 
)>  que  d'actions  et  d'évènemens ,  dont  la  providence 
»  de  Dieu  ne  se  serve  pour  assurer  le  salut  des  ameSf 
»  pour  instruire  et  former  son  peuple  spirituel.  » 

Je  voudrois  mettre  ici  un  autre  passage  de  saint 
Jean  -  Chrysostôme ,  mais  je  ne  l'ai  pas ,  où  ce  saint 
dît  que,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  par  la  raison, 
on  combat  une  raison  par  une  autre ,  et  il  est  aisé  à 
la  vérité  de  surmonter  le  mensonge  et  la  calomnie  ; 
mais  lorsqu'on  use  de  violence ,  il  n'y  a  qu'à  céder, 
et  souffrir  :  caria  vérité  ne  peut  rien  contre  la  violence. 

DE  M.  TRONSON  A  M-  GUYON. 

n  la  rassure  au  sujet  de  quelques  craintes  qu'elle  aroit  conçues. 

27  noTembre  (1695.) 

Je  ne  doute  pas,  madame;  que  vous  n'ayez  été 
surprise  de  ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  der- 
nière lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Je  puis  vous  dire  que  ce  n'est  pas  manque  ni  d'une 
'bonne  volonté  ni  d'un  désir  sincère  de  vous  soulager 
)3ans  votre  peine;  mais  j'ai  cru  que,  pour  y  mieux 
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réassir,  je  devois  attendre  que  j'eusse  parle  à  M^'  Far- 
chevêque  ^^^ ,  pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  cure 
de  Saint-Sulpice  aura  pu  tous  dire  du  peu  de  sujet 
que  vous  aviez  de  craindre.  Conime  il  me  fit  hier 
l'hoDoeur  de  venir  ici  ^  je  puis  vous  dire,  après  avoir 
eu  le  bien  de  l'entretenir  assez  long-temps,  qu'il  n'a 
aucun  dessein'  particulier  sur  vous,  qui  ait  le  moin^ 
dre  rapport  à  ce  que  vous  appréhendez  ;  qu'il  n'a  que 
des  pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il  re- 
garde surtout  votre  retraite  comme  un  moyen  né- 
cessaire pour  dissiper  les  soupçons  passés,. et  ceux 
que  Ton  pourroit  former  encore  contre  vous  dans  le 
monde,  et  qui  pourroient  m^mç  intéresi^er  vos  amis» 
Ainsi,  madame,  je  croiç  que  vous  avez  tout  sujet  de 
demeurer  en  paix  dans  votre  solitude ,  abandonnée  à 
la  providence  de  Dieu ,  et  portant  en  patience  la  croix 
que  son  amour  vous  impose.  Elle  servira  à  l'accom- 
plissement des  desseins  adorables  qu'il  a  formés  sur 
vous  de  toute  éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-mém^ 
toute  votre  force  et  toute  votre  consolation.  Je  suis 
en  lui,  madame,  etc« 

(i)  Cétoit  M.  de  Noailles,  qui  arût  pria  possession  de  ce  siège  le  lo  no- 
vembre préoécUnt.  Mae  de  MunteopSy  qui  Varoit  fait  nommer,  entretenoit 
arec  lui  une  oorrespondancç  suiicie.  £lle-iui  mandoit,  le  1 5  du  même  mois  : 
«  M.  le  duc  de  BeauviUiera  me  conta  bier  Totre  conversation  :  je  croir  cet 
))  homme-là  fort  droit.  Je  yïb  aussi  M.  TarcheTêcpie  de  Cambrai,  qui  m'as- 
»  sora  fort  du  désir  qu'i)  a  d'être  bien  avec  tous.  Nous  parUmes  de  Mim  Guyon. 
y>  n  ne  change  point  là-dessus.  Je  crois  qu'il  souffriroit  le  martyre  plutôt 
»  que  de  co^yenir  qu'elle  a  tort.  »  H  faut  se  souTenir,  en  lisant  ceci>  que 
Fénelon  prétendoit  seulement  soutenir  la  droiture  des  intentions  de  Mme  Guyon, 
>&au  non  le  langage  inexact  de  ses  livres.  Voyez  encore  une  lettre  du  com- 
iBeaoement  de  décembre  suivant,  sur  l'abbé  de  Cbarost,  qu'eUe  exclut  de 
lévèché  de  Chàlons,  k  cause  des  liaisons  de  sa  famille  avec  Mme  Guyon..  Lsii 
ires,  tom.  m,  pag.  3t,  33. 
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DU   MÊME    A    D.    INNOCENT, 

GÉNÉRAL   DES  CHARTREUX^ 
n  loi  eiiToie  l' Ordonnance  de  Véféifoe  de  Gbartret  castre  lot  aoimllesenean» 

5  décemlnre  1696. 

Voici  un  exemplaire  de  TOrdonnance  de  M^'  l'évê- 
que  de  Chartres  contre  les  Quiétistes  ^^\  qu'il  m'a 
chargé  expressëment  de  vous  présenter  de  sa  part. 
II  sait  le  zèle  que  Dieu  vous  a  donné  pour  vous  op- 
poser à  ces  monstrueuses  nouveautés,  et  il  a  cru  vous 
faire  plaisir  eu  vous  envoyant  cette  censure ,  qui  vous 
fera  connoître  combien  ses  sentimens  sont  conformes 
aux  vôtres.  II  descend  plus  dans  le  détail  que  n'ont 
fait  les  prélats  qui  l'ont  précédé;  mais  ce  détail  sem- 
bloit  nécessaire  pour  mieux  faire  connoître  l'utilité 
des  Articles  et  maximes  générales  qu'ils  avoient  mis 
dans  leurs  Ordonnances ,  et  pour  découvrir  en  même 
temps  jusqu'à  quel  excès  se  sont  portés  ces  novateurs 
qu'on  condamne. 

(1]  Cette  Ordonitanœ  ett  datée  du  ai  novemlire  l6g5.  M.  Tronson  en  écnr 
Tolt  à  révoque  de  Cliartres ,  le  17  de  oe  mois  :  <c  Je  crois  qv^û  est  important 
y>  qoe  tdos  fassiet  Voir  Totre  Ordonnanoe  k  Mgr  de  Meaut,  anssi  Inen  qvt*^ 
y>  Mçr  rarchevéqne  de  Paris  ;  car  Totis  devet  tous  attendre  qu'elle  sera  Ken 
V  examinée  et  fort  critiquée,  lorsqu'elle  parottra  en  puMic  :  ainsi  il  est  im- 
D  portant  qu'elle  soit  fort  exacte.  Je  crois  que  tous  n'y  aurez  rien  mis  qm 
»  pubse  taxer  l'infentiDn  de  ceux  qui  ont  avancé  des  propositions  que  tous 
»  y  oondamnet.»  Et  le  11  janvier  1696  :  oc  Votre  intention  dans  votre  Or- 
»  donnance  a  été  bonne,  et  l'exécution  encore  meOlenre.  On  ne  m'en  a  dit 
»  que  du  bien,  et  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne  soit  fort  aj^rouvée.  Mgr  àe 
»  Cambrai  m'en  parlant  un  jour,  me  témoigna,  entr'autres  choses,  qu'il  !• 
»  trouvoit  très-bien  composée,  et  en  approuvoit  fort  le  style.  » 
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La  dame  directrice  9  qui  étoit  à  Meauz  daas  un 
coarent  de  la  Yisitation  y  en  est  sortie  d'une  maeière 
qui  n'a  pas  eontenlé  le  prélat.  Comme  elle  craint 
qu'on  ne  la  mette  prisonnière,  elle  se  tient  pièsien- 
tement  foiri  cachée  ^^^;  il  serbit  à  souhaiter  que  toua 
ces  livrea  nouveaux  eussent  le  même  sort  9  et  ne  pa-- 
rijisseût  jamais  en  puUîc. 

(2)  Mue  Gnyon  fat  arrêtée  à  la  fin  de  ce  mois.  Voyez  YHist,  de  Fànelon, 
iiv.  n,  n.  I24  et  let  kttMa  de lÊm»  de  Mâistenon  à  11. de Noaillea,  du maféi 
(27)  dëoemlnre  1695,  et  de»  i,  a  et  5  janvier  1696*  Lettres,  ton.  JJl, 
pag.  34 9  4^  et  amy.. 

•  •  •  » 
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DE  FÊNELON  Â  BOSSUET. 

Sur  on  sermon  qn'il  ayoit  précké  aux  Carmélites ,  et  dans  lequel  on  l*aoousoit 
d'avoir  avancé  des  propositions  pen  exactes. 

À  Paris,  7  décembre  1696. 

J'ai  fait  y  monseigneur^  bien  des.  réflexions  9ur  ce 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  :  plus  j'y 
pense,  plus  je  trouve  qo^  j'ai  parlé  4f?  la. manière 
la  plus  cftpable  d'éviter  les  équivoques^  J'ai  ,d;ît  ien 
termes  propres  :  «  Sous  prétexte  d'i^struc^on ,  on 
»  entretient  le  goût  de  l'esprit;  et  Is^  curiosité.  Il  £|ut 
»  lire  pour  se  nourrir  et  pour  s'édiÇergt  et  non  pou^ 
»  s'instruire  des  choses  à  décider,  ni  pour  vouloir 
»  jamais  trouver  ^wçïs  ses  lectures  la  règle  de  sa  cop- 
»  duite«  »  C'étoit  dans  mon,  second  point,  où  il  ne 
s'agissoit  que  d'une  Carmélite  déjà  iastruite  et  dans 
la  voie  de  la  perffsction ,  qui  trouve  di^ns  sa.  règle  e% 

*  Œuvres  de  Bossuet,  1788/ ton.  Xin,  ixw4''9  pag.  118. 
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dans  968  supérieures  toutes  les  décisions  dont  elle  a 
besoin*    * 

Vous  (^serrerez,  sH  tous  plaît,  monseigneur, 
qu'après  avoir  posé  dans  mon  premier  point  la  né- 
cessité de  Tamour  de  Dieu  et  du  détachement,  sans 
entrer  dans  aucune  question,  et  me  retranchant  dans 
les  principes  les  plus  uniTersellement  reconnus,  je 
n'employai  mon  second  pQÎnt  tout  entier,  qu'à  pré- 
cautionner l'auditeur  contre  toutes  les  sources  d'il- 
lusion qui  peuvent  altérer  cet  amour.  Pour  cela ,  je 
tâchai  de  faire  craindre  les  lectures  curieuses,  la 
science  qui  enfle ,  les  vxAes  extraordinaires  et  toutes 
les  questions.  Je  ne  recommandai  que  la  fidélité  aux 
règles,  la  sincérité,  la  défiance  de  son  propre  sens, 
et  l'obéissance  dans  l'usage  même  des  meilleures  cho- 
ses. Ainsi,  tout  mon  discours,  à  le  bien  prendre, 
comme  je  le  donnois  de  tout  mon  cœur,  étoit  une 
déclaration  perpétuelle  contre  les  illusions  qui  font 
tant  de  bruit  *,  et  je  croyois ,  tant  je  suis  mal  habile 
homme  !  avoir  dit  les  choses  les  plus  précises  et  les 
plus  fortes,  pour  précautionnér  l'auditeur  contre  tous 
les  excès  de  la  fausse  spiritualité. 

J'ai  demandé  aux  Carmélites,  c'est-à-dire,  à  la 
mère  prieure  et  à  la  sœur  Charlotte  de  Saint -Cy- 
prien,  ce  qui  leur  avoit  paru  de  ce  discours;  elles 
m^ont  assuré  avoir  entendu  ce  ique  je  vous  rapporte. 
La  sœur  Charlotte,  pour  qui  je  parlois  principale- 
ment ,  et  qui  en  avoit  besoin ,  a  été  ravie  de  l'enten- 
dre ,  et  veut  en  profiter. 

J'ai' appris,  d^un  autre  côté,  que  quelques  per- 
sonnes prétendoient  que  j'avois  dit  ces  paroles  :  11 
faut  lire  pour  lire ,  et  non  pour  s'instruire.  Si  j'ai 
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pailë  ainsi 9  j'ai  dit  des  paroles  qui  n'ont  aucun  sens, 
et  qui  ne  signifient  qu'une  extravagance.  Il  me  sem- 
ble  que  les  personnes  équitables  qui  ont  assisté  i  ce 
sennon ,  n'ont  pas  trouvé  que  J'y  fusse  entièrement 
égaré  :  il  faudroit  être  ivre  ou  fou  pour  tenir  ce  lan- 
gage. Pour  moi  9  je  vous  rendrai  toujours  avec  joie 
et  docilité  un  compté  exact  de  ma  conduite.  Il  n'y  ft 
correction  que  vous  ne  me  puisâez  faire  sans  ména- 
gement 9  et  que  je  ne  reçoive  avec  soumission  et  avec 
reconnoissance ,  comme  une  .marque  de  la  continiia-o 
tion  de  vos  anciennes  bontés.  Je  ferai  profession  toute 
ma  vie  d'être  votre  disciple ,  et  de  vous  devoir  la 
meilleure  partie  du  peu  que  je  sais.  Je  vous:  conjure 
de  m'aimer  toujours,  et  de  ne  douter  jamais  de  mon 
zèle,  de. mon  respect  et  de  mon  attachement. 

97  ^ 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

1 

SatUfactûm  qii'il  éproure  de  la  lettre  que  Bossuet  lui  a  écrite  au  sujet  de  Boa 

sennon  aux  GarméUtea. 

À  Cambrai,  18  déœmbre  i&gS. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monseigneur,  la  lettre 
pleine  de  bonté  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  et  je  me  hâte  de  vous  dire  à  quel  point 
fen  suis  pénétré.  Je  sais  assez  quels  sont  vos  senti- 
mens  sur  la  matière  dont  vous  me  parlez ,  et  je  puis 
vous  assurer  que,  si  vous  m'eussiez  entendu  parler 
aux  Carmélites ,  vous  auriez  trouvé  que  je  ne  ppu- 

^  Œuvres  de  Bossuet,  1788,  tom.  XIII,  in-4%  F^g*  i^^* 
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vois  me  dëclarer^ilus  fortement  et  plus  préciaëineat 
contre  tout  ce  qui  peut  favoriser  riiiusion. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  voua  voir  vi;a  peu  à  loi- 
air,,  je  vous  dirai  quelque  chose  qui  n'est  rien  nooins 
qu'essentiel ,  et  sur  quoi  je  ne  ccoirois  peut-^étre  pas 
entièrement  ce  que  je  m'insagine  que  v^ous  croyez: 
mais  je  délirerai  toujours  avec  joie  à  tous  vos  senti- 
mens,  après  vous  avoir  exposé  les  miens. 

Quand  tous  voudrez 9  je  iqe  rendrai  et  à  Meaux  et 
à  Getmignj,  pour  passer  quelques  jours  auprès  de 
vcMis,  et  pour  prendre  à  votre  ouvrage  ^^^  toute  la 
part  que  vous  voudrez  bien  m'y  donner.  Je  serai 
ravi,  non  pas  d'en  aognnenter  l'autorité,  mats  de  té- 
moigner publiquement  combien  je  révère  votre  doe- 
trine.  Ce  que  je  vous  demande  en  attendant,  au  nom 
de  notre  Seigneur  qui  vous  a  donné  tant  de  lumières, 
c'est  de  l'écouter  intérieurement,  de  souffrir  que  les 
petits  vous  parlent,  et  de  vous  défier  de  tout  préjugé. 
Lui  seul  sait  comment  vous  êtes  dans  mon  cœur.  Je 
me  réjouis  sur  ce  qu'on  me  mande  que  vous  êtes 
nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'Université  ^'\ 
Ces  sortes  de  titres  dorment  sur  certaines  têtes,  et 
sur  d'autres  ils  peuvent  servir  à  redresser  les  lettres. 
Je  vous  conjure,  monseigneur,  de  ne  douter  jamais 
de  mon  attachement  tendre  et  fidèle  à  vous  respecter. 

(1)  V Instruction  sur  les  Stais  ^waiaan,  qoe  Féneloh  étoit  alors  dûpoié 
&  approuTer  :  mais  il  clungea  bientôt  d'aTÎs  pour  lea  raisons  qu'il  a  otpoiéef 
dans  sa  lettre  k  Mme  de  Maintenon  du  mois  de  septembre  1696.  Yojes  ausn  b 
lettre  de  FéneUm  an  doc  de  Cbeyrenae  dn  a4  juillet  1696  y  ciniprès,  et  les 
différentes  pièces  indiquées  en  note. 

(2)  Bosiietfiit  nommé  oonscrTatenr  des  privilèges  de  l'UniTersité,  le  i4^ 
eemhre  1695,  àla  place  de  HI.  de  Harlai,  archeréqne  de  Paris,  mort  le  6  aoôt 
précédent. 


\ 
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98  ^ 

DE  FÉNELON  A  M"»  DE  LA  MAISONFORT. 

n  ne  eroit  pts  pouycnr  Ini'ooiiieiUer  vne  féconde  ^ntrerue  ayec  Bossnet. 

8  ££vfier  1696. 

Js  ne  suis  pas  surpris 9  madame,  qae  vous  ayez 
trouve  la  conférence  de  M.  de  Meaux  très-bonne,  et 
sa  conversation  encore  meilleure  ^K  II  y  a  long-temps 
que  tout  le  monde  est  sur  le  pied  de  penser  de  même. 
Il  y  a  pourtant  une  remarque  à  faire  sur  votre  cha- 

* 

'*'  Belat,  du  QMiét,  F'  part.  pag.  161. 

(1]  Mme  de  la  Maisonfort,  cbarmée  de  la  conférence  que  Bossuet  aroit 
donnée  à  Saint-Cjr  le  5  février  précédent,  en  désiroit  une  sec^tde.  Fénelon, 
•a  contraire,  croyoit  que,  dans  lea  circonstances  présentes,  cette  seconde 
conférence  n'étoit  pn^re  qu*&  entretenir  les  scrupules  de  cette  dame.  Cepen- 
dant la  conférence  eut  lieu  le  7  mars  suivant,  et  fut  bientôt  suivie  d'une 
correspondance  habituelle  qui  s'établit  entre  Bossuet  et  M»*  de  la  Maisonfort. 
Un  des  principaux  résultats  de  cette  conduite  fut  que  cettft  dame  cessa  penr- 
dant  quelque  teaips  de  correspondre  avec  Fénelon,  sans  néanmpins  oefser 
de  l'estimer  et  de  le  goûter.  Cest  ce  qu'elle  nous  apprend  elle-même  par  ces 
paroles^  écrites  de  sa  main  sur  le  dos  d'une  lettre  de  Bossuet,  du  5  mai  1696  : 
((  Ce  fut  par  l'avis  de  M.  de  Meaux ,  que  je  pris  le  parti  de  ne  me  plus  adresser 
»  à  M.  de  Cambrai,  dont  il  me  parla  avec  éloge  et  tendresse;  mais  il  me 
»  dit  en  m6m6  temps  qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  d'être  quelque  temps 
»  sans  avoir  relation  avec  lui,  parce  qu'assurément,  sur  certains  points  qu'il 
»  m'expliqua,  ce  prélat  se  trompoit,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  s*en  inquiéter, 
»  parce  que,  de  la  droiture  dont  il  étoit,  il  en  reviendroit  immanquable- 
y>  ment.  Grojant  donc  que  le  pins  sur  étoit  de  s'attacher  aux  sentimens  de 
»  M.  de  Bfeanx,  je  pris  ce  parti,  sans  cesser  d'estimer  et  de  goûter  M.  de 
»  Cambrai.  »  On  trouvera  quelques  détails  sur  les  suites  de  cette  affaire  dan» 
Y  Avertissement  de  la  Correspondance  de  cette  dame  tmeo  Bossuet  et  Fi- 
nelon,  M«e  de  Malntenon ,  dans  une  lettre  à  Ma»  de  la  Maisonfort,  du  S^mara 
1696,  (tom.  Il,  pag.  177}  rengage  beaucoup  à  se  mettre  en  oorrespondanoe 
avec  Bossuet,  et  elle  se  charge  de  faire  passer  les  lettres  de  cette  f^ligiênse^ 
et  de  recevoir  les  réponses  du  prélat. 
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pitre,  qui  est  que,  Tayaut  goûte,  c'est  uu  témoiguage 
que  vos  seutimens  ue  sont  pas  opposés  aux  siens.  Vous 
me  demandez  ce  que  je  pense  sur  une  seconde  entre- 
vue :  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  la  défendre ,  et 
je  ne  puis  vous  la  conseiller  ;  ce  n'est  pas  une  marque 
qu'on  se  porte^  bien ,  quand  on  a  besoin  d'un  si  grand 
nombre  de  médecines.  Si  M.  de  Meaux  pouvoit  vous 
donner  la  tranquillité  d'esprit  et  de  cœur^  la  sou- 
mission muette ,  la  mort  à  vous-même ,  la  persévé- 
rance dans  les  bonnes  résolutions,  je  demanderois  à 
genoux  que  vous  le  vissiez;  mais  si  c'est  pour  vous 
détromper  sur  le  quiétisme,  ou  pour  répondre  de 
vos  sentimens,  vous  n*en  avez  pas  besoin,  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  en  ai  répondu. 

99  *  A. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  le  prie  d'examiner  quelques  caliiers  d'un  ourrage  qu'il  méditoit  sur  la 
spiritualité  j  lui  eiqpose  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  condamner 
la  personne  de  Mme  Guyon^  et  le  prie  de  les  faire  agréer  à  l'éyèque  de 
Chartres. 

À  Versailles,  26  féyrier  (1696.) 

Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  par 
toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez  depuis  tant  d'an- 
nées, d'examiner  soigneusement,  et  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez ,  les  cahiers  que  je  vous  envoie  ^^^  La 

^  Bi$U  de  FineUm,  Ur.  Il,  n.  36. 

(i)  Ces  cahiers  étoient  VEapUcaHon  de»  zxxiY  JrHeleef  dont  nous  ayons 
parlé  dans  VAverHssement  du  tom.  IV  des  Œuvres  de  FéneUm,  pag.  Izût^ 
n.  %•  Voyes  aussi  les  lettres  du  22  mars  ci-après  ;  et  V Histoire  de  Fénehn, 
Ut.  II,  n.  36;  et  liv.  UI,  tom.  il  in-d%  pag.  6  et  7, 


SUR    l'affaire   du    QUIÉTISME.  221 

chose  pressé  beaucoup ,  par  les  dispositions  fâcheuses 
où  je  vois  qu'on  a  rais  M"«  de  M.  (Maintenon.)  Ainsi 
il  est  capital  à  cet  examen  que  vous  ne  perdiez  pas 
un  moment  pour  le  hâter,  autant  que  votre  santë, 
que  je  mets  devant  tout;  le  reste ,  vous  le  permettra. 
Si  quelque  chose  vous  paroit  un  peu  équivoque,  mar- 
quez l'endroit,  je  l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus 
forts  et  les  plus  prëcis.  Si  vous  trouvez  que  je  me 
trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n'aurez  qu'à 
me  Gprriger,  et  qu'à  mettre. à  l'épreuve  ma  docilité. 
J'irai  dans  fort  peu  de  jours  tous  voir,  et  il  m'im- 
porteroit  beaucoup  que  vous  eussiez  vu  alors  tous 
mes  q^hiers,  pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin* 
Voilà  ce  qui  regarde  la  doctrinç. 

Pour  là  personne ,  on  veut  que  je  la  condamne  avec 
ses  écrits.  Quand  FÉglise  fera  là- dessus  un  formu- 
laire ,  je  serai  le  premier  à  le  signer  de  mon  sang ,  et  à 
le  faire  signer.  Hors  de  là,  je  ne  puis  ni  ne  dois  le  faire.. 
J'ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui  m'ont  infiniment 
édifié  :  pourquoi  veut -on  que  je  la  condamne  sur 
d'autres  faits  que  je  n'ai  point  vus,  qui  ne  concluent 
rien  par  eux-mêmes,  et* sans  l'entendre  pour  savoir 
ce  qu'elle  y  répondroit?  Ai-je  tort  de  vouloir  croire 
le  mal  le  plus  tard  que  je  pourrai ,  et  de  ne  le  dire 
point  contre  ma  conscience ,  pour  ménager  la  faveur? 

Pour  l«s  écrits,  je  déclare  hautement  que  je  me 
suis  abstenu  de  les  examiner,  afin  d'être  hors  de  por- 
tée d'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui  vou- 
droient  malignement  me  faire  parler.  Je  les  suppose 
encore  plus  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend  :  ne  sont- 
ils  pas  assez  condamnés  par  tant  d'Ordonnances,  qui 
n'ont  été  contredites  de  personne,  et  auxquelles  les 
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ainis  ée  la  pe^rsoDoe  et  la  personne  même  se  sont 
soumis  paisiblement?  Que  veut'- on  de  plus?  Je  oe 
suis  point  oblige  de  censurer  tous  les  mauvais  livres, 
surtout  ceux  gui  sont  absolument  inconnus  dans  mon 
diocèse.  On  ne  pourroit  exiger  de  moi  cette  censure, 
que  pour  lever  les  soupçons  qu'on  peut  former  sur 
notes  sentimens  :  mais  j'ai  d'autres  moyens  bien  plus 
naturels  pour  lever  ces  soupçons ,  sans  aller  acscabler 
une  pauvre  personne ,  que  tant  d'autres  ont  déjà  fou- 
droyée ,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il  ne  me  oonvief^t  pas 
même  d'aller  me  déclarer  d'une  manière  affectée 
contre  ses  écrits;  car  le  public  ne  manqueroit  pas 
de  croire  que  c'est  une  espèce  d'abjuration  qu'4>n  m'a 
extorquée.  N'est-il  pas  plus  naturel  que  tout  lé  monde 
sache  que  j'ai  été  un  des  quatre  qui  ont  fait  et  signe 
d'ab(Mrd  à  Issy  les  trente-quatre  Propositions?  N'est- 
il  pas  même  plus  à  propos  que  je  fasse  un  ouvrage 
où  je  condamne  hautement  et  en  toute  rigueur  toutes 
les  mauvaises  maximes  qu'on  impute  à  cette  per- 
sonne? Par  là  le  public  verra  le  fond  de  mes  senti- 
mens. Il  ne  faut  pas  craindre  que  je  donne  une  mau- 
vaise scène  en  contredisant  les  livres  que  M.  de  Meaux 
prépare.  Au  contraire ,  je  veux  me  conformer  en  tout 
i  ses  trente-quatre  Propositions,  et  ne  parler  de  lui 
que  comme  de  mon  maître.  Mon  ouvrage  sera  prêt 
dans  fort  peu  de  temps.  M.  l'archevêque  4e  Paris  et 
vous  y  vous  en  serez  les  juges.  Je  me  soumettrois  yo- 
lontiers  aussi  à  M.  l'évéque  de  Chartres ,  que  j'aime 
et  que  je  révère  très^ordialement.  Pour  M.  de  Meaux, 
je  serois  ravi  d'approuver  son  livre ,  comme  il  le  sou- 
haite; mais  je  ne  le  puis  honnêtement  ni  en  con- 
science ,  s'il  attaque  une  personne  qui  me  paroit  in- 
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fiocefile  y  ou  ded  ëcrits  que  je  dois  laisser  coudamoer 
aoi  autres,  sans  y  ajouter  inutiletneut  tha  censure. 
Je  reyiens  à  M.  révéque  de  Chartres;  c'est  un  aaint 
prélat,  c'est  un  ami  tendre  et  solide  :  mais  il  veut, 
par  un  excès  de  zèle  pour  l'Église  et  d'amitié  pour 
moi ,  me  mener  au-delà  des  bornés»  Je  vois  que  M""^  de 
M.  a  la  méiâe  pente  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la 
calmer,  et  il  n'y  a  que  vous ,  monsieur,  qui  puissiez 
persuader  M.  de  Cbartres  de  mes  raisixis ,  si  vous  en 
êtes  persuadé  yous*-mème.  On  veut  me  mener  pied  à 
pied,  et  insensiblement,  par  une  espèce  de  concert 
secret*  C'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le  premier 
mobile.  M.  de  Chartres  agit  par  zèle  et  par  bonne 
amiâé.  M'^^  de  M*  ^afflige ,  et  s'irrite  contre  nous  à 
chaque  nouvelle  impression  qu'on  lui  donne.  Mille 
gens  de  la  cour ,  par  malignité ,  lui  font  revenir  par 
des  Voies  détournées  des  discours  empoisonnés  contre 
nous ,  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  mal  disposée. 
M.  l'évéque  de  Chartres  et  elle  sont  persuadés  qull 
n'y  a  rien  de  fait ,  si  je  ne  condamne  la  personne  et 
les  écrits  z  c'estce  que  l'inquisition  ne  me  demanderoît 
pas;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  poux  obéir  à 
l'Église ,  quand  elle  jugera  à  propos  de  dresser  un 
formulaire  comme  contre  les  Jansénistes.  Qu'importe 
que  ne  je  croie  M™"  G.  {Guyon)  ni  méchante  ni  folle, 
si  d'ailleurs  je  l'abandonne  par  un  profond  silence, 
et  si  je  la  laisse  mourir  en  prison ,  sans  me  mêler  ja- 
mais ni  directement  ni  indirectement  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  elle?  On  ne  peut  voifloir  me  pousser  plus 
loin ,  qu'à  cause  qu'on  croit  qu'il  y  a  quelque  mys- 
tère dangereux  dans  ma  répugnance  à  la  condamner* 
Mais  tout  le  mystère  se  réduit  à  ne  vouloir  point -par- 
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1er  contre  ma  conscience ,  et  à  ne  vouloir  point  in- 
sulter inutilement  à  une  personne  que  j'ai  révérée 
con^me  une  sainte ,  çur  tout  ce  que  j'en  ai  tu  par  moi- 
même.  En  vérité ,  peut-on  douter  de  ma  bonne  foi? 
ai-je  agi  en  homme  politique  et  dissimulé?  Serois-je 
'  dans  l'embarras  où  je  suis ,  si  j'avois  eu  le  moindre 
respect  humain  ?  Pourquoi  donc  me  demander  ce 
ce  qu'on  exigeoit  à  peine  d'un  homme  suspect  d'im- 
posture?. Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lire  tout 
ceci  attentivement ,  et  même  de  le  faire  lire  à  M.  Vé- 
véque  de, Chartres,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Cela 
mérite  que  vous  ayez  la  bonté  pour  moi  de  le  prier 
de  vous  aller  voir  au  plus  tôt.  Je  vous  écris  tout  ceci, 
après  vous  l'avoir  dit ,  afin  que^^rous  ayez  des  choses 
précises  devant  les  yeux ,  et  que  vous  puissiez  répon- 
dre dé  moi  sur  un  engagement  si  solennel.  Mon  ou- 
vrage sera  prêt  à  Pàque,  et  conforme  à  la  doctrine 
des  cahiers  que  je  vous  envoie.  Après  cela ,  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  que  de  laisser  décider  la  Providence. 
Personne  ne  sera  jamais  à  vous,  monsieur,  avec  plus 
de  confiance,  de  reconnaissance  et  de  vénération, 

que  j'y  serai  toute  ma  vie. 

» 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  AU  MÊME. 

8va  l'orage  qui  se  forme  contre  Fénekm;  oondnila  que  le  préUt  doit  tenir 

dans  oes  tristes  conjonctures. 

O  (29  férrier  1696.) 

Je  vous  dirai,  monsieur,  avec  la  sincérité  que  vous 
me  connoissez,  qu'il  me  paroit  clairement  qu'il  y  a 

^  Hiêt,  d$  Fénelon,  lir*  II,  n.  34- 

une 
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une  cabale  très-forte  et  très-animée  coatre  M4  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  M.  de  Chartres  est  trop  honime 
de  bien  poar  en  être  ;  mais  il  est  prévenu  et  échauffé 
sous  main.  Pour  M™*  de  Maintenon ,  elle  suit  toiar^ 
leraent  ce  qu'on  lui  inspire,  et  croit  rendre  gtoire  A 
Dieu,  en  étant  toujours  prête  à  passer  aux  dernières 
exixémîtés  contre  M.  de  Cambrai.  Je  le  vois  donc»à 
la  veille  peut-être  de  se  voir  ôté  d'auprès  les  princes^ 
comme  étant  capal^le  de  leur  nuire  par  sa  mauvaise 
doctrine.  Si  l'on  l'entreprend,  et  qu'on  7  réussisse^ 
je  pourrai  avoir  mon  tour;  mais,  au  scandale  près , 
je  vous  dirai  ingénument  que  j'en  serois,  ce*  me  sem*^ 
ble,  bientôt  consolé.  Si  même  (après  une  aventure 
pareille  à:  celle  de  M.  de  Cambrai)  vous  estimiez  qu'il 
fut  d^drdrevde  Dieu  que  je  n'attendisse  point  à  étrto 
chassé  >  et-  que  j^  quittasse  de  mon  pur  mouvement, 
je  ne  me  .sedtixôis  pas  ,de  répugnance  à  le  faire.  Yoiis 
me  croirez  aisément,  «i^vous  vous  souvenez  de  ce 
qui  s'est  passé  èotre  nous.  .  .  ,  -  - 

Pour> reveniiT  à^  M.  de  Cambrai,  je  ne  lui  conseil*- 
lerois  pas,  quand.' il. le >  voudroit,  de  faire  une  con^ 
damnation  fofnfeUe  des  livres  de  W^^  Guy  on;  Il  don* 
neroit  aux  libéfflins^  de  3a'  cour  fm!  trop  beau  champ, 
et  ce  sesoit  amfirmer  to^t.ce  qui  se  débite  au  pré^ 
judice  de  lafMiéitétf  Quoil  dans  un  temps  où  M.. delà 
Reynie  ^^^  vient,  pendant  six  semaines  entières,  dUn^ 
terioger  M*"®  GuyOn  sur  nous  tous ,  quand  on  la  laisse 
prisoiimère ,  et. que  ses  réponses  sont  catiliëes  avec 
soin;  M., de  Cambrai,  un  an  après  MM.  d|e, Paris  et 
de  Meaux,,s?avîâeroit  tout  d'un  coup  de  faire  une 

(1)  Lieutenant  de  police  de  Pari». 
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CQoaure  de  Uvre»  îdcoodus  dans  son  diocèse  !  Ne  se- 
ioit*€e  pas  donner  lieu  de  eroiire  qa'il  eit  complice 
d^  tolit  ce  qu'on  imputé  à  cette  pauvre  femme,  et 
que  9  par-  politique  et  crainte  d'Atre  renvoyé  chez  lui, 
il  8'éat;  pressé  d'abjurer? 

Tous  saves ,  monsieur,  *tout  ce  que  je  tous  ai  dit 
de  mh  conduite  sur  M"^*  Gayon.  J'ai  laissé  plasBer 
toutes  choses;  encore  aujourd'hui  je  gdrde  un  pro- 
fond silence,  et  je  continuei^i,  je  croîs ^  parce  que 
je  suis  persuadé  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  pour 
M.  de  Cambrai  9  je  me  croirois  obligé  à  dire  ouver- 
tement ce  qui  pourroit  le  justifier;  et  quand  il  sercnt 
hors  d'auprès  des  princes  ^  je  lé  dirois  encore  plus 
hautenoent^  parce  que  j^auroâs  encore  plus  d'espérance 
de  persuader,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  d^intérét  poar 
moi,  et' qu'on  verroit  que  la  jusftiee  e^  la  vélité  seules 
m'obligeroient  à  faire  ce  que  je  fçrois.'  Je  vous  sup- 
plie que  ceci  soit  pour^-Toiis  seul^  mdtvéieur,  à  la  ré- 
serve de  l'article  qui  contient  mes  réâexioiis  sûr  les 
interrogatoires  de  M.  de  la  Reynie,  par  rapport  &  ce 
qufoD  veut  exiger  de  M.  do  Ganbbvairf  Je  vous  pro- 
teste que  c'est  la  seule  chose  qiie  je  lui  ai  dit  que  je 
voua  Hianderoisf  ètcpie  je>l»i  al  eaûhé  le  i^ate.Voas 
nae  connoisses  très  ^  éloigné^  >  par  la  ariséincorde  de 
Dieu,  de  vouloir  vous  mentir.  Le  tèmgps  presse  de 
parler  à  M.  de  Chartres;  au  moins  je  crois  lé  voir 
atnai*  Faites^moi  savoir  des  nouvelles  dé  votre  saitté 
par  un  bHlet  que  M.  B<nirbon  ^^  m'écrira ,  s'il  lui 
plaît  V  ^t  priea  Dieu  pour  tnei  i  j'en  ai  en  vérité  plus 
de  besoin  que  je  ne  peux  vous  le  dire.  J'avois  pro- 

(2)  Directeur  au  sémimire  de  Saiiit-Siil(M9,  et  •Mstffaiw'dt  M.  tnmmm. 
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pose  à  M,  rëyéque  de  Chartres,  que  M.  de  CainlNEmi 
s'expliquât  bien  nettement  contre  toutes  les  proposi- 
tions mauvaises,  et  qu'il  ^expliquât  sur  les  douteuses  :. 
cela  ne  lui  a  pas  paru  8ii£^sMit ,  et  on  lé  persuade 
qae  le  bien  de  TÉglise  veut  une  condamnation  pré- 
cise dés  livres  de  M"*  Çuyon.   .. 

M^®  de  BeauvillierS)  qui  sait  que  je  vous  ëcris»  me 
prie  de  vous  taire  un  compliment  de  sa  part;  elle 
VOUA  ïuiroit  été  voir,  sans  qu'èHe  est  très-mcommo- 
dée  depuis  trois  mois. 

Att  iiesfe,rCommié  je  l^ai  dit  ft-M.  de  GÛàrtreS)  on 
n'a  mille  inqmétude  i  avoir  ëiir  le  èhapi&e  des  prin- 
des;  aucun  d'eux  ne  sait  qu^il  y  ait  au  monde  une 
feabme'qùi  âfaippelle  M'^  Guyoù,  ni  un  Ktre  intitula 
le  Moffeh  court.  Si  ni(^iis  avoûs  eti  une  côàduite  de 
cette  réserve  envers  AL  le  Duc  de  Bourgogne ,  qui  est 
sensible  à  la  piété  ^  et  d'un  esp^ft  très-^avaôtcé ,  diiùs 
\m  temps  ok  tieà  ne  paroissoit  à  craindre  ;  nou!8  avi* 
aerioQ8**nous  k  présent  de  chercher  à  lui  donner  dés 
irafnessions  qui  ne  conviendtoient  pas,  quand  nous 
sQirimes  anissi  élotgoés  nous-mêmes  d'aVoif  des  sen- 
tinens  cond^afMsiilei^ ,  et  que  d'ailleurs  te  P.  de  Ta* 
lo»,  son  coufessetir,  est  aUi^  Éftr  ^ti'it  l'est  sur  le  fait 
du  quiélisme? 


•• 
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DE  M.  TRONSON  À  FÉNELON. 


Il  VasAure  que ,  pour  contenter  tout  le  inonde,  il  suffit  qn'H  adhère  à  U  eenfuie 

des  livres  de  Bfae  Guyon. 

Ce  i  mars  i6q6* 

_,M?f  i'ëyêciiiç  de  CliaTt^e«9  jiiQTiseigbéur,  vint  hier 
au  soir  ici,  et  lut  votre  lettre  y  et  me  dit  qull-ne 
sf'^issçU  ni  ^eco^d^of^oer  M°^*  GfWyonj.ni  de  faire 
W^i  ceofiuxe  idç;  se4  liyres^  ni  d'appr^UT«c  eèdoi  de 
M^f^  dfr,]\|ea^x,  m^s  que  tout  ce  que  l'cm  demandoit 
e/9t  fm^vA^Kus  i^  ;4;)cca9ioD$,oà  r.o«[  parjiietoit  deicette 
ôfim^  .et  de  .^es  JÎTre^ ,  y.om  t^fl9i.QigtLassîe:b  quloa  amoil 
eu  rT^i^p^  ,4^  le&  Geii[surer.  y  que,  pqi^qa'eU&^méaie  avoit 
çoç^amjaé.etsigo^  ^u^rQ  (eç  taaioa  de  M<^  deMeaax 
l^  Cp^^n^tioD:  ç^s/er?:çur§  qi|iy  ë4x)ieQA.con tenues^ 
tous.jXie  deviez  faire  nu}ie:  di(&eqlté  de  donner  sur 
cela  I9  .s^isfaction  qu'on,  dé^iroit,  suSrtoujt  s'agiasant 
de,|>r^TfinIr,  un  grai^^  ^çla^  et  un.  grand  $c^dak  dans 
l'Égl^Sfi?  a[Ui|!u^,you3  :pou¥i^as  çv.  ai^fl^MMUliireinëdicr. 
^(e:DQ)Pyji3j|i);ip0|s^igE|Wr9  après  y,  avoipipfinsé  sérieu- 
sèment  devant  Dieu,  m'empécher  de  vous  dîre  que 
je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  vous  empêcher 
de  prendre  ce  parti.  J'ai  dit  à  M^'  de  Chartres  qu'il 
pouvoit  vous  le  témoigner,  et  je  ne  puis  croire  que 
vous  trouviez  des  personnes  éclairées  et  désintéres- 
sées ,  si  vous  voulez  en  consulter,  qui  puissent  vous 
donner  d'autre  avis*  Vous  m'avez  souvent  exhorté  à 
vous  dire  simplement  mes  seutimens,  vous  verrez 
que  je  le  fais  ici  avec  une  entière  ouverture»  Je  sais 
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cepçiidlaDt,  mooseigtiGor^  avec  tottt  le  mtpecSt  '*èt  toute 

ia  vënëratioa  possible,  etc.    -  "  '     '-J-*  **  '■' 

■■■'•.      "•     :  •;  i   '/  ,Mlr'i  »v» 
•  I 
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.    DE  FÉNELON  À  M™  PE  MAINTEKON.       - 

*  .     .  .        ■     •  -j 

Doo|id<taiiie  lea  erreurs  «ttnbaées  à  Mme  Gruyon,  et  excuse  ses  intentions. 

7  mars  1696.       <    . 

YoTRB  dernière, lettre,  gui  devroit  -m'afflîger  seo^ 
siblemeat,  piadai^e^^e  remplit  dç  rxmoolatiiOQ^  eUe 
me  n^çDtre;  ua.f6|idâ  ^  iiçpté,  qui  est  Ig  seule  chose 
dont  j'éto^s  en  peine.  Si.j'ëtois  cap^l;>l^:4'approuyer 
une  persionne  qui  enseigne  'un  nouvel  ÉvaqgHe ,  j'saui- 
rois..horxei)r  de  moi,  plus  q^fi  4û',diable:;â7^uâ]r0il; 
me  dépose^  et. m.e  brûler,  })ien  loiQ  .d^  m^âuppOK^r 
comme  vous,  faites.  Mais  je. puis  fort  ippocommenlt 
me  tromper  sur  une  personne  ^q^uQ  je  ^yjois  saiolecv 
parce  q^e  je  crois  qu'ell^e  n'a  japaai^eiv^int^Atioûd'enr 
seigner  ni  d'écrire  rien. de  contraire  à  I4, doctrine id^ 
l'Églif^.  catho^que;  Si  je.  me  trompe'  4w^,  CQ  AUi^ 
mon  erreur  est  très^innoçente.)  et  çommC' j^.pe.veuv 
jami^^^ ni. parler;^  écrire  pour  i^utoriser.ou. ç^u$er 
cette^  j|pe9:^nqe^  mon  erreur  est  aussi  iadifi*ër0;ute  à 
l'Église p  qu'innocente  ppur  moi.  ,  ,  ,; 

Je  dois  savoir  les  vriUs\Sfi|itimens  de  i^^^  Qaiypii, 
mieux  que.  ^us  .ceux  q«jd.rqnt fÇxaminëei-.pour  la  con- 
damner^ car.fÇUç  m'a.^{u^rlé  aY)ec  plus  de  confiaace 
qu'à  eux.  Je  Tai  exam^pée  içi^  to|ite  rigueur,  «t;  peut- 
être  <}ue.je,çuis  allé  trop  lelii  ppur  la  epntredire<4§ 
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vCf^i  jidmU.efi  atiGUoigoût  naturel  pour  elle  ni  pour 
ses  écrits.  Je  n'ai  jamais  éprouva  rien  d'extraordinaire 
en  elle,  qui  ait  pu  me  prévenir  en  sa  faveur.  Dans 
Fétat  le  plus  libre  et  le  plus  naturel,  elle  m'a  expli- 
qué toutes  ses  expérieiices  et  tous  ses  sentimens.  Il 
n'est  pas  question  des  termes,  que  je  ne  défends  point, 
et  qui  importent  peu  dans  une  femme /pourvu  que  le 
sens  soit  catholique.  C^est  ce  qp  m'a  taiyciura  paru. 
Elle  est  naturellement  exagérante,  et  peu  précautioo- 
née  dans  ses  expressions.  Elle  a  même  un  excès  de 
confiance  pour  les  gens  qai  la  questionnent.  La  preuve 
en  est  bien  clairç,  puisque  M;  de  Meaux  vous  a  redit 
eomme  des  impiétés,  des  choses  qu'elle  lui  avoit  con- 
fiées avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  confession. 
Je  ne  lîompte  pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties, 
ni  ses  prétendues  révélations;  et  je  ferois  peu  de  cas 
d'elle,  si  elle  les  com{>toit  pour  quelque  chose.  Une 
|>e]»otine  qui  est  bien  à  Dieu,  peut  dire  dans  le  mo- 
ment ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger  et  sans 
vouloir  que"  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut  être  une 
impression  de  Dieu,  (car  ses  dons  ne  sont  point  taris) 
mais  ce  peut  être  aussi  une  imagination  sans  fonde- 
ment.' Là  voie  où  l'on  aime  Dieu  uniquement  pour 
lui,  en  ^renonçant  pleinement  soi-même,  est  une 
voie  de  pure  foi ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  mi- 
racles et  les  visions.  Personne  n'est  plus  précautionné 
ni  plus  sobre  que  moi  )éf-dessus. 

Je  n'ai  jamais  lu  rii  entendu  dire  i  M**  Guyon , 
qu'elle  îiiXla  pierre  angulaire  :  mais  supposé*  qu'elle 
Tait  dit  ou  écrit ,  je  ne  suis  point  en  peine  du  sens  de 
ces  paroles.  Si  elle  veut  dire  qu'elle  est  JésUs-Christ, 
elle  est  folle,  elle  est  impie>j  je  la  déteste,  et  je  le  si- 
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gncraî  deïnOD  sang*  8ielW  veàl  dire  seulemêDl  <|u*éii6 
est  comiàd  la  pi«rre  du  coio-,  qui  lie  le»  autres  pievres 
de  ratifiée  ^  c'est-à-dire  qu'ejie  édifie ,  et  Cfu^elle  UDÎt 
plusîetiri»  persoimesiea  aoQÎéliqiii  yettledt  sifftvit  Dieu  $ 
eile  ne' dit  d'elle  que  ce  qu'où  peut  dire  de  tous  c«ux 
qui  ëdifieut  le  pvochaia  ;  et  eeta  est  vrai  de  ehacuu , 
safTant  sou  degré.  Pour  là  pétiêe  Egli$0y  elle  ne  si- 
gniâe  point  dans  le  langage  de  saint  Paul,  d'où  cette 
expression  est  tirée,  une  église  séparée  de  la  catholi* 
que;  c'est  un  membre  très*soumis.  Je  me  souviens  que 
le  P.  de.Moudiy,bien  éloigné  de  Pesprit  du  schisme^ 
ne  m'écriToit  jamais  sans  saluer  notre  petite  ^^glise  ; 
il  Touloit  parler  de  ma  famille.  De  telles  expressions 
tie  portent  par  elles-mêmes  aucun  mauvais  sens;  il 
ne  faut  point  juger  par  .elles  de  la  doctrine  d^une  per- 
soiuie  :  ttH»t  au  çan,tEaire>  ii  faut  juger  de  ces  expres- 
sions par.  le  fond  db  la  doctrine  de  la  personne  qui 
s'en  sert*  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  00  grandit  dé 
(fe  petii  lii^  mais  je  sRnis  bien  assuré  qu*elle  n'^st  pas 
assez  extravagante  et  assez  impie  pour  se- préférer  â 
la  sainte  Vierge.  Je  parierois  ma  tète ,  que  tout  celii 
se  veut  rien  dire  de  précis^  et  que  M.  de  Meaux  est 
inexcusaUe  de  vous  avoir  donoé  eomme  une  doe-^ 
triae  de  TA^^  Guyon ,  ce  qui  n'est  qu'un  songe  j  ou 
quelque  expression  figurée,  ou  quelque  autre  chose 
d'équivalmt^  qu'elle  ne  lui  avoit  même  confié  que 
s^ous  le  seeret  de  la  confession.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
elle  se  compardit  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler  A 
ellp  9  je  ne  trouTerois  point  de  termes  assea  forts  et 
asaez  rigoureu?^  pour  abhorrer  une  si  extravagante 
créature.  Il  est  vrai  qu'elle  a  parlé  quelquefois  comme 
une  mère  qui  a  des  eofans  en  Jésus-Chriftt,  et  qu'elle 


e 
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leur  a  donué  des  conseils  sar  les  Toies.de  la  petfec- 
tion  :  mais  il.  y  à  une. grande  différence  entre  la  pré- 
somption d'une  femme  qui  enseigne  indépendamment 
de  l'Église ,  et  une  femme  qui  aide  les  âmes ,  en  leur 
donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expériences,  el 
qui  le  fait  avec  soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les 
supérieures  de  communauté  doivent  diriger  de  cette 
dernière  façon  »  quand  il  n'est  question  que  de  conso- 
ler,  d'avertir,  de  reprendre ,  de  mettre  les  âmes  dans 
de  certaines  pratiques  de  perfection,  ou  de  retran^- 
cher  certains  soutiens  de  Tamour-propre.  La  supé* 
rieure,  pleine  de^ grâce  et  d'expérience,  peut  le  Sedre 
très-utilement-,  mais  elle  doit  renvoyer  aux  minis- 
tres de  l'Eglise  toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  à 
la  doctrine. 

Si  M^^  Guyon  a  passé  cette  règle^  elle  est  inexcu^ 
sable;  si  elle  l'a  passée  seulement  par  zèle  indiscret , 
elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  charitablement, 
et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne. puisse  la  croire 
bonne;  si  èiile  y  a  manqué  avec  obstination  et  de  mau- 
vaise foi,  cett0  conduite  est  incompatiblje  avec  la  piété* 
Les  choses  avantageuses  qu'elle  a  dites  d'elle-même, 
ne  doivent  pas  être  prises,  ce  me  semble,  dans  toute 
la  rigueur  de  la  lettre»  Saint  Paul  dit  ^^^  qu'il  accom- 
plit ce  qui  manquait  à  la  passion  du  FUs  de  Dieu. 
On,  voit  bien  que  ces  paroles  seroient  des  blasphèmes, 
^  on  les  prenoit  en  toute  rigueur,  commiesi.  le  Jsacri- 
ficç  de  JësuS'Christ  eut  été  imparfait,  et  qu'il  fallût 
que  ^ajint  Paul  lui  donnât  le  degré  de  perfection,  qui 
lui  manquoit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comn 

»  • 

(a)  ColosÈ,  I.  24* 
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parer  M"^*  Gûyoo  à  saint  P«ul  I  mais  saint  Paul  eA 
encore  plus  loin  du  Fils  de  Dieu>  que  M^*  Goyon  ne 
l'est  de  cet  apôtre.  La  plupart  de  ces  expressions 
pleines  de  transport  sont  iosoutenablea,  si  on  leé 
prend  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  H  faut  en-> 
tendre  la  personne ,  et  ne  se  point  seandaKser  de  ces 
sortes  d'excès,  si  d'ailleurs  la  doctvine  est  innocente ,. 
et  la  personne  docile% 

La  bienheureuse  Angèle  de  Foligni ,  que  saint  Fran-* 
çois  de  Sales  admire,  sainto  Catherine  de  Sienne  et 
sainte  Catberine.de  Géiïes  ont  dirigé  beaucoup  de 
personnes  ayec  cette  subordination  de  l'Église ,  et  eUes 
ont  dit  des  choses  prodigieuses  de  l'ëimi^nc^e  de  leur 
^tat.'Si  vous  ne  saviez  pas  que  ce  qu'ettes  disent  vient 
d'être  canonisé ,  vous  en  seriez  encore  plus  scandali- 
9ée  que  de  M*^  Guyon.  Saint  François  d'Âssiise  parle 
de  lui-même  dans  des  termes  aussi  capables  de  scan- 
daliser#  Sainte  Thérèse  n'a^-t-elle  pas^dirigé,  non* 
seulement  ses  filles,  mais  des  hommes  savans  et  cé- 
lèbres, dont  le  nombre. est  assez  grand?  n'a-t-elle  pas 
inétne  parlé  assez  souvent  contre  les  directeurs  qui 
géatnt  les  âmes?  L'Église. ne  demande-t-elle  pas  à 
Dieu  d!étrê  ^nourrie  de. la/ céleste,  doctrine  de  cette 
iainte?  Les  femmes  nei  dpivent  point  enseigner  ni 
d^eider  avec  autorité*,  mais  elles  peuvent  édifier, 
conseilter  et  instruire  avec  4^pendancé  pour  \es  choses 
déjà  autorisées.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  paroit 
mauvais;  et  il  n'est  plus  question  que  des  faits,  sur 
la  discussion  desquels  je  puia  me  trompes  innocem- 
ment et  sans  conséquence.; 

Permettez -moi  de  vous  dire,  madame,  qu'après 
avoir  paru  entrer,,  dans  notre  opinion  de  Finnocence 
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de  cette'  remine ,  Toaa  |iagsâtea  toal  à  coiip  dans  Top- 
Dion  contraire.  Dès  ce  moment ,  vous  vous  défiâtes 'de 
mon  eutétemeot ,  i^oua  eàtée  le  cœax  fermd  pour  moi  : 
des  gens»  qui'  Toulurent  avoir  dceaaioft  d'entrer  ea 
commerce  avec  voilS)  et  de  se  tiendre  néoessaîrts, 
vous  firent  entendre  »  par  des  voies  dëtournëes^  que 
yëlois  dans  l'illu8io&  ^  et  ()ue  je  deviendrois  peut«4tEe 
un  hérésiarque.  On  prépara  plusieurs  moyens  de  vous 
ébranler  s  voup  fûtes  frappée;  vous  passâtes  de  l'excès 
de  simplicité  et  de  confiance  â  un  exxîès  d'ombrage  et 
d'effroi.  Voilà  be  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ;  'Vons 
n'osâtes jsuivria  votre  coeair  ni  votre  >tamtère.  Vous  von* 
lûtes  (et  î'eo  suî^  édifié)  marcher  par  là  voie  la  plus 
sûre  9  qui  est  oéUe  de  rautorit($«  La  consultatioti  des 
dQeteurs  ^^^  voua  a  livrée  à  des  gvns,  qui  y  sans  itia* 
lice  9  ont  eu  leur  préventieia  et  leur  politique.  Si  vous 
m'eussiez  parié  à*  cœur  ouvert  et  sans  défianee^îlaf^ 
rois  en  troiâ  jooi^  mis  en  paix  ioiia  les  esprits  éehauf*- 
fés  de  SaintrCyr»  dans  une  parfaite  docilité  sous  la 
conduite  de  leur  saint  évèque.  J'aurob  fkit  écrire  par 
M**  Goyon  les  explicatioDS  Jes  plus  [Hrécbes  de  tous 
les  endroits  de  ses  livres ,  qui  paroissent  ea  eacees- 
st£s  ou  équivoques.  Ces  explicatioJors.ou  xétraciaiioos 
(comme  on  voudra  les  appeler)  étant  fiiites  par  eUe 
de  son  propre  mouvement,  en  pkané  liberté t-auroient 
été  bien  plus  utiles,  pour  persuader  les  gens  qui  l'es- 
timent, que  des. signature^  fieûtès  en  prison,  ^  des 
condamnations  rigoureusef»  lait^ai  par  des  gens  qai 
n'étoient  certainement  pas  encore  instruits  de  la  ms- 
tière,  lorsqu'ils  vous  ont  promis  de  censurer.  Après 
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ces  expUcatiok)3  oà  létraotatiooB  *  ëcntes-  et  donnëes 
au  piiblie,  ja  Toas  aunitô  répondu  que  M^  Guyen  Bê 
seroit  retirée  biea  loiif  de  aou»,  et  dans  le  lieu  tpst 
Yoa^  auriez  youltty  avec  aastmace  qu'elle  auroH  ceBd^ 
tout  eomme^èe  ^t  Uwte.ëiBritare  de  spiritualité. 

Dieu  o^a  pas  pemis'  qu'uoe  chose  si  iiaiareile  ait 
pu  se. faire»  un  a'a  xîea  tsouvé  contre  ses  mœurs, 
que  des  calonmiiss»  On  àe  peut  lut  inputer  qu*ua  isèle 
indiscret 9  et  dea  léaaîèies  de  purl^  d'elle-même, 
qui  sQut  trc^  aTaataguBses^;  Pour  sa  doetrifie  9  (|aand 
elle  ^ /semittBompéèisde  ^ooue-fol, ^t-eeun  crime? 
Maisn'e^tril  paaim}uielàle  cretre  qu'une  femme,  ^ui 
a  éprit  S%tia.'pcécAutiiMr)  avant  l'éclat  de  Molinos,  a 
exagéré  sus»  ex^^sieneéè,  et>qû'elie  D^a  pas  su  La  juste 
valeur  des  termes?  Jé.s^isisi'peiisuaééifu'elle  n'a  rîen 
cri|  de  maiilirais^.que  je  réppndrois  encore  de  lui  fiiîre 
doi^aer  une  feaplkatiœt  très-^éoiae  et  très-clalre  de 
toii&Q  sa.  dmteine  pour  la  réduire  auK  justes  bornes, 
et  pour  déifiiter  tout  ;ee  qui  va  plus  loin.  Cette  expli*- 
catipn  servkoit«pottr  détromper  ceux  qu'on  j^éteàd 
qii'eUe  a  infectés /de  ses  erreurs,  et  pour  la  décrédi^ 
leraupr^  d'eux,  si  elle  fait  semblant  de  condamner 
ce  qu'elle  ^  enseigné. 

{kut^être  croireii^TOus,^  imadame,  que  je 'ne  fois 
cefcté  o&e  qfie  pour  la  faire  mettre  en  Mberté?  Non  : 
je  lo^eAgage  i 'lui  i  faire  fiiire  cette  explication  pl^eisé 
et  eet^e  réfutation  de  toutes  ses  erreucs  condamnées^ 
sans  songes  4 il»  tîiier  de  prîsoa.  Je  ner  la  verrai  points 
je  ne  >li|i.  éorimt  que  des  lettres  que  vous  verrez^  et 
qui  seront  i^amiaiées  par  les  évéiques  t  ^s  réponses 
passeront  tout  ouvertes  par  le  même  canal  $  on  fera 
de  ces  exjpUeatiofais  Tusage  que  l'on  voudra.  Après 
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tout  ccAa^  lai88ez*la  mourir  ai  prison  b  Je  suis  content 
qu'elle  y  meure^  que  nous  ne  la  voyions  jamais,  et 
que  nous  n'entendions  jamais  pailer  d'elle.  Il  me  pa- 
roit  que  tous  ne  me  croyes  nifrippbn,  ni  menteur, 
ni  trattre,  ni  hypocrite,  ni  rebelle  i  l'Église.  Je  vous 
jure  devant  Dieu  qui  me  jugeint,  que  voilà  les  db- 
positions  du  fond  de  mon  cosux.  Si  c'est  U  un  entéte- 
meat)  du  moins  c'est  un  ^itètement  sans  malice,  un 
lentétçment  pardonnable,  un  entêtement  qui  ne  peut 
puiÂre  &  pezoontie ,  ni  causer  auraa  scandale  *,  un  en- 
têtement qui  ne  .donnera  jamais  aucune  autorité  aux 
eireuns  de  M?l  Guyoia,  ni  à^aa  personne.  Pourquoi 
4Qne  voua.resserrez-tous  le  coniir  à  notre  égard,  ma- 
dame ,  comme  si  nous  ëtioais  d'une  autre- religion  que 
TOUS?  Pourquoi  evaindre  de  parler 'de  Dieu  avee  moi, 
comme  si  vous  ëtiea  obligée  en  cpnseienoe  à  fuir  la 
séduction?  Pourquoi. croire  que- vous  ne  pouvez  avoir 
le  cœur  en  repos  et  en  union  avec  ngus?  Pourquoi 
défaire  ce  que  Dieu  avoit  fait  si  visiblement?  Je  pars 
ayeç  l'espérance  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  rëu- 
ni;ra ,  mais  avec  une  douleur  inconsolable  d'être  votre 
croix. 

J'oubliois  à  vous  dire,  madame,  que  je  suis  plus 
contient  que  je.  ne  l'ait  jamais  été  de.  M;  l'évêque  de 
CJi^rtres.  Je>  l'ai  cru> trop  alarmé;  miiis  je  n'ai  jamais 
cru.qu'il  agit  que  par  un  pur  zèle  de  religion,  et  une 
t^dre  amitié  pour  moi«  Nous  eÂmes  ces  jours  passés 
we.Qpnvegrsation  très-oordiale,/et  jescns  assuré  qu'il 
sera  bi^tôt  tr^s^ïontent  de  moi.  ^e  m^ezpliqueiai  si 
for^m^pt  vers  le  public ,  que  tons  les  gens  de  bieo 
afii;çï^i  satjlaits ,  et  que  les  critiques  n'auront  rien  à 
dire«  Ne  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de  Meaus; 
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je.u'ez^  parierai  jamai»  que  'connue  dé  moû  maître, 
et  de  ses  Proposifiens  ^^ ,  comme  '  de  la  réglé'  de  la 
fou  Je  Goo^eiid  qu'il  Bodt  yiotorienx'^  et  ^'il  m'ait  ra- 
meaé.de  toute  soirte  d'ëgaremens;:'  it^n'êât  pas  ques^ 
tiou  de  moi,  niais  de  la  doctrioe  qui  est- à  couyert; 
il  n'e9t  pas  queslion  des  termes,  que  je  de  vëux'em*- 
ployet  qu'à  son  choix ,  pour  ne  le  poîntst^andalisér, 
mais  seulement  du  fond- des  choses ,  où  je  suis  content 
de  qe  qu'il  me  do&ne.  Ilparoitra  eâ  toutes  choses  que^ 
je  Bf  parle  que  son  langi^e^  et' que' 'je  n^agis  que  de 
concert  et  par  son  esprit  :  sincèrement  Je  ne  yeu^ 

avpif  <6pue  dëfiSrence  et  doerlitë  ptwir4tiiy    "   ' 

•  Je  a'ai  point  vu  de  oe  voyage'-^d  M"*!  la  coùitessë 
de  G,  {Gramont)  à  loisir*,  mais  je  dois  la  voir  de- 
main. Dans  mon  dernier  voyage,  elle  me  tâta  de  tous 
les  cotês^Je  ne  m'ouvris  sur  rien;  mais  je  vis  claire- 
ment qu'elle  avoit  su  de  trop  bonnes  nouvelles ,  par 
des  gens  à  qui  vous  vous  êtes  apparemment  confiée. 
Vous  pouvez  cômptery  madame ,  que  nos  bonnes  du- 
chesses Çde  B.eaunillierS',  de.  Chevreuse-^  etc.)-  ne  s'ou- 
vriront point  à  elle ,  et  qu'elles  demeureront  fidèle- 
ment dads  les  bornes.  Pour  moi ,  je  parlerai  selon 
vos  iateations  à  ilP^  la  comtesse  de  G;  Si  je  croyois 
que  vroua  fussiez  Mtis  la  disposition  où'  vous  étiez!» 
quand  vous  mè  fltea  l'honneur  de  m^écrlrêla  derûîète 
fois  à  GambrM',d€i^ l'envie  que  vous  âVîfez  de  tecfe^oîr' 
de  nies*  lettres ,  j'e^  vous  ëcrirois  avec  moh  ancietiiiè 
simplicité,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez  aucun 
veiinR.''#t')fi|s  ravi  *e-vbii*  hindi' le  goût' que  vous 
fon0evvea«po«i?  16$  cmivres'de  saint  Firançôis  de  Salés; 

(a)  Les  XXXIV  Articlea  d'Issy .  ' 
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cette  lecture  voue  est  biea  meiUetire  ^e  cetki  de 
M.  Nicole /qui  a  voulu  décider,  dNin  style  moqueur, 
SUT  les  voies  intëziecires,  sans  traiter  ni  de  i^stmourdé»* 
intéressé  j  ni  detf  épreut*esdés  mttoj  ni  dé  Fbraisôn 
passive.  Il  a  combattu  l'oraiadlD  de  prëseme  de  Di«u^ 
qui  est  la  cootemplatioa^  sans  respecter  ni  la  tradi- 
tion des  saints  9  ni  les  propositions  de  nos  évéqnes* 
Rien  ne  seroit  $i  aisé  que  dé  ct'^fbndrè  cet  outrage; 
mais  l'esprit  de  contention  n'est  pas  celui  des  etvfaos 
de  Dieu*  Tout  ce  que  je  prends  la  lifcerlé  d^  tttus 
dire  y  madame-,  pour  vous  lassurer^  est  dit  satos  ia- 
térét.  Je  ne  t6ttx  rien  de  vous ,  que  votre  bonté  pour 
moi;  je  ne  'pms  laisser. rompre  des  liens  que  Dieu 
a  formés  pour  lui  seul* 

103. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE.CHËVREUSE. 

Sur  la  moyens  d»  constater  les  Tëritâbles  sentimens  de  Hne  Gnyon» 

•  ♦ 

8  mtn  i6g6« 

Si  Dieu  permet  que  vous  troofle^  M.  Farelievé- 
que  de  taA9  biçu  disposé  pour  a^rouver  mon  pro^* 
jet  de  sounûssion  pour  W^^  Guyoa  ^^  9  et  s?il  teot 
bien  le  lui  eayoyer  écrit  de  util  jqoiain ,  je  vous  pà^i 
mou  bon  .duc  9  d'aller  plu4  loin#  et  de  lui  offinrlcs 
choses  suivantes  : 

i"*  Je  réponds.  qu'eUe  doiuiei»  de  sa  propire  ihsin 
une  explication  tvës-ample  et  tr^pi^eise  de  toaH»  s> 

(1]  Nous  ignorons  si  ce  projet  est  le  même  dont  il  sera  parlé  ci-après ,  tôt» 
la  date  du  28  août  de  cette  année* 
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doctrJDe  r  qui  sera  exactemeat  conforme  aiu  trente- 
quatre  Propositions ,  et  qu'en  même  temps  elle  reje- 
tera  à  fond  toutes  les  erreurs  qu^on  lui  impute.  On 
pourra  ou  faire  imprimer  cet  écrit  9  si  on  croit  qu'il 
puisse  être  de  quelque  utilité  dans  le  public  pour 
détrompélf  les  gens  qhî  se  trompent ,  bu  bien  on 
peut  se  contenter  de  le  montrer  à  tous  ceux  qui  ont 
de  Testlme  pôùi^  M"*  Guyon  et  pour  sa  voie. 

3°  Je  me  chatge.  de  venir  à  bout  df  tout  cela  sans 
k  voix,  et.aan&  lui  écrire  rien  qui  ne  soit  lu  aûpara^ 
vant  pat  AL  raxtsbefvêque  de  Paris ,  lequel  sera  mon 
unique .eanal»  Il  verra  Coût  ce  que  j'écrirai;  il  le  cen- 
dra  luir^mêoiie,  oà  le  fera  rendre  par  lÉae  main  sûre» 
Je  ne  demande  d'éUe  aucune  réponse  ;  ce  que  je  lui 
écrirai  sera  simple,  clair,  incapable  de  toute  équi-^ 
voc^e.  Je  suis  si  assinré  da  fond  des  sentimens  de 
M"*  Gujon ,  que  je  réponds  de  toul  par  a^vance. 

5^  Je  me  ebaige  encore  de  la  faire  convenir  secziè** 
temefit  «vec  M.  l'arckevêque  de  toute  la  cootdaite 
qu'elle  auroit  à  tenir,  si  jamais,  contre  toute  appar» 
nnee,  elle  rentrok  en  quelque  liberté.  Je  me  sers 
du  terme  de  sêcriiêmént,  parce  que'  cela  doit  demevh 
nr  dans  un  secttst  inviolable;  autrement  00  ciioiroit 
que  nous  n^agissons  que  ponr  la  tires  de  captivité.:  Je 
Npoads  qu'elle  conviendra  de  bonne  £ol  avéoM*  Far- 
ehefêque  de  la  conduit^  qu'elle  aarott  i  jtenir^  si ,  dans 
la  suite ,  contre  to«te  apparence,  on  la  Jeâssoit  aortii[ 
de  priiOB.  Hm  A  fsEodioit  queiM;  i'ardfievèqids  fifck 
8SqI  à  traiter  cet  article  avec  mor'daiia  nta  aècreb'de 
<^aleBràon«  Aprtsi  iPaiToir  traité  et  ségli^  nousl»  laié^ 
serions  dans  sa  prison,  sans  dire- un  seul  mot, ni  pour 
^  déUvrattfce ,  »^  pour  l'adotteiasemeiii  de  so»  élat«  - 
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« 

DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Il  lui  rend  compte  d'une  conyenation  fa'il  m,  eue  récemment  «veo  Yufhetèipii 

de  Gamlvai. 

Ce  lo  muB  i6g6. 

Depuis:  que  je  n'ai  ea  rhooneur  de  vous  voir,  yai 
mande  i  notre  ami  i  commun  mes  seiitimens  sur  l'af- 
faire que  vous  savez,  et  je  lui  ai  dit  nettement  comme 
à  vous ,  !  que  je  crbyois  qu'il  devoit  se  soumettre  à  ce 
qu'en  demandoit  de  lui,  et  ne  point  faire  difficulté 
de  déclarer,  dans  les- occasions  qui  se  prësenferoient 
de  le  dire,  qti'oa  avoit  eu  raison  de  condamner  les 
livres  dont,  il  s'agit.  Il  me  dit  qu'il  avoit  déjà  dëdaré 
à  un  maréchal  de  France,  qui  lui  parloit  de  cette 
aiaire^  que  comme,  en  ce  tempB-<iy  pjkisieurs  (x)!- 
toient  trop  loin  la  spiritualité,  les.évéques,  ayant 
trouvé  dans  ces  livres  quelques  propoâli  tiens  qui  pou- 
voient  :avoir.-un  mauvais  sens,  ils  avoient  eu  raison 
de  les  condamner,  pour  empéeber  le  mal  qu'ils  pour- 
roient  faire  dans  le  public,  et  il  .m'assura  qu'il  en 
phrlètoit  toujours  de  la  sorte. 

Nous  eûmes  ^suite  plusieurs  diseouBS  qui  me  firent 
comprendre  que  la.  difficulté  qu'il  auroit  à  dire  sim- 
plement qu'il  condamne  ces  livces^  sans,  autre  ex^ 
jklîcattçn^  est^  i°.  qu'il  ne  lui  convient  pas^  dans  la 
pladeoù  il  est-^^de  condamner  une  ehose  sans  s'ex- 
pliquer, et  sans  dire  les  raisons  ipi^il  a  de  la  condam- 
ner*,; 2^  parœ.'qu'en  disant  simplement  qu'il  condamne 
ces  livres ,  il  laisaeroit.  le  soupçon  que  l'auteur  a  eu 

dans 
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« 

dans  la  tête  tes  maoraia  sens  qu'on  eoâdamne,  ce 
qa'il  n'estime  pas  èeroir  laire ,  ëtaftt  très^sdarë  éa 
contraire.  3^  Il  ajoute  qii^ii  tn  est  é  sàr,  que,  s)  on 
veot  lui  ttiai^quér  les  pro]^ittons  qiie  Vùtk  coâdamne^ 
il  s'effre  de  £iîre  Toir  dans  ces  mêmes  livres,- en-  d'aiJH 
très  endroits,  le  contraire  du  Mattvals  sens  <^on  lenr 
donne.  4*  Q^^  ^î  on  veut^  api^ès  tout,  qn'îl  êerîve  k 
Paràtenr,  et  qu'il  la  prie  de  dire  simplement  ce  qu'elfe 
â  entendu  par  ces  propositions,  éîle  y  donnera- assu*- 
rëment  un  bon  sens  ;  et  il  ne  doute  poiM  qu'elle  ne 
dëdare  et  ne  signe  que  l'on  a  bien  fait  de  les  cM- 
damner,  à  cause  du  mauvais  sens  qi/elles-  Cuvent 
avoir,  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  ^ 

Voilà  le  précis  de  notre  conversation.  Je  sOuhaîUé-' 
rois  avoir  une  assez  bonne  mémoire  pour  vous  rap'^ 
porter  les  termes  mêmes  dont  notre  ami  s'est  servi  ; 
mais  ne  l'ajant  pas  assez  heureuse ,  je  me  contente 
devons  en  mettre  la  substance ,  suivant  ce  que  j'en  ai 
compris.  Croyez-vous  que  M^'  de  Paris  en  fût  content? 

Je  souhaiterois  bien  que  cette  lettre  ne  fût  vue  que 
de  vous.  Notre  ami  a  consenti  volontiers  que  je  vous 
mandasse  le  détail  de  notre  conversation. 

10S. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  mie  mmveUe  conTersatioii  qu'il  a  eue  areo  Fénelon. 

Le  18  mars  16^. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  me  donnai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Je  vous  mandois  Tabrégé  de  la  conver- 
sation que  j'avois  eue  avec  notre  ami  conimun  sur 
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l'affaire  que  vous  savez.  Il  a  pris  la  peine ,  depuis  ce 
temps-là,  de  repasser  ici  la  veille  de  son  départ,  et 
il  me  dit  encore  que,  parlant  de  cette  affaire  avec 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  il  avoit  témoigne  que, 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  on  faisoit  bien  de 
condamner,  dans  ces  sortes  de  matières,  toutes  les 
propositions  équivoques ,  qui  peuvent  avoir  un  mau- 
vais sens»  Ne  croyez -vous  point  que  le  patriarche 
d'Alexandrie ,  qui  écrivit  au  diacre  d'Antioche ,  se  se- 
roit  contenté,  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
d'une  pareille  soumission?  et  quand  quelques-uns  en 
demanderoient  davantage,  n'est -il  point  de  la  pru- 
dence, pour  éviter  l'éclat  et  le  scandale,  de  s'eo 
contenter,  surtout  ne  pouvant  pas  obtenir  davantage? 
Vous  en  jugerez. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

B  lui  renyoîe  les  ctliien  sur  lesquels  Fénelon  désirait  avoir  son  jugemest. 

Le  22  mars  1696. 

J'avois  promis  à  M^'  l'archevêque  de  Cambrai  de 
ne  remettre  les  papiers  qu'il  m'avoit  confiés  ^*^  qu*à 
la  personne  qui  vîendroit  me  les  demander  de  sa 
part;  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  manquer  à  ma 
parole ,  que  de  les  donner  à  votre  secrétaire  que  vous 
m'envoyez  pour  cela.  Vous  en  connoissez  l'impoi- 
tance ,  et  de  quelle  conséquence  il  est  que  ces  écrits 
lui  soient  rendus  sàremeut,  et  qu'ils  ne  tombent  pas 
en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Je  ne  lui  en  mande 

(a.)  YoyeK  la  letlra  919,  ci-dessus  pag.  230. 
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pas  mes  sentimens ,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  qui 
me  passent,  et  qui  demanderoient  plus  d'intelligence 
et  de  lumière  que  je  n'en  ai  ;  mais  je  ne  laisse  pas 
de  respecter  le  tout,  W^  de  Cambrai  m'ayant  dit  que 
U^  de  Paris  n'y  trouvoit  rien  à  redire.  Ma  goutte 
me  retient  toujours  dans  ma  chaise;  mais  elle  ne 
m'empêche  pas  d'être  avec  un  profond  respect  tout 
vôtre. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Son  opinioii  sur  les  cahiers  renvoyés  an  dnc  de  Beaurillier^. 

Le  22  mars  1696. 

Jb  remets  ^  monseigneur,  entre  les  mains  du  'se- 
crétaire de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'il  m'a  en- 
voyé ici,  les  papiers  que  vous  m'avez  confies,  et  qu'il 
ttie  mande  vous  devoir  renvoyer.  Je  les  ai  lus  seul , 
selon  vos  ordres;  mais  j'aurois  souhaité  de  les  pou- 
voir lire  avec  quelque  personne  plus  éclairée  et  plus 
espérimentée  que  moi  dans  ces  sortes  de  matières  : 
car  j'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  passent ,  et  qui 
sont  au-dessus  de  ma  portée.  Comme  vous  m'avez 
témoigné  que  M^'  l'archevêque  de  Paris  les  avoit  lus, 
et  qu'il  n'y  trouvoit  rien  à  redire ,  je  crois  que  cela 
vous  doit  suffire ,  et  que  mon  sentiment  vous  seroit 
assez  inutile.  Si  vous  désirez  cependant  que  je  vous 
le  déclare  simplement  et  en  trois  mots,  je  ne  puis 
qu'estimer  ce  que  j'entends,  admirer  ce  que  je  n'en- 
tends pas,  et  assurer  l'auteur  que  je  suis  avec  un 
profond  respect  et  une  vénération  sincère ,  etCé 
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DU  MÊME  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

n  eiipliqne  une  de  les  lettns  préoédeates. 

Li  3o  mit  169e. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre,  monseigneur, 
que  vous  avez  pris  les  doutes  que  je  vou»  preposots, 
et  vos  avis  que  je  vous  demandois,  pour  mes  véri- 
tables sentimens.  Je  prëtendois  seulement  savoir  les 
vôtres 9  afin  d'y  conformer. ce  que  j'aurois  à  dire  et 
à  faire.  Pour  être  sur  cela  parfaitement  en  repo», 
vous  pourriez  savoir  de  M^  l'archevêque  de  Paris  ce 
qu'il  en  pense  ^  car  notre  ami  s'est  depuis  peu  expli- 
qué à  lui  fort  amplement  et  fort  en  détail.  C'est  ce 
que  j'ai  cru  vous  devoir  écrire,  ne  sachant  rien  autre 
chose  de  nouveau  sur  cette  affaire,  que  je  puisse 
vous  mander.  Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  respect 
et  quel  attachement  je  suis  à  vous. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Ses  raÎMms  ponr  différer  k  un  autre  temps  Vezamen  de  V Instruction  sur  kf 
BUiU  d^oraûon,  que  BoMuet  défiroit  qn'U  ippronyât. 

À  Valenciennes ,  9  mai  1696. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  quelque  chose  à  m'eo- 
voyer,  je  vous  supplie  de  ne  me  l'envoyer  pas  si  tôt 

-*-  Œuvres  de  Bossue*,  1788$  tom.  IXSLy  k-^^,  pag.  iSy. 
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J!ai  attend^  à  Cambrai  ^  le  plufi  long-temps  qu'il  m'a 
i\é  posàièto ,  te  qde  vous  m'ayies  fait  rhoonenr  de 
me  promettre^  mais  enfin  »  je  n'ai  pu  m'empécher 
d'aller  à  Tournai  faire  mes  visites  dans  la  partie  de 
la  Tille  (jui  est  de  ce  diocèse.  De  là  je  suis  venu  ici , 
où  j'ai  beaucoup  d'affaires;  ensuite  j'irai  à  Gondë,  à 
Mons  et  à  Maubeuge  ^  où  j'en  trouverai  encore  da-> 
yantage.  Ainsi ,  monseigneur,  je  ne  puis  retourner  à 
Cambrai  que  pour  le  concours  9  pendant  lequel  je 
abattrai  point  de  temps  libre.  Quand  il  sera  âni,  j'irai 
faire  un  tour  à  Versailles,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
remettre  jùsqtl^à  ce  temps-là  ce  que  vous  souhaitez 
qtie  je  &Sde.  Je  compte  demeurer  eh  ce  pays  jus- 
qu'au tàtAiûtiicéiAétïi  de  juillet.  La  lûultitdde  innom- 
brable des  troupes  y  et  le  mouvement  où  elles  sont, 
Agltetit  beaucoup  toute  cette  frontière.  Juge^  quelle 
diÉ!i|^llàe  il  peut  y  atoit  dans  un  pajs  si  dësoié.  Rien 
a'e^  plus  sincère  (fie  le  thle  et  le  respect  avec  le- 
quel je  -^àixÉ  serai  détou^,  monseigneur,  jbsqu'au 
ittûiéf  Sotiinr. 

DE  BOSSUET  A  FÉNELON. 


s  «^|èit  fm  V/MiTMOiMMi  Mé*  Im  iMs  if «rdMO»  les  ssttM  efttiàmMttI 

d'aocord. 

1  leRiix,  fe  i5'  BHâ  i6^. 

J^H^otosuis  uni  daâele  fond,  avec  l'inclination  et 
le  respect  que  Dieu  saM.  Je  crois  pourtant  ressentir 
un  je  ne  sais  quoi  qtfi  nous  sépare  encore  un  peu , 

^Yitê»  Ph^lMk,  par  HuoMfr,  i^aS.  ^ 
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et  cela  m'est  insupportable.  Mon  liyre  nous  aidera  i 
entrer  dans  la  pensée  Fun  de  l'autre.  Je  serai  en  re- 
pos 9  quand  je  serai  uni  avec  vous  par  l'esprit,  autant 
que  je  le  suis  par  le  cœur. 

t 

;     DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Emburrai  qni  Vemptclwiit  de  a'aooupeT  de  k  kctore  de  YInstructim  $vU». 

BteOs  d'oraison, 

A  Moue,  24  ™^  169^' 

Je  reçois,  monseigneur,  avec  beaucoup  de  recon- 
noissance  les  marques  de  votre  bonté.  Me  voici  dans 
une  visite  pénible,  que  je  n'ai  pu  retarder.  Quand 
elle  sera  finie ,  j'aurai  l'embarras  du  concours  et  de 
l'ordination.  Si  j'avois  reçu  ce  que  vous  voulez  que 
je  voie ,  pendant  le  Carême ,  j'aurols  été  diligent  à 
vous  en  rendre  compte.  Dès  que  je  serai  débarrassé, 
je  partirai  pour  aller  à  Yersailles  recevoir  vos  ordres. 
En  attendant,  je  vous  supplie  de  croire,  monseigneur, 
que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter  avec 
un  attachement  inviolable.  Je  serai  toujours  plein  de 
sincérité  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées, 
et  plein  de  déférence  pour  les  soumettre  aux  vôtres. 
Mais  ne  soyez  peint  en  peine  de  moi,  Dieu* en  ajora 
soin  :  le  lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement  unis 
pour  la  doctrine ,  et  pour  le  cœur  je  n'y  ai  que  res- 
pect, zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est  lémoia 
que  je  ne  mens  pas.  La  métfiphysique  ne  peut  mar- 
cher dans  les  embarras  où  je  me  trouve.  Je  n'entends 

-^  Œuvres  dt  Bossue f,  17883  ton.  XI]U,.ui-4°,  pag.  i44*    . 
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parler  que  des  maux  de  la  guerre  et  de  ceux  de  l'É- 
glise sur  cette  frontière.  Peu  ai  le  cœur  en  amer* 
tnme,  et  ma  tête  n'est  guère  libre  pour  les  choses 
que  j'ai  le  plus  aimëes.  Encore  une  fois ,  monseigneur, 
je  vous  suis  dévoue  avec  tous  les  sentimens  respec- 
tueux que  je  vous  dois. 

Avez-vous  vu  9  monseigneur,  l'ouvrage  du  P.  Lami 
contre  Spinosa  ^^^  ?  Auriez^vous  la  bentë  de  me  man^ 
der  ce  que  vous  en  pensez? 

{i)  ?6ielon  ayoit  dooné  son  approbaticm  à  eet  ouvrage. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

^iotàh  qù  FoUigeiit  à  refiuer  âaa  approbation  à  VLutmeHùn  èo  Botiuet  eut 

les  Etats  d'oraiscn, 

A  VerMÎQes,  a4  J^û^t  1696. 

J'ai  entrevu ,  à  la  simple  ouverture  des  cahiers  de 
M.  de  Meaux ,  sans  les  lire ,  des  citations  du  Moyen 
court  à  la  marge.  Gela  me  persuade  qu'il  attaque  au 
moins  indirectement  dans  son  ouvrage  ce  petit  livre. 
C'est  ce  qui  me  met  hors  d'ëtat  de  pouvoir  l'approu- 
ver; et  comme  je  ne  veux  point  le  lire,  pour  lui  re- 
miser ensuite  mon  approbation ,  je  prends  la  résolu-^ 
tion  de  n'en  rien  lire ,  et  de  le  rendre  tout  au  plus  tôt. 
Le  moins  que  je  puisse  donner  à  une  personne  de  mes 
amies  qui  est  malheureuse,  que  j'estime  toujours,  et 
de  qui  je  n'ai  jamais  reçu  que  de  l'édification,  c'est 
de  me  taire  pendant  que  les  autres  la  condamnent. 
On  doit  être  content  de  mon  procédé,  puisque  je  ne 


la  dëfendâ  ai  ne  Texisiue  ni  directemeat  ni  indiJMfÇte'^ 
menU  J'ajoute  que  je  con^apimrots  pki9  rigoureu0e- 
naent  .qu'aucun  autire  et  9a  peraonne'içt  sea  écrira  9  si 
j'ëtoiB  £on¥ainca  qu'elle  eût  c^ujëelleniienA  les  er- 
ieur3  qu'on  lui  impose.  N'y  ei^t-il  quier  ^loi  ^u  mopde 
en  autorité,  je  la  censurerois  ^ans  pitié  »  isi  je  Y0yois 
qu'elle  désavouât  de  mauvaise  foi  ce  qn^elie  auroit 
êro^  mais  je  puis  dire- sans  présomption  que  je  sais 
mie«i&  ses  sentimeos  qne  iseux  qui  i'examinidi:it ,  pàfce 
qu'elle  m'a  parlé  souvent  aveo  une  eonfi»lice  Sans  ré- 
serve 9  dans  des  temps  QU  eU^  étoit  pjus  Ub^e  q^'fdle 
ne  l'est.  Je  suis  très-assuré  qu'on  a  pris  ses  e^Kpres- 
sions  dans  un  sens  qui  n'est  pas  le  sien ,  et  qu'elle 
détestera  sans  peine.  Je  suis  assuré ,  sans  savoir  de 
ses  nouvelles  »  qu'elle  n'hésitera  jamais  à  condamner 
les  erreurs  qu'on  lui  impute ,  et  que ,  d'un  autre  côté, 
elle  n^avoueta  jartiaîs^  cefRtve  sa  conseienûé',  qu'elle 
ait  jamais  cru  ces  erreurs,  quelque  intérêt  qu'elle 
eût ,  si  eUe  ëtoit.de  roanvaise  foi ,  à  avouer  qu'elle  s'est 
trompée  cx)|i[)me  un^  femms ,  pour  ^dqucir  son  état. 
Po^r  moi ,  j'ai  toujours  cru  qu'il  fallait  ^eulement 
lui  faire  expliquer  ses  é^lta  d'une  manière  si  précise, 
qu'il  n'y  pût  rester  aucune  ombre  d'équivoqi^ ,  et 
l^i  foire  condamner  toutes  les  erreurs  dampables  qu'on 
lui  ayoit  imputées.  Cette  conduite  étoit  charitable  et 
pjjfPpre  à  la  ran^ener,  si  elle  eût  été  efiectivement  dans 
l'illusion.  D'ailleurs,  si  elle  avait  enseigné  seerètemant 
4  ses  amis  les  erreurs  en  question ,  c'était  le  moyen 
<}e  la  décréditer  auprès  d'eux ,  en  leuv  montrant  sa 
mauvaise  foi.  C'étoit  encore  un  moyen  assuré  pour  la 
désbonoirer  chez  toi^s  les  honnêtes  gens  q^i  avoient 
bonne  ofÂnoin  d'elle ,  en  cas  qu'elle  eût  recpapaencé 
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à  msâi^Eket  les  ercem»  qu'elle  auroit  dâte$iiies  par 
é(»!U,  Voilà  dooi;  ce  que  j'aurois  mieux  aimé  faire , 
que  de  la  tourmeoter  pour  lui  faire  avouer  ce  qu^elte 
ne  peut  jamais  avouer  eu  CCMSâcience)  puisqu'il  n'est 
fM  vrai.  

Qua^d  rÉgltsre  jugera  nécessaire  de  dresser  ud  for^ 
mulaire  eouire  o^Ue  femme ,  pour  flétrir  sa  personue 
et  ses  éoritSy  ou  ne  me  verra  jamais  distinguer  le  fait 
d'avea  te  djfoit;  J/e  serai  le  premier  à  siguer^  et  à  ibire 
signet  tout  le  dergé  de  mon  diocèse.  Personne  ne 
siu^assera  jua  fidélité  et  ma  soumission  aveugle  ;  kors 
dâ  la ,  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'un 
piofond  silenee  sur  tout  ce  qai  a  ^rapport  à  èUe« 
M,  de  A(a«»x  B'a  paa  besoin  d'une  aussi  Ibible  appro- 
bation que  la  mienne*  Il  ne  me  la  demande  que  pour 
montref  au  public  que  je  pense  oo»ime  lui  9  et  je.  lui 
3«is  bien  obligé  d^un  soin  si  ebaritabla)  mais  cette 
approbation  auroit  de  ma  part  Fair  d'une  abjuration 
déguisée  qu'il  auroit  eaùgée  de  moi ,  et  j'espère  que 
Dieu  ne '.me  laissera  pas  tomber  dans  cette  lâchâtes 
Qu'il  ne  aoi^  point  en  peine  de  ma  doctrine  ^  ni  de 
oe  que  ei^rlaines  gens  trop  échauffés  en  peuvent  psn- 
jser*,  j'en  ai  assee  xendu  compta  à  des  personnes  non 
suspectes,  pour  être  en  paix.  A  l'égard  du  public,  je 
suis  prêt  à  dire  sur  les  faits  ce  que  je  n'ai  dit  ici  qu'à 
l'oreille.  Je  suis  bien  assuré  que  M.  de  Meaux ,  qui  est 
éclairé  et  équitable ,  approuvera  tous  mes  sentimens. 
Je  sais  assez  les  siens  pour  n'en  pouvoir  douter,  et 
s'il  avoit  pu  connoitre  assez  précisément  les  miens 
de  boùne  heure ,  il  ne  se  seroit  pas  donné  tant  de 
peine. 

J'ose  dire  que  personne  au  monde  n'est  moins  en 
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droit  que  lui  de  douter  de  ma  bonne  foi  et  de  ma 
docilitë.  Pour  les  soupçons  que  certaines  personnes 
ont  pu  répandre  sourdement  contre  moi ,  je  ne  suis 
pas  en  peine  sur  la  manière  de  dissiper  ce  nuage  y  et 
me  déclarer.  Je  le  ferai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  dans  des 
occasions  plus  naturelles  que  celle  d'approuver  les 
controverses  personnelles  de  M*  de  Meaux  contre 
M^  Guyon,  S'il  étoit  question  seulement  d'un  livre 
qui  contiendroit  tout  le  système  des  voies  intérieures, 
je  suis  persuadé  que  nous  serions  lui  et  moi  bientôt 
d'accord  9  parce  que  je  suis  assuré  de  ne  croire  que 
ce  qu'il  a  déclaré  lui-même  qu'il  croit.  Ainsi  je 
serpis  ravi  de  témoigner  au  public,  par  une  appro- 
bation, notre  unanimité  parfaite.  Mais,  encore  une 
•fois,  en  quelque  occasion  que  je  puisse  exposer  mes 
sentâmens  sur  cette  matière,  je  le  ferai  avec  des 
égards  infinis  pour  tout  ce  que  M.  de  Meaux  aura 
écrit.  Je  suis  par  avance  fort  assuré  de  sa  doctriae, 
par  les  trente-quatre  Propositions  dont  je  ne  m'écar- 
terai en  rien.  Loin  de  donner  aucune  scène  au  pu- 
blic, je  ferai  voir  à  tout  le  monde  la  déférence  et  le 
respect  que  j'ai  pour  ce  prélat ,  que  j'ai  toujours  re- 
gardé depuis  ma  jeunesse  comme  mon  mattre. 


/ 
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A  la  suite  d'une  copie  de  cette  lettre  j  de  la  main  de 
M.  Dupuy,  nous  ayons  trouve  les  obsenrations  suivantes , 
qui  sont  vraisemblablement  de  FénelQU,  çt  qui  viennent 
à  Fappui  de  sa  lettre. 

Propositions  tirées  du  livre  manuscrit  de  M.  de 

Meaux* 

1.  M"^  Guyon  n'ëcrit  que  pour  détruire,  comme  une 
imperfection,  toute  foi  explicite  des  attributs  des  per- 
sonnes divines ,  des  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  son 
humanité. 

2.  Elle  prétend  éteindre  en  eux  toute  vie  intérieure  et 
toute  oraison  réelle,  en  supprimant  tous  les  actes  dis- 
tincts, et  en  réduisant  pour  toujours  les  âmes  à  une  quié- 
tude oisive. 

3.  Elle  ne  leur  laisse  qu'une  indifférence  impie  et  brutale 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  la  haine  éternelle  de  Dieu 
et  son  amour  éternel ,  pour  lequel  il  est  de  foi  qu'il  nous  a 
créés. 

4*  Elle  défend  comme  une  infidélité  toute  résistance 
réelle  aux  tentations  les  plus  abominables. 

5.  Elle  veut  qu'on  suppose  qu'on  n'a  plus  de  concopis- 
cence,  qu'on  est  impeccable  et  infaillible;  i 

6.  Que  tout  ce  qu'on  fait  avec  facilité,  par  la  .p^nte  de 
son  cœur,  est  fait  passivement  et  par  pure  inspiration. 

7.  Elle  attribue  à  elle  et  à  ses  semblables  une  inspira- 
tion prophétique  et  une  autorité  apostolique  au-dessus,  dç 
toute  loi  écrite. 

8.  Elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette  'voiè ,  qui 
anéantit  la  tradition  universelle  de  l'Église. 

9.  Non-seulement  elle  dit  toutes  ces  choses,  mais  elle 
n'avance  rien-  que  pour  les  prouver  et  les  inculquer. 


ftSs  COlUlESPOKDillOB 

DE  FÉNELON  A  BOSStJET. 

Sar  ion  refoB  d'approayer  Vlnstntction  sur  les  Étais  d'oraison, 

À  Yersaillefly  5  août  1696. 

J'ai  ëtë  très -fâché,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
emporter  k  Cambrai  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hton- 

neur  de  me  confier  :  mais  M.  le  duc  de  Chevrense 

• 

if  est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui  m*a  obligé  i 
tenir  cette  conduite.  Il  a  bien  voulu,  monseigneur, 
se  charger  aussi  du  dépôt ,  pour  le  remettre  ou  dans 
vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles 
de  quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
nommer.  Ce  qui  est  trës-^certain ,  monseigneur^  c'est 
C|UQ  j'i^ois  au-deyant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire 
Çt  vow  téwoigApi:  ,moa  extrême  déféreace,  si  }'étois 
libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occasion.  J^spère 
qu^  vau#  s^r^^  peisuadé  de^  raieipos  qui  m'atrétent, 
quand  M.  le  duQ  de  Ghevreùae  voua  les  aura  eïpli- 
qâétSd.ûùfùme  voiia  n'à^z  rien  désiré  que  pat*  bootë 
pour  moi,  je  crois  que  vous  votidvea^  bien  e&tifer  dans 
des  raisoM  q^ii- me  touchent  ê^nne  manière  capitale. 
Elle^  ne  dlttiit^aent  en  ricii  la  fétsot&tioiîssattCe,  le  res- 
pect,  la  déférence  et  ïè  zélé  avec  lesquels  je  vous  suis 
dévoué. 


*    I  • .. 
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DE  M"«  GUYON  A  M.  TROW&ON. 

EQe  pKoaet  de  ^ck  npjpovtCT  au  jugemeiit  ào  H*  TipiMoii)  stu*  lu  wtbfbefkm 

(À  Yinoennes) ,  oe  Sue  août  (1696.} 

Jb  prends  la  liberté ,  monsieur,  de  vous  conjurer, 
par  le»  eotraiUe»  de  Jésus-Christ  mon  SauTCur,  d'exa- 
miner Yous-méme  ce  quj5  je  dois  faire  pour  conten- 
ter M»*  rarchevêque  de  Paris.  Je  voudrois  le  satisfaire 
au  pévtt  de  ma  Tie  ^  et  die  Tartre  00  ma  demande  des 
choses  que  je  crois  ne  pouvoir  faire  en  conscience. 
Je  proteste  que  je  suis  innocente.  Je  vous  prie  de 
me  dire  et  di^aaer  ee  que  je  dois  signer.  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  monsieur,  et  je  prie  notre  Seigneur 
de  vous  inspirer,  et  d'avoir  égard  à  la  vérité  de  mon 
innocence ,  aux  personnes  qui  m'ont  fait  Phonrieur  de 
me  voir,  et  à  ma  famille.  Je  ne  vous  représente  point 
ce  que  je  souflTre^  Dieu  seul  le  sait,  c'est  assez  :  maïs 
je  me  remets  entièrement  entre  vos  mains.  Que  votre 
charité  ne  me  rejette  point.  Ceci  se  passera  entre  vous, 
monsieur,  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpîce.  Je  vous  con- 
jure, monsieur,  de  consulter  le  bon  Dieu  5  et  si  j'osois, 
je  vous  prierois  de  consulter  une  personne  que  vous 
connoissez  ^^\  Je  me  remets  de  tout  entre  vos  mains, 
et  j'attends  un  mot  de  réponse.  J'en  passerai  par  où 
vous  croirez  que  j'en  dois  passer,  et  cela  avec  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur.  J'espère  que  Dieu  vous  fera 

[i)  YxaiaeiRliliUemrnt  FéneVoii. 
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connoitre  mon  cœur,  et  le  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 

J'ajoute  de  nouveau ,  monsieur,  que  je  signerai  de 
bonne  foi  et  sincèrement  tout  ce  qu'en  conscience 
vous  croyez  que  je  dois  signer.  Dieu,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  peut  vous  manifester  le  mien,  vous  assu- 
rant que  je  me  soumettrai  d'esprit  et  de  cœur  à  tout 
ce  que  vous  croirez  que  je  me  dois  soumettre. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Soj  la  BonTélle  lettre  de  Hbm  Gnyon. 

(Yen  le  5  août)  1696. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  différer 
à  vous  faire  part  d'une  lettre  qui  m'a  beaucoup  sur- 
pris ,  en  même  temps  qu'elle  m'a  donné  beaucoup  de 
joie.  J'en  aurois  eu  bien  davantage,  monseigneur,  si 
cette  lettre  avoit  été  écrite  directement  à  votre  Gran- 
deur; car  il  me  semble  que  j'aurois  lieu  de  croire 
que  ce  seroit  ici  le  doigt  de  Dieu,  et  je  le  bénirois 
de  tout  mon  cœur,  si ,  pour  connoitre  sa  volonté ,  on 
s'adressoit  à  celui  qui  en  est  véritablement  le  dépo^ 
sitaire.  C'est,  monseigneur,  ce  que  j'avois  eu  la  pen- 
sée de  répondre  à  M"*  Guyon  ;  mais  j'ai  cru  que  je 
devois,  avant  toutes  choses,  pratiquer  moi-même 
ce  conseil.  J'ose  donc  vous  supplier  très-humblement 
de  vouloir  bien  me  prescrire  ce  que  je  dois  faire,  et 
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d'agrëer  ce  tërnoignage  de  ma  parfaite  soumission  et 
du  profond  respect  avec  lequel,  etc. 

Si  votre  Grandeur  juge  à  propos  de  me  faire  re- 
mettre entre  les  mains ,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice  j  la  lettre  de  M"*"^  Guyon ,  elle  pourra  peut-étref 
me  servir  auprès  de  ses  amis. 

116. 

DE  M.  DE  LA  CHÉTARDIE,  CURÉ  DE  S.  SULPICE , 

A  M.  TRONSON. 

I 

n  le  prie,  delà  part  de  M.  de  Noailles ,  de  dresser  le  projet  de  soumission  pour 

Mae  GuyoB. 

(Yers  le  7  août)  1696. 

JjS  présentai  hier  votre  lettre  à  M^'  l'archevêque  à 
Conflans;  il  la  lut  avec  l'incluse ,  et  parut  fort  con- 
tent du  tout.  Il  vous  prie  de  dresser  un  modèle  de 
déclaration  tel  que  vous  le  jugerez  convenable,  et 
ensuite  que  vous  le  lui  envoyiez,  afin  qu'il  l'examine, 
et  que  l'ayant  approuvé,  comme  il  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fasse  y  vous  mettiez  au  pied,  que  la  personne  en 
question  peut  et  doit  s'y  soumettre ,  et  que  vous  ac- 
coaipagniez  votre  sentiment  d'une  lettre  :  quoi  fait , 
on  reportera  le  tout  à  cette  personne  pour  en  obte- 
nir la  signature  sincère.  Je  la  vis  hier,  et  elle  me  pa^ 
rut  disposée  à  suivre  et  à  se  soumettre  à  votre  juge- 
ment. M^'  l'archevêque  me  remit  l'original  de  sa  lettre 
que  j'ai  joint  ici ,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  gar- 
der. Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 
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DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVEQITB  DE  PARI8. 

n  lui  eiqpose  ses  pensées  sur  la  soumÎMion  à  exiger  de  Mae  Gnyon. 

(Yen  le  8  août)  1696. 

Cest  pour  obéir  à  vos  ordres ,  que  je  prends  la 
liberté  d'exposer  à  votre  Grandeur  les  pensées  qui 
nie  sont  venues  en  l'esprit,  touchant  la  soumissioQ 
de  M™"  Guyon,  Celle  qu'elle  avoît  rendue  à  M^'  l'évé- 
que  de  Meaux  nie  paroitroit  sufilsante ,  si  elle  étoit 
sincère  :  mais  comme  elle  semble  Favoir  rétractée  de- 
puis, en  déclarant  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreur  daos 
ses  livres,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu^elle  parle 
plus  clairemeût  dans  la  soumission  qu'on  lui  demande 
actuellement;  et  que,  pour  éviter  toute  équivoque, 
il  faut  qu'elle  recounoisse  en  termes  bien  précis  qull 
y  a  des  erreurs  dans  ses  livres.  Voici  les  termes  dont 
on  pourroit  peut-être  se  servir  : 

«  Je  déclare  que  les  erreurs  que  HP''  rarchevêque 
de  Paris  a  censurées  par  son  Ordonnance  du  25  avril 
1695 ,  n'ont  jamais  été  dans  mon  esprit;  mais  patoe 
que  quelques-unes  se  sont  trouvées  dans  mes  Htres, 
quoique  contre  mon  intention ,  je  crois  qu^ils  ont  été 
justement  condamnés,  et  je  me  soumets  très-sîncè- 
rement  et  sans  réserve  à  la  condamnation  qui*  en  a 
été  faite.  Je  promets  en  outre,  comme  j'ai  déjà  pro- 
mis à  W^  révéque  de  Meaux ,  que  j'obéirai  à  l'ordre 
qui  m'a  été  donné  de  n'écrire  aucun  livre,  ni  ensei- 
gner 
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goer  ni  dogmatiser  daos  TÉglise^  ni  de  conduire  le» 
âmes  dans  les  voies  de  l'oraison ,  ni  autrement*  » 

Je  ne  sais ,  monseigneur^  si  votre  intention  est  de 
spécifier  dans  cet  acte  .de  soumissioD ,  et  d'exiger'  de 
ladite  dame  les  trois  autres  choses  que  lui  demande 
Mk  Pirot  î  la  première,  de  supprimer  tout  ce  qu'elle 
a  fait;  la  seconde,  de  rompre  tout  commerce  avec  le 
P.  Lacombe  ;  la  ttoisième ,  de  réparer,  autant  qu'elle 
pourra ,  la  mauvaise  édification  qu'elle  a  donnée. 

Peut-être  jugerez  -  vous ,  monseigneur,  que  les 
termes  dont  j'exprime  ici  la  soumission,  ne  sofit  pas 
assez  forts  ;  mais  j'ai  cru  que ,  pourvu  qu'en  conser- 
vât l'essentiel)  on  pou  voit  adoucir  le  rest«,  pour  l'ob« 
liger  à  signer  plus  facilementé  Je  ne  me.  suis  pà» 
même  servi  du  mot  de  rétracter  y  parce  qo'on  dit 
que  ce  mot  signifioit  autre  chose  en  français  qu'en 
latin ,  et  que ,  comme  elle  n'a  point  eu  d'erreurs  dana 
Tesprit,  ainSi  qu'elle  l'assure,  elle  ne  .pouvroit  par 
sans  mensonge  se  servir  du  notot  de  rétractation. 

J'attendrai  sur  tout  cela,  monsei|;aeUr-,  ce.. qu'il 
vous  plaira  m'ordonner;  et  parce  que/ j^appréhende 
qu'elle  ne  se  chagrine,  et  n'entre  en  ifiauvaise  hu-r 
meur,  si  je  suis  plus  long -temps  à  lui.  répondre  > 
j'avois  eu  quelque  pensée  de  lui  écrire ,  en  attendant 
que  je  pusse  lui  faire  connoitre  vos  ordres,  et  de  lui 
envoyer  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  joindre 
à  celle-ci ,  afin  que  vous  en  disposiez  de  la  manière 
que  vous  jugerez  à  propos,  n'ayant  point  en  cela 
d'autre  intention  que  de  vous  faire  connoitre,  par 
mon  obéissance  exacte ,  que  je  suis  avec  un  profond 
respect ,  etc. 

CoRRBSP.  VII.  17 


a58  CORlEStONDANGE 

US- 

DU  MÊME  A  M-  GUTON. 

n  compatit  à  ses  peinoB ,  et  Veiborte  à  se  Momettr*  tu  JQfpBenl  à^  Xvohméipg 

de  Paris. 

(Vei»  l6  lo  ao4t)  169I&. 

Je  ^009  plains,  et  je  compatis  A  vos  peiaes  autant 
qoe  je  jdois.  Il  ésl  aisé  de  comprendre  qu'elles  oe  pea- 
yent  être  que  très-grandes  dans  l'état  où  tous  êtes. 
Je  souhaite  que  mes  avis,  que  vous  me  demaades 
pour  les  ^Tre^  tous  puissent  soulager.  Il  me  sem* 
ble  que  ce  qfiN>  Dieu  demande  de  Toua  dans  cette 
doeasion ,  est  de  soumettre  votre  jugement  i  eelai  de 
M^l'arcbevéque.  La  divine  Providence  vous  l'a  donaé 
pour  supérieur.  Vous  ne  devez  point  oraiftdre  qu'il 
vous  demande  nen  contre  votre  coDScienee-.  Vous  sa- 
vez combien  notre  Seigneur  et  tous  les  saints  ont  re- 
coDimandé  l'obéissance  ;  sans  elle  y  les  vertus  les  plus 
éclatantes  dçvi^lvnent  suspectes,  et  elle  sera  votre 
justitieatioâ  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je 
vous  prie  d^Atre  bi^n  persuadée  que  je  suis  en  notre 
Seigneur^  madftme,  votre,  etc. 
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DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCflÉtÊQUè  DE  PÂfiïS, 

A  M.  TRONSON. 

n  iq^proa-w  k  kt^  àe  M.  TnittMrt  et  loii  projet  ée  déèkhatioi,,  et  li  pHà 

Bëanmoiiu  d'en  suspendre  Venyoî. 

A  GmAus ,  k  nneAi  mttàa  (ii  ao&t  i6<|6») 

Jb  ttouvti moBsîeuT^  votre ïettrépotir  JP*  Ouj-ôtr, 
et  le  projet  de  diéckration  qnerxyQs  à^efz  Arésâ^,  Cfë»*' 
bien.  J'aarok  prié  sur^e-ehlaiiip  M.  le  ttîtè  de  Saîot- 
Sulpiœ  de  lui  pof  ter  Fuae  et  Fautre ,  sa  on  ne  m'aroit 
proposé  autre'  ebose  députe;  sur  qttôi  je  mis  bietr 
aise  de  tous  entretenir  ^^.  Je  tàchei^î  de  passer  ciiei 
vous  pour  cela ,  lundi  pi*o>ehai)Q ,  i  mon  retour  de* 
Versailles^  Je  vocis  deBMa«Mle>  en  attendant  ros  prièfes' 
pour  eHe,  et  toujottr»  potrr  moi;  et  je  vous  conjute, 
monsîear,  d'élire  perstradé  qa'où  ne  pent  avoir  pour 
vous  plua  d^estime  et  de  coneidëration  que  j'en  ar. 

(i)  n  paife  au  projet  dressé  par  Fénelon,  qui  est  à  k  snite  de  cette  kttre. 

PROTET  DB  aoxnasêitysf 

pour  M^  Guy  on  y  dressé  par  M.  V  archevêque  de 

Cambrai  ^^K 

CoattME  je  tte  respire ,  Dieu  merci ,  que  soumission 
aveugle  et  docilité  pour  l'Église ,  et  que  je  suis*  in- 
violablement  aittaefaée  à  la  foi  catholique ,  je  ne  ptds 

(i)  Ce  progift  es^ daté  dn  9  août,  et  fut  remis  à  M.  de  Noaillet  par  k  duc 
de  BeMiTilBeM  >  œ  jour  on  k  kndemaiii. 


•• 
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déclarer  trop  fortemeat  combien  je  déteste  du  fond 
de  mon  cœur  toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les 
xxxiv  Propositions  arrêtées  et  signées  par  M^'*  les 
archeyéques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par  M^  l'évéque 
de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même ,  sans  aucune  restriction ,  mes 
livres  que  M^"  de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnes, 
parce  qu'ils  les  ont  jugés  contraires  à  la  saine  doc- 
trine qu'ils  ayoient  établie  dans  les  xxxiv  Proposi- 
tions. Je  rétracta  donc  toutes  les  expressions  que  mou 
ignorance  m'a  fait  employer  dans  un  temps  où  je 
n'avois  point  encore  oui  parler  de  l'abus  pemicicQx 
qu'on  pouvoit  &ire  de  ces  termes*  Je  souscris  même 
avec  une  pleine  soumission  â  l'interprétation  que 
M^'*  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les  con- 
damnant,  parce  que  j'ignore  la  force  des  termes,  que 
ces  prélats  en  sont  parfaitement  instruits ,  et  que  c'est 
à  eux  à  décider  de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire 
au  langage  de  l'Église ,  et  du  sens  le  plus  naturel  de 
chaque  expression^  Au  reste,  quoique  je  sois  très- 
éloignée  de  vouloir  m'excuser ,  et  qu'au  contraire  je 
veuille  porter  toute  la  confusion  des  condamnations 
qu'on  jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la 
foi*,  je  dois  néanmoins,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  ce  témoignage  â  la  vérité,  que  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  exprès* 
sions,  aucune  des  erreurs  qu'on  a  jugé  qu'elles  si- 
gnifient. Je  n'ai  jamais  compris  que  personne  les  crût. 
Si  on  me  les  avoit  expliquées,  j'aurois  mieux  aimé 
mourir,  que  de  m'exposer  a  laisser  aucun  ombrage 
là-dessus*,  et  il  n'y  a  aucune  explication  que  je  n'eusse 
donnée,  pour  prévenir  avec  une  extrême  horreur  le 
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mauvais  effet  de  ces  sens  pernicieux.  Mais  enfin,  puis- 
que je  ne  saufois  faire  que  ce  qui  est  arrive  ne  soH 
arrive  y  je  condamne  du  moins,  avec  une  soumission 
sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expressions 
dont  ils  sont  remplis.  Je  le  fais  pour  me  conformer 
de  tout  mon  cœur  à  la  condamnation  que  M^*^  Far- 
chevéque  de  Paris,  qui  est  mon  pasteur,  et  M^'  de 
Meaux  en  ont  faite.  Je  voudrois  pouvoir  signer  de 
mon  sang  cette  déclaration,  pour  mieux  témoigner, 
i  la  face  de  toute  l'Église,  ma  soumission  pour  mes 
supérieurs,  mon  attachement  inébranlable  à  la  foi 
catholique ,  et  mon  zèle  sincère  pour  détruire  à  ja- 
mais, si  je  le  poîivois,  tontes  les  illusions  dans  les- 
quelles ces  expressions  pourroient  faire  tomber  les 
âmes.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  ces  saints  Évan- 
giles. 

» 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  DE  NOAILLES , 

ARCHEVEQUE  DE  PARIS. 

Il  désire  qu'il  parle  à  M.  Tronson,  ayant  de  voir  Mme  de  Maintenon ,  f  t  l'aMora 
q}k*il  sera  satisfiût  des  explications  de  Fénelon. 

Ce  11  août  (1696),  à  VenttUes. 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  dire ,  monsieur, 
que  lundi  vous  passeriez  à  Issy.  Je  vous  supplie  que 
ce  soit  en  venant  :  cela  vous  retardera  peu ,  le  che- 
min n'étant  guère  plus  long.  Il  y  a  une  chose  essen- 
tielle dont  j'ai  chargé  M.  Troqson  de  vous  parler, 
avant  que  vous  voyiez  M"*  de  Maintenon.  Ce  n'est 
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qu'ua  mol  qiû  oe  tous  pnsadra  paâ  deux  minutes* 
A  l'ég«rS  en  papier  que  je  ¥Oua  mi  laisse  ^\  et  que  vous 
m'av^B  dit  que  tous  cominuniquerlea  à  M.  Trooson, 
V0I19  pourf  es  ^  si  le  temps  fous  presse ,  le  lai  laisser, 
et  au  retour,  vous  le  repreudrias,  ou  l'enverriez  re* 
prendre  dans  un  paquet  caeheté.  Tâchez,  monsieur, 
de  fioir  œ  qui  a  rappovt  i  M"*^  Guyon.  Cet  incident 
partioi^lier  est  bon  à  aëparer  de  l'essentiel  de  l'affaire. 
J&eos  ëchauiTës  yeulent  toujours  l'y  confondre  ^  ce 
qui  h  ]a  fin  attirera  des  éclata  trës-âcheux ,  si  votre 
«agesse  ne  les  provient  par  les  voies  que  vous  avez 
ex^  main ,  et  qui  dépendent  de  vous  uniquement.  Pour 
le  fait  de  ta  doctrine ,  qui  est  l'intérêt  de  l'Église,  et 
par  conséquent  de  tous  les  fidèles ,  vous  ne  trouverez 
aucune  difSculté  de  ce  oété^là.  Je  vous  réponds  du 
moins  que  notre  ami  commun  se  tirera  à  votre  sa- 
tisfaction et  bien  nettement,  et  avec  utilité  pour  FÉ- 
glise ,  de  la  nécessité  où  vous  trouvez,  comme  M.  de 
Chartres, "M.  Tronson,  M.  de  Chevreuse  lui-même 
et  moi ,  qu'il  est  de  s'expliquer  dans  un  ouvrage  fait 
par  lui  :  mais  souvenez-vous  que  le  secret  là-dessus 
doit,  quant  à  piré^ent»  êt|De  ioviolablenient  gardé. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  d'être  persuadé  du  res- 
pect et  de  l'attachement  Rendre  çt  sincère  avec  lequel 
je  suis ,  etc. 

Inspisez  à  M^*^  de  Maintenon  la  nécessilë  que,  de 
son  eôté  |.le  secret  soit  ausisi  gardé. 

(1)  Le  Projet  de  soumission  qy^on  vient  de  voii;. 
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DE  M.  DE  JVOAILLÈS,  AîlCHÉVÉQÏfÉ  dIë  PARIS, 
A  M.  DE  tA  CHÊTAftDÏË. 

n  Approuve  l'acte  de  floanÎMioA  proposé  par  M.  Troiuon. 

Ipe  kàâHi  àù  «nt  tk4  «[^'i6^.) 

Jb  trouve 'la.  rëpoDSfe  de  M.  Tironsou  ^^ct  sage* 
Mandez-lui  9  s'il  tous  plaît  9  monsieur,  de  renvoyer 
quand  il  voudra.  Il  auroit  pu  ajouter  quelqu'un  des 
avis  qùii  lui  sont  nécessaires  «,  mais  il  pourra  le  faire 
une  autre  foîs  /  ^l  vous  y  suppléerez,  en  lui  repré- 
sentant lbrténiéntcoknl)ien  elle  est  obligée  de^  rabattra 
àe  ftcfëe  qu^elïe  s^èst  faite  d*elle-méme,  et  de  suivre 
avec  humilité  et  soumission  les.re^les  que  vous  lui 
donnerez.  Je  prie  Dieu  de  lui  en  £^irç,la  grâce,  et  je 
vous  conjuré,  niônsîèur,  de  Ife  prier  toujours  pour  moi. 

. ,  u        .      DE  AL  TBONSÛ^N  AU  MÊME. 

MM  ^oÎD^feb  )lrojet  il»  iintiiiisflU>k  i^  paSr  tênelon  pour  Mme  Guyon. 

.Voici  le  ipodèle  dç!.lfi^^^qiip|^;siaa  que  I'o^^jei  mise 
entre  les  mains  d£|,]VI«''J'arf^ç,\{^^^  ÎJtpaçsia  h\^^ 

deux  fois  ici,  et  me. dit  i^f^yous  e^,envoyer.^ûe.co-1 
pie,  afin  que  vo.vis  jfassie^  jVos.rejirjarques.  Vpp^J^^ 
gérez  aisément  .^^'eUe  a  ^^^  drei^^tpar  les^mis.  de 

(1)  €'èfttcèlii&:4Vdtt>«.^ii  ^ui  lii^H'^-'^%-' 
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la  dame  y  et  que  Ton  a  évité  d'y  mettre  resaeatiel  : 
ce  que  tous  verrez  à  la  marge  sont  de  petites  addi- 
tions que  j'y  ai  faites.  Nous^u  conféreroes  ensemble 
à  la  pr^enûè^e,  entrevue.  Tout  ^  vous. 


»      »•       I 


123. 

DU  DOC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRQNSON. 

H  expose  les  raisoiu  qui  engagent  à  adopter  le  projet  de  soumission  dressé  par 

Féneleh.  •     - 

A  Versailles  9  ce  jeudi  à  midi  (16  août  1&96.) 

j£  ne  pu£f  partir  hier  assez  tôt  dp  Paris  pour  vous 
voir,  monsieur,  à  Issy ,  pomme  je  l'avois  projeté  p  et 
j*y  passai  néanmoins ,  afin  que  vous  pussiez  que  i'avpis 
à  vous  entretenir,  coniptant  bien  qi^e  vous  devine- 
riez la  matière^  mais  je  çômmeace,  en  vous  l^expli- 
(|uant  dans  cette  lettre,  par  vousi  demander  un  se- 
cret absolu  pour  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

M»  l'arehevéqtte  me  dit  avaDt*hier-qii*il  avoit  donné 
le  Mémoire.  Puis,  me  parlant  sur  le  projet  de  soumis- 
sion de  la  main  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  pour 
M"^'  Guyon»  il  m'a^pi:it  que  vous  en  aviez  dressé  un 
autre,  moins  étendu,  nia^i^^jii  peu  plus  fo^t;  f^jtqiie, 
comme  elle  avoit  témoigné  plus  de  confiance  en  vous 
qu'en  jtèfsohne ,  il  vouloit  vous  laisser  la  décision  de 
Ce  projet,  et  votis  avoit  deiùatidé  de  peser  la  chose  de- 
vaut  Di%fupourla  déterminer  ëui vaut  ses  lumières.  Sur 
celk^  monsieur,  liorus  avbîisc^u,  M.  dèB.  (JBèauviUien) 
et  moi ,  vous  devoir  faire  faire  les  réflexions  suivantes. 
*  Trtnt'que  M"^'Guy6n  îiè'pïucoit'^as  soumise,  il  est 
difficile  que ,  par  contre;r£QMi^  ».  qela  <Ae  ifissft  ici  quel' 
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que  impr^asion  eodtre  M.,  de  Cambrai ,  quoique  a9 
food  cela  n'en  dut  point  faire ,  quand  il  se  sera  p^t^ 
bliquement  explique.  On  voit,  par  les  soumissiODS 
de  M'"''  G.uyon  à  Meaux ,  qu'elle  ne  craint  pas  de  coh-^ 
damner  ses  livres,  et  qu'elle  ne  se  ménage  pas  elle« 
même  ;  mais  qu'elle  appréhende ,  dans  ce  qu'on  lui 
présente  à  signer^  de  condamner  les  vérités  soUdea 
des  voie)»  intérieures ,  ou  de  xeconnottre  faussémeht 
qu'elle  a  cru  ce  qu'elle  n'a  jamais  cru. 

Par  le  projet  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai , 
(qu'elle, reqonndtra)  elle^se  trouvera  en  sûreté,  parce 
que ,  quand  elle  craindroit  la  force  des  termes  dont 
elle  peut  n'^teodre  pas:tQu^e  l'étendue,  elle. sera  au 
moins  certaine  que  cehii  qdi  l'a  écrit  ne  lui  propose 
rien eoi^r^la saine  doctrine  de  l'intérieur,  ni  eontre 
la  vérité  de  ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Par  tout  autre 
projet  d'une  main  différente ,  sa  crainte  sur  ce  sujet 
ne  sera  pas  ^  aisément  levée;  et  dans  la  suppositîoii 
iausse  qifeUepourroit  faire,  que  les  termes  en  disent 
plus  qu'elle  ne  peut  signer,  par  les  raisons  susdites^ 
elle  appréhendera  ou  refusera  peut-être  d'y  souscrite; 
C'est*  joé  que  l'on  peut  éviti»^' en  lui  envoyant  celui  de 
M.  de  Ci^mbrai ,.  '  qui'  -fipiroit > tout; 

C'est  i  Tous^  monsieur,  à' donner  à  ces  réflexions^ 
par  votre  prudence  et  votre  charité,  le  poids*  que 
vous  jugerez  qu'elles  méritent.  Peut-être  préviendra- 
t-on ,  par  ce  que  nous  proposons ,  des  suites  embar- 
rassantes, et  qui  peuvent  aller  plus  loin  qu'on  ne 
prévoit  maintenant.  Peut-être  trouverez-vous,  après 
y  avoir  réfléchi,  que  le  im)jet  de  M.  de  Cambrai 
<:ontient  suffisamment  toute  la  condamnation  néces- 
saire en  cette  occasion-,  et  peut-être  jugerez-vous 
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q«e  ce  qu'on  pourrœt  demander  de  plus  ^  t^ùfMi  aa-^ 
ciiAte  vraie  oëcessitë  ^  il  «st  plus  sage  de  retirer  main- 
tenant ce  qui  est  sufiBsant ,  et  mettre  par  là  des  bornes 
à  l'inqaiétude  on  an  scrupule  de  plusieurs  personnes, 
que  d'exiger  un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien 
de  FÉgliee  ^  et  donner  occasion  à  des  préventions  qui 
peuvent  trodUer,  et  faire  peut-^étre  de  grands  Wux 
dana  1a  suite*  Sapienti  pauta. 

En  voilà,  monsieur^  plus  qu'il  n'en  &ut,  et  que  je 
n'ftvois  dessein  de  vous  en  dire.  Encore  .une  fois,  s'il 
vous  plaît  ^  le  secret  tintier,  en  sorte  que  M.  l'ureke- 
véqlie  ni  antre  ne  sache  que  je  vous  aie  parlé  ou 
écrit  sur  ce  sujet*  AyeK  la  bonté  de  brÀler  cette  Ilïttre 
quand  vous  l'aurea  lue ,  et  de  me  croire  tonjonts  à 
vous  «usai  aincèremeht  et  aba6himent  que  voie&  Sàvea. 

>  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  toutes  eés  ré^ 
fixions  regardent  bien  oioihs  l'avantage  particttlier 
de  M^^Guyon,  que  le  bien  de  la  paix  ^' et  i'aeeoî- 
cernent  des  esprits  :  car  po«ur  elle  on  ne  demande  ni 
ne  demandera  rien*  C'est  à  la  Provtdenne ,  'entre  les 
mains  de  qui  elle  s'isst  abaiidociiiée  ^  à  la  conduire  sui- 
vant ses  voies  divines  et  impénétrables^. qu'il  n'est 
au  pouvoir  d'aucune  cJoéâtuce  de  jamais  trouUer  ni 
déranger* 
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Ja  eroiv6id  que  la  Boumisetoti  que  M'^  Guyôn  a 
readue  à  M^^  de  Menupt  sevoit  «uffisante  pour  la  jus- 
tifia MiY  m  doctrifiey  si,  depuis  ce  tempâ-là,  elle  ue 
s'^toît^pohat  expliquée  d'me  maaièrei  qui  la  fait  pa- 
rottre  un  peu  suspecte.  Mais  oômme  elle  a  déctaarë , 
dane  an  de  ses  ioterrogatoiree ,  qu'il  u'yat^U  aucune 
erreur  daus  ses  lirres  \  je  uê  vois  pas  Sut  quel  fonde- 
ment'çile  peut  se  dispenser  d^avou^t  qu'il  y  eu  a; 
et  quoiqu'il  u^y  en  ait  potfit  eu  daus  sôû  esprit,  de 
condamner  celles  que  MMt  de  Paris  et  de  Mes^ux  y 
ont  condamnées.  C'est  ce  qui  doit,  ce  me  semble, 
être  ajouté  au  projet  qu^a  dressé  M^'  de  Cambrai. 
Je  p'a^  fi|it  au  lie  difiSeul^  d'eo  dire  simplement  ma 
pensée  à  M^'  l'archevêque ,  lorsqu'il  me  l'a  deman- 
dée*, et  je  l'ai  fait  avec  d^autant  plus  de  facilité,  que 
jl««  Guyon  m'ayant  témoigné  qu'elle  se  soumettroit 
sans  peine  à  tout  ce  que  je  lui  matquetols  qu'elle 
doit  faire  p6ut  le  contenter»  je  n'ai  pas  vu  de  moyen 
pins  naturel  et  plus  court  pouf*  tertniner  eïitlèieUNfnt 
cette  àfikive,  et  pacifier  tous  les'^8prlts;'(|iie  de  la 
porter  â  signer  une  chose  que  s6A  supérieur  a  raison 
d'exiger  d'elle,  et  qu'elle  ne  peut  en  consclenœ  lui 
refuser.  Ce  sera  une  marque  de  son  obéissance,  de 
sa  docilité  et  de  la  droiture  de  son  cœur^  et  une 
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marque  qui,  bien  loin  4e  porter  aucuo  préjudice 
ni  i  sa  réputation  ni  à  la  vérité ,  me  paroit  un  des 
plus  sûrs  moyens  qu'elle  puisse  prendre  pour  se  jus- 

• 

tifier  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Au  reste,  monseigneur,  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadé  que  je  garderai  inyiolablement  le  secret  sur 
cette  lettre;  mais  je  ne  puis  m'empécher  dO'^vous 
dire  que  je  ne  me  crois  point  assez  éclairé ,  ni  assez 
hardi  9  dans  les  affaires  qui  peuvent  avoir  des  suites 
aussi  considérables  que  celles  que  vous  craignez,  pour 
me  déterminer  de  moi-^méme  sans  en  comnumiquer 
(pour  ce  qui  peut  ri^arder  la  conscience)  avec  la 
personne  que  notre  Seigneur  m'a  donnée  pour  guide, 
et  qui,  par  son  caractère,  me  le  représente.  Je  voUs 
prie  d'y  vouloir  faire  réflexion  pour  l'avenir,  et  d'en 
tirer  la  conséquence  que  vous  jugerez  à  propt»*  Je 
suis,  avec  un  très-profoiMl  respect,  etc. 
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DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

Oliseryatioiui  snr  le  projet  de  soumûsioii  à  exiger  de  Mme  Guyon. 

A  VorsaiUeS)  ce  i8  août  lôgô. 

Plus  je  pense,  monsieur,  aux  suites  d'un  refus 
de  signature  de  M"^  Guyon ,  à  l'égard  de  qui  vous 
savez,  plus  je  crois  important  de  l'éviter.  On  voit 
que  totut)  ce  qu'elle  craint  est  d'attester  qu'elle  a  eu 
des  erreurs  auxquelles  elle  n'a  jamais  pensé ,  et  qu'eÙe 
croit  qu'en  reconnoissant  elle-même  ces  erreurs  dans 
ses  livrer,  non  - seuleiaent  c'est  mentir,  puisqu'elle 
ne  les  y  voit  pas,  mais  c'est  avouer  qu'elle  y  a  donc 
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mis  ces  erreurs  9  et  par  consëqueDt  qu'elle  les  a  crues. 
Il  est  vrai  que  M«  Farche^éque  est  juge  du  langage, 
qu'elle  doit  croire  que  l'expression  qu'il  trouve  signi- 
fier une  erreur  dans  son  sens  naturel  9  la  signifie  ef- 
fectivement *,  qu'elle  doit  donc  signer  la  condamnation 
des  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  livre.  Mais  y  re- 
coonoitre  elle*méme  ces  erreurs^  (sans  marquer  que 
son  ignorance  les  lui  cache  ^  et  que  sa  soumission  pour 
son  supérieur  qui  les  voit /.la  fait  acquiescer  sincè- 
rement à  son  jugement)  c'est  sans 'doute  ce  qui  la 
peine.  Par  condescendance  pour  cette  peine ,  ne  pour- 
roit-on  point  se  contenter  qu'elle  déclarât  que ,  comme 
M.  l'archevêque ,  par  le  droit  qu'il  a  de  juger  du  sens 
des  expressions  de  doctrine  et  de  piété ,  trouve  des 
erreurs  dans  ses  livres,  elle  condamne  ces  mêmes 
livres  avec  les  expressions  dont  ils  sont  remplis ,  et  le» 
erreurs  que  ces  expressions  peuvent  contenir  ou  si- 
gnifier? Il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à  ajouter  ce  qui 
est  ici  souligné  au  projet  de  M.  de  Cambrai,  où 
le  reste  est  assez  expliqué.  Je  le  mets  dans  le  billet 
ci- joint,  afin  qu'on  le  puisse  montrer  écrit  de  ma 
main  à  M"*  Guyon ,  au  cas  que  vous  croyiez ,  avec 
M.  Farchevéque,  cette  clause  suffisante.  Par  là  elle 
condamneroit  les  erreurs  de  ses  livres,  et  ne  blesseroit 
pas  la  vérité  dans  son  idée.  Votre  sagesse  et  votre 
condescendance  jugeront  jusqu'où  l'on  peut  aller  sur 
cette  matière,  dont  je  serois  par  moi-même  mauvais 

joge. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  ne  parle  pcnnt  en 
cela  pour  elle ,  quoique ,  la  croyant  innocente  et  fort 
ëminente  en  grâce,  je  fusse  très-aise  de  contribuer 
à  son  repos  :  mais  c'est  à  Dieu  seul  à  la  mener  par 
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les  voie»  qotit  lui  a  de&linées.  Je  {Mille  doue  es  ceci 
poux  lea  personne»  que  vous  savet,  8«r  qui^pax 
coDtre-^qoup,  tetomberoil  peut'^étre  le  manque  de 
soumission  <|ui  partniroil  en  M"*  Guyon.  Noui  ne 
pouyoA9  juger  jusqu^où  les  prëventions;  qui  seroîent 
fortifiées  par  ce  contre -coftp,  porteroient  iosensi^ 
blement  les  esprits  dans  la  seite  ^  et  tous  sarez  asse» 
que  les  plus  ^aads  éyànemens  Baissent  sowrent  de 
petits  ccHiomeneefnens.    / 

Mandez •  moi  *don/e^  s'il  ve«is  plaît,  ce  que  tous 
pensez  de  ma  proposition^  car  on  pofttrtoit  peut-êtie 
encore  tpurner  la  chose  autrement.^  Je  ne  prétends, 
au  reste»  rien  cacher  à  M.  l'archevêque  »  dontje  crois 
que  vous  m.e  parlex  à  la  fin  de  votre  Lettre  sasis  le 
nommer,  Outie  le  caractère  que  Dkm  lui  donne  à 
mon  égard  dans  ce  diocèse  y  je  »e  sens  un  si  grarrâ 
fonds  d'estime,  d'anûtié  et  de  eonfianee  pour  Itii^qœ 
je  lui  oi^vriraî  volontievs  mon  cœur,  comme  è  veu»* 
mén^e.  Deioandez-lui,  s'il  vousi plaît,  un: secret  entier, 
afin  que  personoe*  quel  vous  deux  ne  aaiehe  qae  je  veus 
ai  ëcarit  siir  cette  matière^  et  aoiinreiiiez-vous-,  mon- 
sieur ,  quielquefois  devant  Dîetii  de  celui  qai  eâlt  tou- 
jours en,  lui  absohiffliient  à  vous  et  sans  iféseiïve. 

126. 

DE  U.  TBONSON  AU  DUC  DE  CH£yR£US£. 

Raiionfl  qu'il  a  de  ne  pas  répondre  snr-le-chaiiip  aux  dernières  propaiHioii* 

du  duo. 

Le  i3  août  i6g6. 

Je  ne  puis,  monseigneus,  vous  rëpon&e  si»-ie-' 
cbiunp  &  ce  que  vous  me-  proposes.  L'affaire  me  pavoit 
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si  iinpppUqtey  qu'oa  n'y  aauroit  faire  tro{)  d'aiU)9ii* 
tioQf  Ma  pensée  a^oil  ct>n  padec  i  M^'  l'arohcTéqne  y 
et  cepeq4aot  4'«Q>  hieo  ïeeomoiaïkdeY  &  IMcm  le  aiao^ 
ces.  Je  cooyieii^  avec;  yoi}a  qu'il  est  néoeanive  ^de 
prendre  to^tea  )es  pirécftatlQQ9  que  Von  pourra  pooc 
éviti^  lea  suites  fàoheu«^a  qiia  voua  apprëÉKndea,  et 
c'est  ce  quieje  tâcherai  de  faire  dje  inon  imcax.  Siojeet 
bieu  persu^d^y  je  YOua  prie*  que  je  s'aipas  de  pkia 
grand  dëair,  après  eielui  que  j'aî  de  .aervir  noire  ^and 
maître:»  qfi0  de  toi}3  tëmoigauer  que  je  aai»,  ete* 

427. 

DU  MÊME  A  M.  DE  NOAILLES, 
.    AMCBBYÈqv^  rai  F^Ria. 

n  ki  transmet  ses  réflexions  sur  le  projet  de  soumission  dressé  par  l'arche^ 

vêfne  de  Cambrai. 

(Vers  le  ao)  août  1696. 

j£  prends  encore  la  liberté  d'ëcrire  k  votre  Gran^ 
dear,  pour  lui  envoyer  les  lîëftexlons  que  j'ai  ftiitea 
par  son  ordre  sur  le  projet  de  soumission  que  vous 
m'aviez  lait  la  pâce  de  me  eoma»unk|uer^  Elles  m'ont 
paru  nécessaires  pour  prévenir  tous  les  échappatoires^» 
les  éqiûvoques  et  les  défiiit^  qui  son!  à  craindre  y,  et 
qui  rendroient  cette  soi«9il^ioa  ausak  inutile  que  l'imit 
iti  les  précédentes*  Votre  Grandeur  jug^a  A  elles 
méritent  qu'on  y  ait  quelque  égax d. 

Je  pense  auasi  vo»s  devoir  dire,  monseigjaewc?  q«e  » 
depuis  que  j'ai  eu  le  hottheur  de  :votts  voir,  M^  le*  diae 
de  Qievreuse  n^'a  écrit  que  vou*  Um  avîiei  parte  dn 
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projet  de  M^"^  de  Cambriâi ,  et  que  vous  lui  aviez  dit 
que  j'en  avois  fait  un  autre  bien  moins  étendu^ mais 
un  peu  plus  fort,  et  que  M'*''  Gujon  tëmoiguant  une 
confiance  particulière  pour  moi,  vous  aviez  jugé  à 
propos  de  me  confier  la  décision  dé  ce  projet;  Et  là- 
dessus  il  me  marque  (ce  qu'il  désire  être  fort  secret 
à  tout  autre  qu'à  votre  Grandeur)  que ,  A  le  premier 
projet  pou  voit  suffire ,  il  setoit  plus  sage  de  s^en  con- 
tenter maintenant,  et  mettre  par  là  des  bornes  à l'io- 
quiétude  ou  aux  scrupules* de  plusieurs,  que  d'exiger 
un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Église, 
et  donner  occasion  à  des  préventions  qui  peuvent 
troubler  et  faire  peut-être  de  grands  maux  dans  la 
suite.  A  quoi  j'ai  répondu,  en  peu  de  mots,  que  la- 
dite dame,  après  la  soumisrslon  qu'elle  avoit  rendae 
à  M^'  de  Meaux ,  qui  paroissoit  suffisante ,  ayant  sou- 
tenu, dans  l'un  de  ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  erreur  dans  ses  livres,  je  ne  voyois  pas  qu'on 
pût  se  dispenser  de  lui  demander,  et  qu'elle  pût  se  dis^ 
penser  d'avouer,  en  termes  formels  et  bien  précis,  que 
ses  livres  contenoient  des  erreurs,  et  qu'ils  avoient 
été  justement  condamnés. 

Ce  duc  m'a  écrit  depuis,  et  m'a  mandé  qu'on  pour* 
roit  ajouter  au  projet  de  soumission  de  M^'  de  Cam- 
brai ce  qui  est  dans  le  billet  ci-joint,  qu'il  a,  dit-il, 
écrit  de  sa  main,  afin  qu'on  le  puisse  montrer  à  la- 
dite dame,  au  cas  qu'on  le  trouve  suffisant. 

Il  me  semble ,  monseigneur,  que  cette  addition  qu'il 
fait  seroit  plus  précise,  plus  juste,  et  plus  conforme  à 
votre  intention ,  si ,  au  lieu  de  dire  qu'elle  condamne 
sêê  livres  avec  toutes  les  esepressions  dont  Us  sont 
remplis,  et  les  erreurs  que  ces  livres  peuvent  eonU' 

tiir 
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fiir  ou  êignifiery  il  avoit  mis  qu'elle  eondatnne  êes 
livres  avec  toutes  les  erreurs  que  contiennent  ou  si^ 
gnifient  les  ejppressions  dont  ils  sont  remplis. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir 
exposer,  afin  que  vous  rectifiiez  le  tout  par  Vos  lu- 
mières. J'attendrai  là-dessus  vos  ordres  pour  les  exë* 
cuter  avec  une  entière  exactitude ,  n'étant  pas  avec 
moins  de  soumision  que  de  respect,  etc. 

M.  notre  curé  doit  vous  présenter  un  projet  de 
soumissioti  qu'il  a  dressé  sur  celui  de  M^'  de  Cam- 
brai ,  dans  lequel  il  a  inséré  les  remarques  que  j'avois 
faites  et  crues  nécessaires. 

RÉFLEXIONS 

sur  le  Projet  de  soumission  dressé  pour  M"^  Guy  on  ^^\ 

i^  Cette  soumission  ne  dit  pas  plus  que  celle  qu'elle  a 
rendue  à  Ms'  de  Meaux,  après  laquelle  elle  n'a  pas  laissé 
de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreurs  dans  ses  livres.  Il 
faut  donc  maintenant  qu'elle  dise  quelque  chose  de  plus. 

a**  Ce  que  l'on  demande  à  présent,  pour  rendre  cette 
soumission  exempte  de  soupçon,  est  qu'elle  avoue,  en 
termes  formels  et  bien  précis ,  qu^il  y  a  des  erreurs  dans 
ses  livres ,  et  qu'elle  les  condamne  comme  Ms"  les  évêques 
les  ont  justement  condamnées.  Cela  paroît  essentiel  et 
tout-à-fait  nécessaire ,  afin  que  sa  soumission  ne  soit  point 
suspecte. 

3®  Elle  dit  à  la  vérité,  dans  ce  projet,  qu'elle  se  soumet 
à  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  ;  mais  elle  ne  dit  point 


(1)  Yoym  œptxifet,  ci-dessiu  pag.  269  et 
CORRESP.    VII. 


SUIT. 


CORRESP.    VII.  18 


/ 
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que  cette  condamnation  soit  juste,  ce  qu'elle  ne  detoît 
point  omettre. 

4°  Elle  condamne  ses  livres  avec  les  expressions  dont 
elle  s'est  servie  ;  mais  elle  le  fait  d'une  manière  fort  re- 
marquable :  car  elle  dit  d'abord  qu'elle  les  condamne, 
parce' que  Me"  les  évêques  les  ont  juges  contraires  à  la 
saine  doctrine,  au  lieu  de  dire,  parce  qu'ils  sont  contraires 
à  la  saine  doctrine. 

Elle  ajoute  qu'elle  se  soumet  à  l'interprétation  que  Merles 
évêques  ont  donnée  à  ses  expressions  en  les  condamnant, 
parce  qu'elle  ignore  la  force  des  termes,  et  que  c'est  à 
ces  prélats  à  décider  du  sens  le  plus  naturel  de  chaque 
expression.  Mais  il  ne  î^uffit  pas  de  dire  que  c'est  à  eui 
d'en  juger;  il  falloit  ajouter  qu'ils  en  ont  bien  jugé  en 
cette  occasion  :  car,  quoique  ce  soit  aux  juges  à  faire  jus- 
tice, il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  l'aient  faite  en  telle.et  telle 
rencontre. 

Elle  déclare  enfin  qu'elle  se  soumet  pour  se  conformer 
k  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  ;  mais  elle  devoit  dire 
que  c'est  aussi  pour  satisfaire  à  sa  conscience,  ou  au  moins 
marquer  que  cette  condamnation  avoit  été  justement  faite. 

5°  Elle  parle  plusieurs  fois  de  ses  expressions  qui  ont 
été  condamnées;  mais  elle  ne  dit  jamais  qu'elles  soient  ni 
mauvaises,  ni  suspectes,  ni  dangereuses. 

6<*  Elle  déclare  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  insinuer, 
par  aucune  de  ses  expressions,  aucune  des  erreurs  qu'on 
a  jugé  qu'elles  signifient;  au  lieu  de  dire  absolument,  au- 
cune des  erreurs  qu'elles  signifient. 

Cependant  si  elle  rejette  les  autres  projets  qu'on  pour- 
roit  lui  présenter,  et  qu'elle  ne  veuille  signer  que  celui-ci, 
je  crois  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  on  pourroit  s'en 
contenter,  en  y  ajoutant  les  choses  que  je  marque  ici  de- 
voir y  être  insérées. 
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Addition  à  faire  au  Plfôjét  dé  soumission  dressé 
par  M^  de  CaiHbrai,  proposée  par  3f.  le  due  de 
Chevreuse  ^*\ 

Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurois  faire  que  ce  qui  est 
arritë  ne  soit  arrive,  je  Condamne  du  moins,  avec  une 
soumission  sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expres- 
sions dont  ils  sout  f emplie,  et  les  erreurs  que  ces  exprès^ 
Honspeu^eiU  eantenir  ou  signifier, 

(l)  Yoyes  sa  lettre  du  18  août,  d-dessus  p«g.  269* 

12s. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  M.  TRONSON. 

Il  ipproiïT6  èes  féfléSwHS  sur  le  projet  de  s onmission  dressé  par  Fénelon. 

A  CSonflans,  le  jeudi  matin,  (23  août  1696.) 

Je  trouve,  monsieur,  vos  réflexions  très -justes. 
Nous  en  conférerons,  M.  de  Saint- Sulpice  et  moi, 
demain,  s'il  peut  venir  ici 5  et  nous  tâcherons  de 
mettre  la  dame  en  état  de  recevoir  les  sacremens. 
On  voudroit  quelque  chose  de  plus  *,  mais  il  n^est  pas 
tenoips  d'aller  J>lm  loicr.  Prie»  Dien  pôtït  elte,  et  {ilotir 
moi  toujours  y  je  vous  conjure.  Vous  devez  cette  cha- 
rité i  mes  besoins,  et  à  l'estime  particulière  avec 
laquelle  je  suis^  monsieur,  &  vous  de  tout  mon  cœur. 


.« 


2^6  CORRESrOMDAlVCE 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

n  lui  demande  le  résultat  des  dâiliérations  nur  le  prcjot  de  aoiuntisiim  dmii 

par  Féndon. 

*  ▲  Tenaâks,  œ  36  août  1696. 

Comme  je  ne  sais,  monsieur,  quel  parti  l'on  aara 
pris  sur  ce  que  je  tous  envoyai  il  7  a  huit  jours,  et 
qu'au  cas  que  cela  ne  parût  pas  sufiSsant,  on  poor- 
roit  encore  vous  proposer  autre  chose ,  je  prends  la 
liberté  de  tous  en  demander  des  nouvelles  :  car  il 
me  semble  important,  pour  les  raisons  que  tous  sa- 
Tez,  de  prendre  un  bon  parti  sur  ce  sujet.  Ayez  donc 
la  bontë  de  me  marquer  ce  que  tous  croirez  m'en 
dcToir  dire,  et  de  me  croire  toujours,  monsieur, 
avec  toute  l'amitië  que  tous  méritez,  absolument  à 

TOUS.  o 

150. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

n  lui  rcfrésente  l'insnfiisaiiee  dn  projet  de  somniasûm  dressé  par  FénèloB. 

Ce  26  aiDÛt  1696. 

Le$  termes  que  tous  m'aTez  marqués  ne  sufBront 
pas.  On  en  pourroit,  à  la  Térité,  trouTer  beaucoup 
d'autres;  mais  je  crois  que  ce  seroit  inutilement 9  à 
moins  qu'elle  ne  déclare ,  en  termes  formels  et  pré- 
cis, qu'il  y  a  des  erreurs  dans  ses  liTres.  Après  avoir 
assuré,  dans  un  de  ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  en 
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aToit  point  9  comment  pourroit-on  s'assurer  de  sa 
sincérité ,  si  elle  ne  disoit  présentement  que  ce  qu'elle 
a  dit  dans  sa  soumission  à  M^'  de  Meaux?  Je  ne  crois 
point  qu'elle  puisse  en  conscience  refuser  cet  aveu, 
que  son  supérieur  légitime  lui  demande.  Il  ne  peut 
au  reste  lui  porter  aucun  préjudice,  puisqu'on  lui 
permet  de  déclarer  qu'elle  n'a  jamais  eu  ces  erreurs 
dans  l'esprit;  qu'elle  les.  a  toujours  condamnées,  et 
que  ce  n'est  que  pour  avoir  ignoré  la  force  des  ex- 
pressions dont  elle  s'est,  servie,  que  ces  erreurs  se 
sont  trouvas  dans  ses  livres.  Je  prie  notre  Seigneur 
de  lui  faire  connoitre  combien  il  est  important  de  ne 
pas  refoser  de  rendre  ce  téinoignage  à  la  vérité."  Je 
suis,  etc.      *  ... 

DU  MÊME  A  m;™  GUYON. 

Il  l'exhorte  à  signer  l'acte  de  soumission  qo^  le  eur4  de  Saiiit-^fiiil|ifoo.doit  loi 

porter  an  premier  jour. 

'i  '  '  ... 

K 

Ce  27  août  1696. 

Je  crois,  madame ,  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
vous  portera  au  premier  jour  l'acte  de  sôunlission 
que- M*'  l'archevêque  exige  de  vous.  Je  souhaite, 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  l'édification  publique ,  et 
pour  votre  propre  repos,  que  vous  en  soyez  contente. 
Il  ne  m'y  paroit  rien  qui  puisse  blesser  le  moins  du 
monde  votre  réputation  ni  vos  amis.  On  n'y  choque 
point  la  saine  doctrine  ni  les  vérités  solides  des  voies 
intérieures.  On  se  contente  de  la  condamnation  des 
erreurs  et  des  expressions  qui  sont  da^n*  vos  livres, 


a^S  GORR£8rOjrD4i>CE 

et  OQ  o'ea  parle  même  qu'en  vous  excasaot  et  yoni 
J9Pti^nt 9  autant  que  vous  le  pouvez  désire^.  Ainsi, 
madame,  je  crois  que  nou-seulement  vous  pourez, 
nmi^  que  vous  devez  y  souscrire,  pour  satisfaire  i 
¥ptre  ^usciepce ,  et  A  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
f.^  t^rahirois  la  oileane ,  si  je  vous  doimois  un  autre 
Avis)  .9t  je  ue,  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  à  la 
pPQ^^p^  que  vous  avez  témoigne  avoir  en  moi,  qae 
d^,vipi|s  conseiller  de  donner  œttç  marque  d'cd)éi8- 
m^nim  irvotreisupérieur  légitime.  Je  souhaite  que  cet 
fivif^^  qae  iene  vous  donne  que  parce  quiivous  l'avei 
âisité ,  vous  soit  une  preuve  de  la  part  que  je  prends 
k  vQs:  intérêts,  et  de  là  sincérité  avee  laquelle  je 
suis,  etc. 

...  ,  •'.      ■  ...  .  »  .  ■  ,    • 

ACTE   DB   SOUMISSION 

signé  far  Jlf"*  Guy  on  fo  28  août  1696  ^*\ 

* 

Gomme  je  ne  respire,  Dieu  merci ,  que  soumission  aveu- 
gle et'dociKtë  pour  TEglise ,  et  que  je  âuis  înyîolablement 
attachée  à  la  foi  catholique^  je  ne  puis  déclarer  trop  for- 
tem0i^|  jcpmbieo  je  déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les 
jçi:feurs  Qondamnées  dans  li^s  ^^içiv  Propositions  arrêtées 
^\  ^fffé^^  pa^r  M^  le^  archevêque^  de  Paris  et  4^  Cam- 
brai,, p^r  Mp<  Tévêque  d^  Meau3^,  et  p^r  Mt  Ttorsod. 

Je  condamne  même,  sans  auc|ine  restricti.on,  ine3  livres, 
que  IViS"  de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés,  parce  qu'ils 
les  ont  jugés ,  et  qu'ils  sont  contraires  à  la  saine  doctrine 
qu'ils  ayoïent  établie  dans  les  xxxiv  Propositions  ;  et  je 
rejette  avec  toutes  ces  erreurs,  jusques  aux  expressions  que 


■ 

[1]  Voyez  le  ProjfitàresBé  par  Fénelon^  ci-dessua  pag.  ifig^  U  lettre  lay^ 
;.  2'ji'y  et  VHist.  de  Fènelon^  Ht.  II,  n.  34*  On  a  mis  ici  en  italique  Icc, 


mots  ajouté*  on  cliang<ài  dans  le  projet  de  Fénelon. 
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moa  ignorance  m'a  fait  employer,  dans  un  temps  du  je 
o'avo^  point  e^oor^  ouï  parler  de  l'abus  pernicieux  qu'on 
pouToit  faire  de  ces  termes.. 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  Piaterpréta<^ 
tiop  que  Ws"  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les 
condamnant,  parce  que  j'ignore  la  force  de  ces  termes» 
que  ces  prélats  en  sont  parfaitement  instruits ,  et  que  c'est 
à  ^vjfi  à  décider  de  ce  qui  est  conforme,  non-^euliniêni  à 
h  doctrine  j  fna$s  même  au  langage  de  l'Eglise,  et  du  sens 
le  plus  i^aturel  de  chaque  expression. 

Au  teste ,  quoique  je  sois  très-«lotgit^  de  vouloir  m'ex^ 
caner,  et  qu'au  contraire  je  venitUe  porter  toute  ht  cou** 
fusion  des  condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  poui> 
49jBurer  la,  pureté  de  la  foi ,  je  dots  néanmoins  devant  Dieu 
et  devait  le4  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je 
o'ai  jamais  prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  exprès* 
sions,  aucune  des  erreurs  qu* elles  contiennent;  je  n'ai 
jamais  compris  que  personne  së/ût  mie  ces  mamaU  sens 
dq^HS  i*êsprit;  et  si  on  m* en  eût  avertie  j  j'auiiyis'  mieux 
aimé  mourir  que  de  m' exposer  à  donner  aucun  ombrage 
là-dessus,  et  U  n'y  a  aucune  > explication  que  -je  n'ieusse 
donuéet  pour  prévenir  avec  une  .extrême  horreur  le  ma»^ 
vais  effet  de  ces  sens  pernicieux^  Mais  enfin ,  puisque  je 
ne  saurçis  faire  que  ce  qui  est  arrivé  ne  isoit  arrivé j  je 
condamne  du  moins ,  avec  une  soumission  sans  réserve , 
mes  livres  avec  toutes  les  expressions  mauvaises^  dange^ 
reuses  et  suspectes  qu*\\&  contienenent ,  et  je  voudrais' pour^ 
vçir  tes  supprimer  entihrement^  le  les  condamne  pour 
*^itf0ire  à  ma  conscience  j  et  pour  me  conformer  d^ esprit 
^t  de  cœur  à  la  condamnation  que  Ms'  l'archevêque  de 
Paris,* qui  est  mon  pasteur,  et  Ms'  de  Meaux  en  ont j'uste^ 
ment  faite.  Je'voudrois  pouvoir  signer  de  mon  sang  cette 
déclaration,  pour  mieux  témoigner  à  la  face  dé  toute 
l Eglise  ma" soumission  poupmes  supérieurs,  mon  attache.*. 
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ment  inébranlable  à  la  foi  catholique,  et  mon  zèle  sin- 
cère pour  détruire  à  jamais,  si  je  le  pouTois,  toutes  les 
illusions  dans  lesquelles  mês  livres  pourroient  faire  tom-* 
ber  les  âmes. 

(i)i)ayantage9pour  marquer  toujours  de  plus  en  plus  h 
sincérité  de  mes  dispositions ,  je  déclare  que  j'abhcMrre  tout 
ce  qui  s'appelle  conventicule ,  secte,  nouveauté,  parti; 
que  l'ai  toujours  été ,  et  que  je  veux  toujours  être  invio-* 
lablement  unie  à  l'EgHse  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, et  que  je  n'en  reconnoîs  point  d'autre  sur  la  terre; 
que  je  déteste,  comme  j'ai  toujours  fait,  la  doctrine,  la 
morale  et  la  fausse  spiritualité  de  ceux  à  qui  on  a  donné 
le  nom  de  Quiétistes;  que  la  seule  idée  des  abominations 
dont  on  le&  accuse  me  fait  horreur  ;  et  que  je  condamne 
de  tout  mon  cœur,  et  sans  exception  ni  restriction ,  toutes 
les  expressions,  propositions,  maximes,  autetirs,  liyres 
que  l'on  a  condamnés  à  Rome,  et  que  messeigneurs  les 
prélats  ont  condamnés  en  France ,  comme  contenant,  ten- 
dant à  irisinueir  une  théologie  mystique  si  pleine  d'illusions 
et  si  abominable;  que  ^e  suis  très -éloignée  de  vouloir 
m'ériger  en  chef  de  parti,  ni  de  dogmatiser  en  public  on 
en  secret,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ni  de  rten  innover 
dans  la  doctrine  chrétienne  ou  dans  les  exercices  de  piété', 
comme  dans  l'oraison ,  et  les  autres  pratiques  et  maximes 
de  U  vie  intérieure.  Et  pour  ne-  donner  plus  aueun  lien  à 
des  abupçons  injurieux  à  l'amour  de  la  doctrine  orthodoxe 
que  Dieu  a  mis  dans.  mo|i  cœur,  je  proteste  et  promets  de 
ne  plus  composer  aucun  livre ,  écrit  ni  traité  de  dévotion, 
ni  de  me  mêler  en  aucune  façon  de  la  conduite  et  direc* 
tion  spirituelle  de  personne,  de  peur  que,  ne  me  défiant 
pas  assez  de  moi-même ,  je  ne  vinsse  à  m' égarer  ou  à  faire 
çgaier  les  autres. 

(i)  T<ml  ce  ç[ui  suit  fut  ajouté  par  M«  Tfonson. 
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Et  je  promets  encore  de  ne  me  plus  diriger  ni  conduire 
par  le  P.  Lacombe,  mon  ancien  directeur,  puisque  Ms'  Par- 
chevèque  de  Paris  ne  le  juge  pas  à  propos,  qu'il  a  con- 
damne le  livre  de.  ce  père,  intitule  V Analyse  de  ^Oraison 
mentale,  et  que  l'on  m'a  dît  que  ce  .même  livre  a  éCë  con- 
damné à  Rome*  Ainsi  j'assure  que  je  n'aurai  plus  aucun 
commerce  de  lettres  ni  autrement  avec  lui.  -   • 

Enfin  je  proteste  qu'à  l'avenir  je  me  soumettrai  hum- 
blement à  la  conduite  et  aux  règles  que  Me'  l'archevêque 
de  Paris  voudra  bien  me  prescrire  pour  ma  direction  et 
conduite,  tant  extérieure  qu'intérieure,  et  que  jenem*ëcar« 
terai  jamais  de  ce  qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi  ; 
bien  repentante  et  bien  fâchée  d'avoir,  par  mes  livres  et 
e'crits,  donné  occasion  aux  bruits  et  aux  scandales  qui  se 
sont  élevés  dans  le  monde  à  leur  sujet,  et  bien  résolue  à 
l'avenir  de  pratiquer  cet  ordre  établi  par  l'apôtre  :  Que 
h  femme  off  renne  en  eilenee.  Ainsi  Dien  me  soit  en  aide, 
et  ces  saints  Evangiles. 

C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujourd'hui , 
28  août  1696,  et  que  je  signe  de  tout  mon  cœur,  dans  la 
seule  vue  de  Dieu  iet  par  un  pur  principe  de  conscience ,  et 
à  laquelle  je  prie  M?  l'archevêque  d'ajouter  une  foi  entière» 

Mm  Gajon,  avant  de  signer  cette  déclaration^  Toolnt  oonsnlter  M«  Tnm- 
son,  aupérieur  de  Saint-Sulpice ,  qui  écriTit  ces  mots  an  l»as  de  la  déclaration  : 

«  Puisque  M™*  Guyon  veut  bien  s'en  rapporter  à  mon 
»  sentiment,  je  crois  devant  Dieu,  après  avoir  bien  exa- 
»  miné  cette  affaire,  que  non-seulement  elle  peut,  mais 
>  même  qu'elle  doit  souscrire ,  sans  rien  changer,  à  la 
»  déclaration  ci-dessus  que  M S' l'archevêque  de  Paris  exige 
»  d'elle,  et  s'y  soumettre  d'esprit  et  de  cœur.  » 

Signé j  lu.  TrONSON. 
En  oonaéquence,  cette  dame  ajouta  les  paroles  suivantes  à  sa  déclaration  : 

Ce  jourd'hui,  38  aoiit  1696,  j'ai  signé  de  tout  mou  cœur 
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la  déclaration  cSrdesgus^  pour  obéir  à  Me  l'archevêque, 
et  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  croit  que  Dieu  demande 
de  moi;  et  je  l'ai  fait  sincèrem^ent,  par  un  pur  principe 
de  conscience,  sans  limitation  ni  restriction.  Que  si  j'ai 
quelquefois  été  embarrassée  ^  souscrire  ce  qu'on  a  de- 
mandé de  moi ,  ce  n'a  jamais  été  par  un  attachement  à 
mon  sens,  mais  par  un  doute  que  je  le  pusse  faire  en  con- 
science» Mais  puisqu'on  m'assure  que  je  le  puis  et  le  dois 
en  conscience,  il  est  juste  que  je  soumette  mon  esprit  à 
celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  en  la 
présence  de  Dieu. 

J.  M.  BouviEa  nE  i«a  Mott£-G0T.ok. 

452. 

DE   M»"   GUYON    A   M.   TR0N80N. 

nie  lui  «Biiniinft  qa'eOe  a  loiucrit  l'acte  de  aoinuMion. 

(a8  Mvt  1696.) 

J'ai  fait  aveuglément  ce  que  vous  m'avez  conseillé 
de  faire,  parce  que  j'ai  un  si  grand  respect  pour  l'es- 
prît  de  Dieu  qui  est  en  vous ,  que  je  n'ai  rien  exa- 
miné, me  soumettant  sans  réserve.  Plut  i  Dieu  que, 
par  la  destruction  de  tout  ce  que  je  suis,  je  pusse 
rendre  un  peu  de  gloire  i  Dieu!  Il  connoit  la  slocé- 
rité  du  cœur.  Priez-le. pour  moi,  afin  qu'il  ine  fasse 
la  grâce  de  ne  me  jamais  écarter  de  sa  saipte  volonté. 
Cest  ce  quç  j'espère  de  votre  charité ,  et  que  vous 
me  ferez  encore  celle  de  me  donner  les  avis  que  vous 
croirez  m'étre  nécessaires ,  que  je  suivrai  avec  autant 
de  respect  et  de  soumission  que  je  suis  véritable- 
ment, monsieur,  etc. 


SUR    L'AfeàHkU-  ou   QUIÉTrSME.  t|9S 

DE  M.  TRONSON  A  M-*  GUYON. 

n  la  félicite  de  sa  souminion. 

LqSi  «0ÎU1696. 

J'ai  eu  une  extréoie  joie  de  voir  votre  parfaite 
souofisaiou,  et  plus  j'^  pense  devant  Dieu,  plus  je 
suis  convaincue  qu'elle  ne  peut  que  lui.èlre.agréable, 
et  d'un  grand  exemple  dans  l'Église.  Comme  il  me 
paroît  qu'elle  est  très-sincère,  et  que  le  cœur  y  parle, 
je  ne  puis  douter  qu'à  l'avenir  toute  votre  conduite 
n'y  réponde,,  et  que  tout  le  monde  n'en  soit  édifié. 
Il  ne  me  reste ,  madame ,  qu'à  demaioder  A  notre  Sei- 
gneur la  fidélité  à  vos  promesses  et  la  persévérance. 
C'est  ce  que  je  ferai  avec  d'autant  plus  de  zèle ,  que 
je  suis,  etc. 

434. 

DE  M-«  GVYON  A  M.  TRONSON. 

EUe  confirme  son  dernier  acte  de  soumission, 

•       Ce  premiet  sept^mbri  1696. 

Quand  je  nPaurois  pas  signé  avec  soumission  la 
dédaratioD  que  M^  l'arehevéque  a  cru-  devoir  exigfer 
de  inoi,  comme  je  l'ai  fait  mardi  dernier,  l'assurance 
que  vous  me  donnet  que  j'y  étois  obligée,  me  la  fe- 
rdt  encore  signer  une  fois.  Ainsi ,  monsieur,  je  con-. 
firme  et  ratifie  de  nouveau  eé  que  j'ai  fait  par  votre 
conseil,  et  parce  que  vous  m'avez  fait  voir -que  j'y 
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ëtois  obligée  en  conscience ,  et  que  vous  rapprouTez. 
Je  vous  prie  même  de  servir  de  caution  à  ma  bonne 
foi  y  et  d'être  persuadé  qne  je  tiendrai  inviolablement^ 
avec  la  grâce  de  Dieu,  toutes  les  paroles  que  vous 
donnerez  pour  moi,  et  tous  les  engagemens  dans  les- 
quels vous  jugerez  que  je  dois  entrer.  J'espère  d'être 
ferme  dans  cette  disposition ,  et  dans  celle  de  vous 
marquer,  par  mon  obéissance  à  ce  que  vous  croirez 
que  Dieu  veut  de  moi,  que  je  aui&  véritabtemeot, 
monsieur,  etc. 

N 

•  •  • 

135. 

DE  LA  MÊME  A  M.  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVEQUE   DE   PARIS. 

EUe  confirme  m  toumiMioii,  et  désire  qu'mi  loi  procure  tu  i^oiiz  piv 

oonTenaUe. 

Ce  30  Mptemlnre  1696. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  j'ai  reçue 
d'apprendre  que  vous  étiez  satisfait  et  édifié  de  ma 
soumission.  Je  vous  assure  qu'elle  a  été  sincère,  puis- 
que mon  Cœur  a  parlé  par  ma  bouche  et  par  ma 
plume;  et  qu'eUe  a  été  libte ,  puisque  je  l'ai  faite  par 
[Nrincipe  de  conscience,  étaii(  prête  de  la  xefiaire en- 
core une  fois  ;  et  que  je  petsëvoretai  le  reste  de  mes 
jours  dans  la  disposition  devons  obéir.  Notre  Sei- 
gneur, que  j'ai  reçu  aujourd'hui  dans  la  sainte  Eu- 
charistie, où  Jésus-^Christ'hous  donne  de  si  grandes 
marques  d'obéissance,  en  sera  le  sceau  et  le  gage 
certain. 
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Au  reste,  monseigneur,  si  votre  bonté  vouloit  bien 
me  procurer  un  séjour  phis  convenable,  ainsi  que 
M.  le  curé  de  Saint- Sulpice  m'a  témoigné  de  votre 
part  que  vous  y  songiez  ^^^  je  vous  assure  que  je  se< 
rai  très-fidèle  à  observer  les  ordres  que  vous  me  pres- 
crirez, espérant  vous  prouver  de  plus  en  plus,  par 
mon  obéissance,  le  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 

(1]  Mme  de  Mûntenon  écriToit  à  M.  de  NosiUes,  le  16  de  ce  mois  :  (La 
dite  ert  faiwe  dans  La  BeamneUe^  ^  la  met  au  16  août  1698.]  a  H  me 
»  aeiaUe  qiie  tous  m'ayei  fait  VbonBeur  do  me  dire  que  M.  de  Cambrai  voti- 
2>  kùt  que  je  yÎBae  récrit  qvm  youb  m'aye»  remis  entre  les  mains.  (  CètoU 
»  la  kttfe  qui  suit.)  Fuis-je  lui  écrire  sur  ce  pied-là?  Faut-il  que  je  tous 
»  TeuToie  cet  écrit?  JPai  une  réponse  à  faire  à  M.  de  Meauz  :  puis-je  lui 
V  nontrer  qUe  je  sais  qu'on  n^approuvera  pas  son  liyre?  M.  de  Pontchar- 
»  train  lut  hier  au  soir  au  Roi  une  grande  lettre  de  M>w  Guyon»  qui  de- 
»  mande  à  se  retirer  auprès  de  Blois,  dans  une  terre  qui  est,  je  crois,  à 
^  N&  gendre  (*).  J'ai  le  cœur  bien  serré  de  Tentètement  de  nos  amis  :  je 
»  ne  puis  ne  les  pas  estimer-moins  :  tout  le  ooilimerGe  que  nous  avons  en- 
D  semlile  n'est  plus  qu'une  dissimulation.  Je  me  trouve  dans  un  pays  bien 
^  étranger  pour  moi.  Tout  m'y  déplaît  :  je  n'ai  personne  avec  qui  je  puisse 
^  ^scher  mon  cœur.  »  Et  dans  une  lettre  du  25  septembre,  elle  lui  disoit  : 
<  £n  envoyant  à  M.  de  Meauz,  il  y  a  deux  jours',  un  paquet  d'une  dame 
i>  de  Siint-Louift,^^4i]i  mandai  qu^on  pensoit  à  mettre  Mac  Guyon  auprès 
>  w  M.  le  curé^de  Saint-Sulpice.  Nous  n'aurons  pas  là-desÎBus  son  approba- 
»  tion;  mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dégoûter  des 
^  «ctes  violens  le  plus  qu'il  m'eftt  possible.  »  Lettr»  tom.  HI,  pag.  92  et  64* 


Ole 
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DE  FÉNELON  A  M-  DE  MAÎNTENON. 

n  expose  le»  raiflons  qui  ne  lui  permettent  pas  d'appiowver  VlnàtmeHti^  àâ 

Bossuel  sur  les  États  d'oraison* 

Septembce  ^696. 

Quand  M.  d«  Meaux  m'a  proposé  d'approuTer  son 
livre,  je  lui  ai  témoigné  ayec  attendrissement  y  que 
je  serois  rari  de  donner  cette  marque  publique  de 
ma  conformité  de  sentiment  avec  un  prélat  que  j'ai 
regardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  maître  dans 
la  science  de  la  religion*  Je  lui  ai  même  offert  d'al^ 
1er  à  Gcrmf gny ,  pour  dresser  av^  lui  mon  appro- 
bation. 

J'ai  dit  en  méme*temps  à  MM.  de  Paûsetde  Chtf^ 
très  9  et  à  M.  Tronson,  que  je  ne  voyote  àuCitittf  Offl* 
bre  de  difficulté  entre  M,  de  Meaux  et  moi  iur  h 
fond  de  la  doctrine ^  mais  que  9  s'il  vouloit  atta^i 
personnellement  dana  son  livré  M"^  Gujoik^  }6  w 
potivois  pas  l'approuver.  Voifâ  ce  que  j'ai  déclaré  il 
y  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  son 
livre  à  examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai  trouve 
qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation  personnelle  ;  aussi- 
tôt j'ai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  et  M.  Tron- 
son ,  de  l'embarras'où  me  mettoit  M.  de  Meaux. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvoîs  con- 
damner les  livres  de  M""*^  Guyon ,  sans  diffamer  sa 

'  -¥  Relat.  de  Bossuet  sur  le  Quiètisme,  iv''  section.  L'original  de  cette  pi^ 
est  en  Russie,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Orloff.  Vojex,  snr  cette  lettre  ; 
l'Avertissement  du  tom.  lY  des  Œuvres  de  Fénehm,  n.  3,  pag.  zij. 
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personife,  et  sans  me  faire  tort.  Mais  je  coûjure  ceux 
qui  parlent  ainsi ,  de  peser  devant  Dieu  les  raisons 
que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs  qu'on  im- 
pute à  M"**  Guyon  ne  sont  point  excusables  par  Tigno- 
rance  de  son  sexe.  Il  n'y  a  point  de  villageoise  gros^ 
sière  qui  n'eût  d'abord  horreur  de  ce   qu'on  veut 
qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques  con- 
séquences subtiles  et  éloignées,  qu'on  pourroit,  con- 
tre son  intention ,  tirer  de  ses  principes  spéculatifs , 
et  de  quelques -unes  de  ses  expressions;  Il  s'agit  de 
tout  Un  dessein  diabolique ,  qui  est  /dit-on,  l'ame  dé 
tous  ses  livres.  C'est  un  système  monstrueux  qui  est 
lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutient  avec 
beaucoup  d'art  d'un  bout  jusqu'à  t  autre.  Ce  ne  sont 
point  des  conséquences  obscures ,  qui  puissent  avoir 
élé  imprévues  à  l'auteur;  au  contraire,  elles  sont  le  for* 
mel  et  unique  but  deiout  son  système.  Il  est  évident, 
dit-on,  et  il  y  auroit  de  la  mauvaise  foi  à  le  nier,  que 
M™  Guyon  n'a  écrit  que  pour  détruire,  comme  une 
imperfectioa,  toute  la  foi  explicite  des  attributs  et 
des  personnes  divines ,  des  mystères  de  Jésus-Christ 
et  de  son  humanité.  Elle  veut  dispenser  les  chrétiens 
de  tout  culte  sensible ,  de  toute  invocatiôti  distincte 
de  notre  unique  médiateur;  elle  prétend  éteindre  dans 
les  fidèles  toute  vie  intérieure  et  toute  oraison  réelle, 
en  supprimant  toti&les  actes  distincts  que  Jésus^Christ 
et  les  apôtres  ont  commandés ,  et  en  réduisant  pour 
toujours  les  âmes  à  une  quiétude  oi^ve  qui  exclut 
toute  pensée  de  l'entendement,  et  tout  mouvement 
de  la  volonté.   Elle  soutient  que,  quand  on  à  fait 
d abord  un  acte  de  foi  et  d'amour,  cet  acte  subsiste 
perpétuellement  pendant  toute  la  vie ,  sans  avoir  ja-* 
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mais  besoin  d'être  îeaouvelë  )  qu'oa  est  toujours  en 
Dieu  sans  penser  à  lui,  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  réitérer  cet  acte.  Elle  ne  laisse  aux  chrétiens  'qu'une 
indifférence  impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu^ 
entre  la  haine  étemelle  de  Dieu  et  son  amour  éter- 
nel y  pour  lequel  il  est  de  foi  que  chacun  de  nous  a 
été  créé.  Elle  défend  comme  une  infidélité  toute  ré- 
sistance réelle  aux  tentations^  les  plus  abominables  : 
elle  veut  que  l'on  suppose  que  ^  dans  un  certain  état 
de  perfection  où  elle  élève  les  âmes  >  on  n'a  plus  de 
concupiscence  ;  qu'on  est  impeccable ,  infaillible ,  et 
jouissant  de  la  même  paix  que  les  bienheureux; 
qu'enfin  tout. ce  qu'on  fait  sans  réflexion,  avec  faci- 
lité ,  et  par  la  pente  de  son  cœur,  est  fait  passive- 
ment et  par  une  pure  inspiration.  Cette  inspiration^ 
qu'elle  attribue  à  elle  et  aux  siens,  n'est  pas  l'inspi-' 
ration  commune  des  justes;  elle  est  prophétique ^  elle 
renferme  une  autorité  apostolique  au-dessus  de  toutes 
lois  écrites.  Elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette 
voie^  qui  renverse  la  tradition  universelle  de  l'Église. 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  d'ignorance  assez  gros- 
sière pour  pouvoir  excuser  une  personne  qui  avance 
tant  de  maximes  monstrueuses.  Cependant  on  assure 
que  M"'  Guyon  n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer 
cette  damnable  spiritualité,  et  pour  la  faire  pratiquer: 
c'est  là  l'unique  but  de  ses  ouvrages.  Otez-en  cela, 
vous  ôtez  tout;  elle  n'a  pu  penser  autre  chose.  L'abo- 
mination évidente  "de  ses  écrits  rend  donc  évidem- 
ment sa  personne  abominable  :  je  ne  puis  donc  sé- 
parer sa  personne  d'avec  ses  écrits. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la 
conduite  de  M.  de  Meaux.  D'un  côté,  il  s'enflamme 

arec 
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avec  mdigûation^  si  peu  qu'on  révoque  eu  doute 
l'évidence  de  ce  système  impie  de  M"*  Guyon  :  de 
l'autre  9  il  la  communie  de  sa  propre  main  ^-it  Paiito- 
irise  dans  l'usage  quotidien  àes  sacremens^  et  il  lui 
donne  ^  quand  elle  part  de  Meaux,  une  attestation 
coiii{)tètê  9  saxïi  avoir  exigé  d'elle  aucun  «cte  où  elle 
ait  rétracta  formellement  aucune  erreur.  D^où  vien-^ 
nrfût  tant  de  rigueur  et  tant  de  relâchement? 

Pour  moi,  si  je  croyois  ce  que  croit  M.  de  Meaux 
àes  livres  de  M"»'  Guyon,  et  par  une  conséquence 
nécemire,  de  sa  personne^méme ,  j'aurois  cru,  mal« 
gré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience 
à  lui  faire  avouer  et  rétracter  formellement ,  à  la  face 
de  toute  l'Église,  les' erreurs  qu'elle  auroit  évidem- 
ment enseignées  dans  tous^  ses  écrits. 

Je  croirais  même  que  la  puissance  séculière  devrott 
aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du  feu, 
qu'un  monstre  qui,  sous  une  apparence  de  spiri- 
tualité ,  ne  tend  qu'à  établir  le  fanatisme  et  l'impureté, 
qui  renverse  la  loi  divine,  qui  traite  d'imperfections 
toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  en  per- 
fections tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordina-' 
tion  ni  règ^ê  dans  la  société  des  hommes-,  qui)  par  lé 
principe  du  secret,  autorise  toute  sorte  d'hypocrisies 
et  de  mensonges*,  enfin  qui  ne  laisse  aucun  remède 
assuré  contre  tant  de  maux?  Toute  religion  à  patt, 
là  seule  police  suffit  pour  punir  du  dernier  supplice 
uûe  personne'  si  empestée.  S'il  est  donc  vrai  que  cette 
femme  ait  voulu  manifestement  établir  ce  système 
damnable',  il  falloit  la  brûler,  au  lieu  de  la  congédier, 
comme  il  est  certain  que  M.'  de  Meaux  l'a  fait,  après 
lui  avoir  donné  la  communion  fréquente ,  et  une 
CoRKESP.  VII.  19 
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atteslalion  aalheutique  «  sans  qu'elle  ait  rëtracté  sea 

erreurs* 

Pour  moif  je  ne  pourrois  ap|»raayar  Je  livre  où 
Mf  de  Meaia  imputa  i  pette  feiome  ua.sya|ji9n«  â 
horrible  dans  to^tei^  sp»  parliea,  wn»  me  diffifinier 
moi-'ioémey  et  sans  lui  faire  une  injustice  irréparable. 
En  vouA  la  raison  :  je  l'ai  rue  souTeut,  tout  le  monde 
le  sait;  je  l'ai  ^skimëer  et  l'ai  laissé  estimer  par  à» 
personnes  illustres ,  dpnt  la  réputation  est  cibère  '^ 
l'Église  f  et .  qui  avoient  confiance  en  moi.  J0  a'ai 
pu  ni  dA  iguorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne  k*  aie 
pas  examinés  tous  i  fond  dans  le  temps ,  dn  moins 
j'en  ai  3u  asse»  pour  devoir  m6  défier  d'elle  >  et  pour 
l'examiner  eu  toute  rigueur*  Je  l'ai  fait  avec  pins 
d'exactitude  que  ses  examinateum  ne  le  saumient 
faire;  car  elle  étoit  bien  plus  libre  »  bien  plu3>  dans 
son  naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi  ^  dans  des 
temps  où  elle  n'avoit  rieu  i  craindre*  Je  luî  ai  fait 
expliquer  aouveut  ce  qu'elle  peosoit  aur  les  matiè«ei 
qu'on  agite  ;  je  l'ai  obligé^  &  m'expUquer  la  valeur 
de  chacun  des  termes  de  ce  langage  mystique  doot 
«Ito  se  servoit  dana  ses  écrits*  J'ai  vu  clairement» 
ep  toute  occasion  »  qu'elle  les  entendoit  dl^s  un  seni 
très  «•innocent  et  tr^.-*cathoUque«  J'ai  voulu  mAoM 
suivre  en  détail  et  sa  pratique  »  et  les  cooseila  qu'elle 
doaooît  aux  gens  les  plua  ignorans»  et  les  moins 
précautiopnés  :  jamais  je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de 
ces  maximes  infernales  qu'on  lui  impute*  Pourrois- 
je  en  conscience  les  lui  imputer  par  mon  approbiK 
tiouy  et  lui  donner  le  dernier  coup  pour  sa  dîffi- 
mation,  apr^  avoir  vu  de  jurés  si  elairemeot  son 
innoQeooe? 
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.  Que  Jkà  aiiftref» ,  qui  ne  oonnoiaseiil  que  ses  ieAtB^ 
les  prennent  dans  un  sens  si  ïrigooreux',  et  les  cen- 
si|rexit(  je  Im  laisse  Seiîm  i  je  ne  défends  ni  esoiise 
ni  sa  personne  ni  ses  écrits.  N^sfr^ee  pàs  befiucoup 
faire/  sachant  ne  que  je  aais?'  Pour  moi,  je  dpis^ 
selon  la  justice,  ju^er  da  «ens  jie  f»es  ^its  par  seB 
sentifli/ens  que  je  saie  à  fond,  et  non  pas  dé  ses^sen* 
timwi  par  le  sens  rigoureux  qu?on  dosae  ises^x^ 
preaiions ,  et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je  fitisois 
autrement ,  j'aeheyerois  de  aonvaineee  le-pid>Uc  quelle 
mérite  le  feu.  Yoili  ma  règle  pour  la  juafice  ^eC  pour 
ia  vérité.  Yenona  à  la  bienséance. 

h  l'ai  connue  $  je  n'ai  pu  ignorer  /ses  éditai  f  ai  dû 
m'assurer/de  ABSsentimena,  oioiprétra,  moi  préi^epteur 
de»  princea ,  moi  apjdiqué  dep«s  ma  jauneitôe  &  une 
étade  eomânuelle  de  la  doctrine  y  jV  àà  voir  aè  qui  eat 

évident»  Il  &ut  4<)<^  V^^  f  <^  ^^'^^  ^^  moins  toléré 
révîdeoce  de  ce  sj^atèmehnpie^  ce  qui  fiût  horreur,  et 
qai  me  coiiTre  ^'une  éteraeUa  oonfusion.  Tout  notra 
comaMrce  n'a  même  roklé  «pue  sur  cf  tte  abominable 
spiritualité,  diM^t  on  prétend  qu'elle  a  rempli  ses  livres; 
et  qui  aat  l'an»  Ae  tons  i«fi  éJaepors*  En  reeonooissant 
toutes  cas  cbpaes  par  mop  approbation,  je  me  rends 
infimment  plua  coupable  que  M^  Gujon.  Ce  qui  pa» 
rakra  An  psemier  coap^d'œil  au  lecteur ,  c^eat  qu'on 
m'a  ^iéail  i  'souacrire  à  la  di^amation  de  mon  amie , 
do^t  je  n'^i  pu  ignorer  le<  système  monstrueux  qui 
est  évîdanl  dafis  ses  ouvrages,  de  mon  propre  aveu. 
Voilà  ma  aentenee  prononcée  et  sigpëe  par  moi-même, 
i  la  tète.  An  Iprre  de  M.  de  Meaux ,  où  ce  système 
est  4talé  dans- toutes  ses  horreurs.  Je  soutiens  que 
ce  coup  de  plume  .donné  contre  ma  oonscience ,  par 
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uqe  lâche  politique ,  me  rendroit  &  jamais  infâme  et 
indigne  de  mon  ministère. 

Yoilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les  plus  sages 
0t  les  pins  affeetionnëes  pour  moi  ont  souhaité  et  ont 
prépare  de  loin.  Cest  donc  pour  assurer  ma  réputa- 
tion,  qu'on  veut  que  je  signe  que  mon  amie  mérite  évi- 
demment d'âlre  brûlée  avec  ses  écrits,  pour  unespiri- 
tualité  eiéctable  qui  fait  l'unique  lien  de  notf  t^  amitié. 
Mais  encore ,  comment  eslt*ce  que  je  m'expliquerai  là- 
dessus?  Sera  >-  ce  librement  selon  mes  pensées ,  et  dans 
^n  livre  où  jepourrai  parler  avec  une  pleine  étendue? 
Non,  j'aurai  l'air  d'un  homme  muet  et  confondu: 
PU  tiendra  me  plume  ^  on  me  fera  ex{Aîquer  dans 
l'auvrage  d^autrui ,  p^r -une  simple  approbation;  j'a- 
vouerai, que  raton,  amie  est  évidemment  un  monstre 
aur  ;  la  «tenre  j  et  que  le  venin  de  ses  écrits  ne  peut 
étiré  sorti  que  de  sonceeiiri.  Voilà  ce  que  mes  meilleurs 
fimis  ont  pensé  pour  mon  honneut.  Si  mes  plus  cruels 
ennemie  vouk>iènt  aie  diesserun  pi^e  poarme  per« 
dte,  n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qu'ils  me  de- 
vroient  demander?  On  ne  manquera  pas  de  dire  que 
je  dois  aimer  l'Église  plus  que  mon  amie  et  plus  que 
moi-même  :  comme  s'il  s'agisscdt  de  l'Église  dans  une 
£^'aire  où  sa  doctrine  est  en  sdur^téy  et  où  ih  ne*  s'agit 
plus  que  d'une  femmte  tque  je  i^eux  bien  laisser  ^- 
famer.sans  ressource,  pourvu  que  jevu'y  prenne  au- 
cune p^t  contre  nda.  .conteience.  Oui,  je  brûlefois 
mon  amie  de  mes  propres  mains,  et  je  meiirâierôis 
mod-mièqae  avec  joie,  plutôt  que  décaisser  FÉ^ise 
en  péril.  C'est  .une  pauv);e  femme »captîvie,ac^abiëe 
4e  .douleurs  et  d'opprobnés  i  personne. né^  la  défend 
uLne  Vexpuse^  et.on  a  toujoura^peur.  ■  ;  -  1  • 
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kptès  tout,  leqacl  est  le 'plùs  i,  propos ,  ou  que  je 
réreilie  dans  le  monde  lé  souvenir  de  ma  liaison  pas- 
sée/avec elle ,  et  que  je  me  reconnoisse;,  ou.  le  p\ui 
insensé  de  tous  les  hommes  pour  n'avoir  pas-  vli  d^é 
infamies! évidentes 9  ou '^^cëcrable  pour  les  avoir  au 
moins  totëiées^  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  bout 
un  profond  silence  sut  lès  écrits  et  sur  la  personne 
de  M"*  Guyon^  comme  un  homme  qui  l'iexcûse  in- 
téfiewement  sur  ce  qu'elle  n'a  pas  peut-être  assez 
con]oa  la, valeur  théologique  de  chaque  expression; 
m  la  rigueur  avec  laquelle  on  exâinîneroît  le  lan- 
gage-des  mysliquea  dans  la  suite  des  temps,  sur  l'ex- 
pérîenoê  de  l'abus  que  quelques  hypocrites  en  ont 
fait?  E^iirérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  Açux 
partis? 

On  né  cesse  de  dire  tous  les  jours  quç  leè  mystiques! 
même  les  plus  approuvés,  ont  beaucoup  exagéré.  On 
soutient  même  que  saint  Clément  et  plusieurs  autres 
des  principaux  Pères  .  ont  parlé  en  des  termes  qui 
demandent  beauconpde  correctifs.  Pourquoi  vent -on 
qu^une  fetaime  soit  la  sâuleiqtti  n'ait  pas  pu  exagérer? 
Poufquoîtfaut>-ilicpie(.tott!t  ee  qu'4Ue  a"dit>  tiende  "à 
fomiec  un  âjfslèfn^iqui  fiiitfrémir?  Si  ^e  a  pn  exèM 
gér^4iaàjQoeiçinienty^.j'ai  connu* é  fbnd'^Mnt^ocencè 
de'desexagétatioàe^Bi'je.sais  c^qo^He'a.voiriu  dire 
mieux r.qoeses)  U^l^rfes .ne  l'ont  expliqué^ 'sd ^j'M  isnib 
Qtitonr^^OGQt  par  4hi^i  preuves  ausisfl  décides  que  tes 
tèrmea  qufon  reprend  daiis  ses  livres  sont  équivo^esy 
piÛ9-}e?  la  diffamer  contre  ,ma  .conscience  ;  et  tût  dîf- 
iamer^avect^le^  .   .j  . 

Qu'oo- observe  .de  près  toute  ma  conduite.  A-t-il 
été  quesliiHi  du  fond- de  la  docCrinë?  j'ai>d^abord  dit 
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ik  M«  de  Meaux  que  je  aigQaobddfnOD  sang  les  xxlnr 
Pxopoaiticms  qui  aToiant  été  dtestëesy  podryii  qig^il 
y  expliquât  oeifaines  choses.  M.  rarclievé(|iie  dePaiis 
pressa.  tjrès-f<Nrtenieiit  M.  de  Meaux  eur  ces  éboaa^ 
qui  ]iui  parilreat  justes  et  nëoessaires.  M«  de  lieaoi 
se  reindi^y  el  je  uè  hésitai  pas  un  sèurmonienf  i  signer. 
Alaintesant;  qu^il  à^agit  dé  flétrir  par  eôntee^eoup  moa 
ministère:  aVec  ma  perseinne  en  flétrissant  M^  Odyoli 
avec  ses  écrits  j  on  trouve  eu  moi  une  résietanee  iih 
yincibleé  D'où  yient  eeile  difféireàce  de  condufté? 
Est-ce  (pie  j'aiî  été  foîble  et  tinàide  quaud  j'ai  sfgaé 
les  XXXIV  PKoposhioiis?  On  eu  peut  juger  piar  niL 
jermeté  présente  i  Est-^ée<  que  je  setose  ihaioteiiaflt 
d'afjfprduv^  le  livre  de  Ma  de  Meaàx  par  entéteriièBt 
et  avec  un  esprit  de  cabale?  On  en  peut  juger  par 
me-  flieilité  i  ë%ner  les  xx!xiv  Pr(>|»oritions»  Si  j'ftois 
entçté  y  je  le  aevoi»  bien  plue  du  fond  de  la  doetiioe 
de  M"^  Gujron  ^  que  .de  sa  ptoraonne.  Je  he  {(ounrois 
méme^  danaMon  entétom^ntle  plus  dangèreiit;,iiie 
9QU<ier  /de  sa.  f^Èsoûm  >  qufarilaiit  que  je  la  efoiioii 
{Nécessaire  .pour  ravaûceoitait  de  la  doetiliie»  Tout 
^eî  es<}  opsieav  évident  par  la  teftèailè  ^m  jU  ^enuè* 
On  l'a  ecaidàmaée';  reiiferméè  ^ijchavgéè^^^^giioiirifliei 
ji»  n'ai  jaldala  dit;un  seul -mot  paûr  la  jnetiAm^  potor 
Festcueeir»' pont  adoueki  son  état*  Pour  lé  fond  deia 
dMtrw^,  je  d'aï  dessé  d'éclribpe ,  et  de  oiler  k^'aateùcft 
•ppfouvéa  de  l'Ég^dse.  Gens  qoi^Mit  vu  mùiwiài^ 
çussiondoiteat  avouer  que  M;  de  Meaos  ^  <pii^  voulcât 
d'abord  tout  foudroyer,  »  été  contralat  d^admcltrepied 
à  pied  des  choses  qu'il  avoit  cent  foii  rèjetées  comme 
ttès-tnauvaises«  Ge  n'eut  donc  pa4  de  la  peraoniiè  de 
It^  Gttjron  dont  j'ai  été  en  peine  ni  de  ses  éciîts  $  c'est 
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da  food  de  là  doctrine  âéa  saiofs,  trop  iiteonnoe  A 
la  ^«pM^  tiés  doctâtiis  aeolaatiques* 

Dèft  qiaté  la  doctrine  a  ëtë  isauvée  sans  ëpargiiev 
1#A  olxews  do  ceux  ijui  sont  dans  rilltision»  j'aiTv 
tranepsttUemelDt.  M^  OayOn  capUyeet  âëtrié.  Si  je 
xtfiiM  InailtteBarat  d'apjiIroUYef  oe  que  M.  de  Meâfun 
«v  dii^  e'eat  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la  dëa* 
bflciorer  Oonlj^e  ma.consciénee,  ni  mé  dëshomorer  en 
loi  imputait  des  bla^htaie^  qui  retombent  inëvïtâ- 
blenient  eue  moi* 

.  fiepina.que  j'ai  aij^në  lei»  xxxiv  Ptofiositiôns^  }^ai 
déclatëy  dans  toutes  les  bcdaston»  qui  se  sçKit  présent 
tëes  A4tilyeUèià«&ty  q«e  je  les  àvois  slgoëeëy  et  qhe 
je  A^asrojiiitf^piBis.qa'il  iût  jamais  periuis  d^âllei  4»t* 
delà -dci' dette  bôvnë^ 

:  Ensuite  j'ai  tuotitrë  A  M#  l'archetâquede  Pftris  lUM 
eKflkalioA  tris-^aimple  et  très-exitcte  de  iotit  le  sye- 
ième  ûcb.  voies  iaië(r|eus^^  à  la  marge  des  xxxiV 
Broposîtioo».  Gé  fiséiàt  n'jr  a  jiâs  remairquë  ta  mciiidi^e 
cmuTy  niile  môindiie  «kq&s^.  M/  Tronson  ^â  qâi  fui 
motttrë.aaisèi  jcet  oÙTragéy  n^ysi  rien  repris*  •• 

Il  y  a  eiifiikm  six  moié  qu'une  Carmëlite  àû  im^ 
bonig  «âaiiltM iaeqùes  me  (tooidnda  des  ëckdrcifôemedst 
SOS. cette.  maHièrei  ^Ui^it4t  je  lui  ëerivisudie  gra&d« 
lettre  ^^^  que  v  je  fiât  examiner  pair  M.^^  de  Meaux*  H 
■te  cpropdoa:  seuletuenl  d'ërîtc^  un  met  Indiffërént 
en.  hù^méme^  mais  que-  ee  prëlat  remarquoit  qu'on» 
a?mt  quelquefois  mial  emploie.  Je  l'ôtai  aussitôt,  et 
ji'ejou(|iii  encore  des  explications  pleines  de  prëser-> 
vati£i  qu'il  ne  dediandoit  pas.  Le  faubourg  Saint^Jac- 

(i)  CcÉt  U  iiy  des  ZtfMr^  «j9^iliMtffe«.  Kle  en  Jmj^nA^ 
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^ues,  d'où  est  sortie  la  plus  implacable  cf itiqae>  des 
mystiques  ^'^\  n'a  pas  eu  un  seul  mot  à  Aire  çonftre 
ma  lettre.  M.  Pirot  a  dit  hautement  qu'elle  pouvoit 
servir  dérègle  assurée  dbla doctrine surices matières* 
En  effets  j'y  ai  condamne  toutes  les  erreurs^qui  ont 
alarme   quelques  gens   de  bien  ^daust  eeà  derniers 
tempsv  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  6e 'soil*  assea 
pour,  dissiper  tous  les  vains^  ombrages  »  et  je  ciois 
qu'il  eat  néceâsaire  que  ^e  me  déclare  d'ime  manière 
encore  plus  authentique.  J'ai  fait  un  ouvrage  où  j'ex-« 
plique;à  fond  tout  le  système  des  volesiptâdquresy 
où  je «uiârque 9  d'une  part,  tout  ce  qui  esi-cobfoirmè 
à  la  foi  et  foudé  sur  la  traditioci  des^saiats,  et  d^Jl'au- 
tre»  tout  6e  qui.  v^  plualoit(,  et  qui  doit  être  censuré, 
rigoureusement.  Plus  je  suis  dans,  la  nécessités  de  rtfa- 
aec  mon  approbation  au  livre  de  M.  de  Meaiix,  plus 
il  est  oÀpital  que  je  me  dédare  en  même  temps  d\me 
façon. encore  plus  forte  et  plus,  précise.  L'ouvrag»  est 
déjà  tout  prêt.  On  ne  doit  pasi  craindre  .que  j'y.  oon- 
tit^ise  M.  de  Me^uix  i  j'aimerois  mieux  ûûmiir  que 
de  donner  au  publio.ujie  sotoe  si  scandaleuaei*  ie^  ne 
parlerai  de  loi  que^pouc.  le  louer,  et  que  pour  me 
servir  de  ses  paroles.  Je  sais  par&iteideiit  s^  pen-. 
séesy  ^t  je. puis  i^ondre  qu'il  sera  content  de  moa 
ouvrage^  quaiid  il  le  verra  avec  le  publie* 

.  r  D'ailleurs  je  ne-  prétends  pas:le  faire  inorpriiiier  sans 
consulter  personne.  Je  vais  le  confier  avec  le  dernier 
secret  à  M.  l'archevêque  de  Paris.etàM.  Tronson. 

Dès  qu'ils'  auront  achevé  de  le  lire,  je. le  dopnerai^ 
suivant  leurs  corrections.  Us  seront  les  juges  de  ma 

(2)  Il  indique  yraiflemblablem^nt  U  RifittatUm  des  erreur*  des  Q^U- 
tisUfs,  par  Nicek. 


^ 
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docfartoe,  tànàn  n^niprimera/qùe  ce  qu^ifs  auront  ap-- 
prouvé  rainai  ion  n'«ii  dbit  pasétreted' peines  J'aurciia 
lai: même. confiance.  pour^M.  de  Meaux,  si  je  n'ëtoia 
àsm  latBiéoesÂitë  de  lui  laisser  ignorer  mon  ouvrage, 
dbDt  jl  TDadroît:  apparemment  empêcher,  l'impressîoni. 
par  rapport  au  sien.  '  /   •. 

J^exhbrterdi  dans  cet  ouvragé  tous  les  ibystiques  qui 
96  aonti  trompes  suff  .la 'doctrine,  d^avouer  leurs  er<^ 
xeuFS*  .J'ajoi»terai  que  ceux  qui,  sans  tomber  dans 
aocHBd  -erreur,  se  sont  mal  explkpiêsy  sont  obligés 
en  ooùscieDce^&lcondanmer  sans -restriction  leurs,  ex- 
pressions, à  ne  s'en  plus  servir,  et  i  lever  toute  ëqui-* 
Yoque  par  une  explication  publique  de:  leurs  vrais 
seotiména.  Peut  ^  on  aller  plus  loin  pour  rëprimîer^ 
Terreur?  .     :  .        .         • 

.  Dieu  sait'à  «qiiel  {K)int  je  souffre,  de  faire  souffirir  éD 
cette  occasion  la  personne,  du  monde  pour  qui:  j'ai 
le  respect  et  Faltacbement'ie  pins  consolant  l«t  le  plu% 
siacèrei  •,'.•:,  '  '    i 

:  •  I. 

■ 

..   .^       '•'•>I37'*- 

DE  FÉNELOl^I,  À. BQSSPET. 

) 

H  Wraëiure  snr  ses  dispontions ,  et  justifié-son  refds'  df approuver  V'Ins^ttUfioh 

sur  les  itats  d'oraismu,  ^  ., 

A  fontainebleau^  jeudi  4  octobre  1696. 

J'arrivai,  monseigneur,  de   Paris  à  Versailles 
avant-hier  au  soir  fort  tard,  et  je  ne  sus  hier  par 

M.  Ledieu  que  vous  étiez  à  Versailles,  que  dans  le 

\ 

'*'  (ouvres  de  Bossuet,  1788;  tom.  XIII;  in-4°>  P<^g-  222^ 
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teinffs  de  rembarras  de  mon  départ  :  aiofti  je  ne  fos 
pas  liblre  d'aToir  l'honmut  de  toqs  aller  voir.  J'es- 
përe  que  yoos  vert ez  ^ar  toute  ma  conduite  quelle 
est  ma  sincérité.  Personae»  ifU  plait  à  Dleu^  tlrn 
jamais  plus  loiii  que  moi  en  sile  potir  Fautorité  de 
l'Église  y  et  en  attachement  tinyiobble  à  sa  tradîtioti. 
Je  voua  suis  très^obligéi  monséi^eui^i  de»  aoius  avec 
lesquels  Vous  arei  la  boulé  de  tous  intéresser' à  tout 
ce  ^i  tàe  touche;  mais  je  crois  que  réuB  me  devex 
lé  justice  de  coinpter  sur  ma  candeur,  et  sur  la*  im- 
plicite avec  laqcleUe  je  pense  des  idibse»  dout  toqs 
éfes  aussi  perstladé  que  moià  Je  n'admefttrai  ni  n« 
aôuffrirai  jamids  ce  ({ûi  Ta  pltis  loiui  Pour  le  puUie, 
il  faut  attendre  patiemment  des  oceaaiotis  qui  sèieftt 
naturelles  et  sans  indécence ,  pour  ne  laisser  rien 
d'éqùttoque  dând  les  esprits  t  je  n'en  yeux  jamais 
négliger  aucune  occasion.  Je  tous  suf^lie ,  moiuei* 
gneur^  d'être  persuadé  que  >  qaaàd  je  àei  serai  point 
arrêté  par  des  raisons  essentielles ,  dont  je  laisRiii 
juger  des  gens  plus  sages  que  moi,  j'irai  toujours 
avec  joie  et  de  moi-même  au-devant  de  tout  ce  qui 
pourra  tous  témoigner  ma  déférence  et  ma  vénéra- 
tion pour  Tos  sentimens.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  ja- 
mais rien  qui  n'eu  doiTC  CduTaîncre  le  public.  Con- 
serves f  a'il  TOUS  plaît  9  rfconneur  de  tos  bonnes  grâces 
à  l'homme  du  monde  qiii  ert  attaché  à  tous,  mon- 
seigneur, aTee  le  respect  le  plus  sincère. 
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NOUYBIiLB  DÉCLAlUT^pN., 

iignéeparM^  Guy  on  avant  dé  êof^Urdê  Finemmet  ^. 

9  octobre  1696. 

h  supplie  très -humblement  Mf  rarcheTêque  d'être 
persuade  de  ma  parfaite  bbâssance  à  ses  ordres,  et  de  la 
sincëritë  de  mes  paroles  k  tea^r  èo  qtte  je  lui  ai  déjà  pro- 
mis par  mes  déclarations  et  par  mes  lettres ,  et  que  je  lui 
promets  encore  de  nouveau  aujourd'hui.  Je  l'assure  que, 
dans  l'adoucissement  qu'il  me  fait  la  grâce  de  me  procu- 
rer, je  serai  fidèlement  attachée  à  la  conduite  et  direction 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  tant  pour  l'extérieur  que 
pour  Pintérielur  ;  que  je  n'aurai  àuôun  commerce  de  con-^ 
rersafions,  de  vlsrtei,  ni  de  lettrés,  sûus  main  ou  autré- 
rAétA^  àved  persôtind  âans  exception^  que  de  son  avis  et 
participation  \  iftié  \ë  ^ërdi  âdèle  h  Htt  temt  att  Ueii  qjA 
ne  sera  marqué,  sdUseft  sortir  ni  fik'en  éloigner  sotts 
^eique  prétexte  que  ce  toit^  ni  sohAvr  0u  «onseiftir  en 
BjQjlp  «lanièrè  qu'on  m'en  Képàre  ou  qu'on  nf  es^.ôte)  sans 
ror^re^eo^gr^  deoioiidi^  &eji(pi»9arii et  qu'enfin  je ja^^don- 
nerai  volentaîreiàeiit  aucune  atteinte.. à,  la  dmturede.ma 
conduite,,  ^ui  puisse  me  faire  souffonaec  d'aucune  intri- 

(i)  Vaië  ^'Ifâintètiim  ééii¥tAl  li  tf.  dé  Ho«ifle^  le  7  oôfobt^  :  et  j'iiî  tu 

V  M.  de  ll^itoi  trnjmi  llPMi  tif  «tf  y«iuh|  vMi  Im 
»  pas  Ë^êioifflia  de  wvui,.^;  ho  |Loi  m'a  oonté  oe  qyf.  i^m\jfuaé  entre  Toni 
»  par  rapgott  à  iUnt  Crujon,  Toua  aye*  trouvé  en  lui  ^oelqne  répupianoe  à 
»  U  laiaser  lorÛr.  il  tous  croit  trop  Ixm,  et  je  n'ai  nulle  part  k  ces  im- 
*fttatàmvAJL:Jé  ùthd  «voiil  \Ui  dlttol  mot  de  yotre  dessein,  et  j»veiifc 
A  devemet^tTiye  dans  oelai  46  ne  suitite  que  To«  non^èmens  en  pareilles 
3»  occasions.  J'ai  yu  notre  ami  {Fénêlon,)  Nom  avons  Inen  disputé^  mais  fort 
D  doucement.  Je  Toôdrois  être  aussi  fidèle  à  mes  devmrs  qvOl  l'est  à  son 
9  4miè  :  il  lie  la  perd  pas  de  tiie,  et  rien  Ile  l'entame  sur  elle,  n  LeUtet^ 
!«««  ni.^  pa|^  64» 
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gue  y  ni  pratique  cachée  avec  personae.  sans  exceptioa> 
C'est  ce  (pie  je  lui  promets  et  lui  jure  devant  Dieu,  et  que 
je  signe  de  tout  uron  cœur  aujourd'hiA. 


»  ••    r 


158. 

DE  FÊNELON  A  M.  DE  NOAILLES, 

il .  lAaOHBVéQUS  '  DB  PARIS; 

11  le  prie  d'examiper  à  Iwiit  \e  livre  des  Maximes ,  et  l|ii  témoigne  une  entière 
'  '  *    '  '  "  '  ''    'défârcàoe.' ' 

'  17  oçtoinre  1696. 

I.    ^  •»•:  :    i.         .1    •    .  ."      'i.-.u:    •  • 

niEN  ne  me  presse»  nions^igaeur^  PPUT,  donner  aa 
public  l'ouvraffe  que  yous  lisez..  Vous  savez  mieux, 
qi^e  pe/csoTii^e  ce  qui  m'a  engagé  à  Iç  faire.  MjQîd,  af- 
faire, ëtpit  d^  réç;rii;pj(  pp^jexpliqueç.àfpnd^neya- 
t^e  qi|i,  n,'^  jfiôg^s^'ët^'.bieo.  expliqué  par  iesiUus, 
ni  bi^n.: compris  pvatiJiea  autres.  Jîe  n'y  ai  nob  rtaat  de. 
nedite»»  que;  poùÉ  levés  tdute  équivoque  dansiiine 
'  inatièvèi8è''dëlka1kq^  let  'OQfFon'  est  si  ombrageux.  Je 
n^ «aii^sis  des  '^idonûem^S'  epsë •  |>our  rëditi'té  tout 
à'  la  phis'iigotiirébsé  prAfcîîIlbn'de  llfecote.  Poor  les 
passage^,  v^uë 'poû*^e*  cobi]j)fW  pài^  ars^cê  qu'îb 
spot.  toui^.  yé^itables.  Fo  .tr^*-mfuiTaia  copiste  a  pu 
oublier  daii6;  sa  copie  lès  èitattoim,  qfui  sont  toutes' à 
Wmai-ge  Se'hioii  origîiîial',  où  j'tfîè'llté  les  passages 
suivapt  mes  extraits  faits  pa.r  moi-meifie  sur  les  au- 
i;eurs.  Quand  il  ne  tiendra,  qu'à.la  Térification  des 
passages,  raffidre' sera  bientôt  finie' t' malsMettcôre  utoe 

•  '  .  .     •  •  '    'I  " 

lois,  le,  ne  suis  point  presse.  J  ai. Fait  de  ma  part  ce 
q\iç  j'ai. crû.  devoir,  :  .c'çat  à  DipUi  à  f^ij^  je  r^rte,  et 
à  le  faire  par  vous  comme  il  lui  plairai.  Je  ne  me 
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soucie  poiût  de  mon  ouvrage ,  «t  je  ne  suis  p^s'tnélb(^ 
eo  peine  de  la  Vérité  ;  car  c'est  à  Dieti  à  to  prendra 
scia.  Je  ne  vous. donne  point  mes  femlles  A  mesuré 
qu'on  les  imprime.  Cest  de  bonne  foi  que  je  me  surs 
livré  à  vous,  pour  supprimer,  retrancher,  cortriger; 
ajouter  ce  que  vous  croirez  né<ee9saire>.  A  l'égard  des 
raisonneméf^s ,  je  ne  crains  point  que  rÉcfole  puisse 
les  critiquer  .:  au  contraire^  plus  un  scolastique  sera 
exact  théologien,  .et:fenne  dans  la  pure  métaphysi- 
que, plus  il: verra  que  mes  raisonnemens  ont  un  en- 
chaînement néo^esatre,'  et  qu^ils  mettent  les  véritables 
bornes  à  la  spiritualité ,  pour  empêcher  les  plus  sub- 
tiles illusjlons^  Qtt'on  examine  d'un  bèté  cette  foulé 
de  passages  des  saints,  et  de  rautre  mes  raisonne- 
meus,  on  verra  que. mes  raisonnbmens  ne  sont  faits 
que  pour  modérer  les  passages,  et  pour  les  réduire 
à  une  doctrine. très*<;orrecte*  Il  est  fort  aisé  de  trai- 
ter superficiellement!  cette  matière^  d'adoucir,  de  g1is« 
ser,  et  de.  donner  un  tour  de  condamnation  perpé- 
tuelle du.  quiétisme  à  un  ouvrage,  pour  mettre  le 
public  de  son  côté;  mais  on  ne  plairoit  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes,  en  tenant  une  si  foible  conduite.  Il  faut 
dire  la  vérité  toute  entière,  non-seulement  afin  que 
ceux  qui  l'ignorent  ne  s^en  éloignent  pas'  de  plus  en 
plus,  mais  encore  afin  que  ceux  qui  la  veulent  étendre 
trop  loin  puissent  être  redressés  par  un  ouvrage  où 
ils  verront  qu'on  leur  donne  tout  ce  qu'ils  peuvent 
demander  de  solide*  Encore  une  fois,  je  ne  presse  ni 
ne  retarde  :. c'est. à  vous,  monseigneur,  à  décider. 
.Dieu.cotmpit  les  momens  qu'il  tient  dans  sa  puissance  t 
ceux. qui  ont  l'autorité. doivent  étr^  attentifs  aux  mo- 
mens de  Dieu.  Le^capital  çst  que  l'ouvrage  sôit  exacr 
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lemeDt  yrai.  Quiiad  Tmis  ser»  bien  assuré  qu'il  seul 
coiorect  pour  le  fopd  de  la  doctrine ,  ne  vous  àd^tei^ 
pa^  en  peii^e  du  reate*  Il  uf  sera  laeile  alors  de  mé^ 
mger  des  appicobations»  qui  y  jointes  A  la  vAtre ,  ané^ 
teiropt  tous  les  critiiiaes* 

P(^ur  BPioi  f  «Mia  présomption ,  et  sans  me  sonder 
de  mon  livre  9  je  ne  crains  rien.  Les  antoritëë  de  U 
traditiop  sont  déeisivies^  les  miaonneflaens  sont  reçus 
de  toutes  les  éço|es«  U  n'y  aqoe  le  tont  qne  la  plapail 
des  tbéplQgiepe  ne  simt  pas  asseç  aceoutamés  à  voir 
d^ns  toute  riëtendue  d'un  système  suivi.  Mais  ce  toat 
n'est.ocwposé  que  des  parttfa  qu'ils  ont  cent  fois  ad* 
misses,  et  dout  tous  leurs  livres  sont  pleins.  Pour  les 
expre^sipni^,  4'il  m^en  est  ëekappé  de  dures  ou  d*ëqai* 
voquesy  il  est  facile  de  les  eorrigt^r;  et  il  n'est  pas 
ëtonnapt  qu'un  ouvrage  si  lopg  »  et  qû  n'est  pas  en^ 
core  retoucliéi  ne  soit  pas  fini.  Il  n'est  question  qne  da 
premier  trait  et  du  fond  de  la  doctrine  dans  ee  sys- 
tème. Pour  les  e^ipressioDs ,  je  les  retoucherai  à  loi- 
sir autaii^  qu'il  voi|s  plaira ,  ou,  pour  mieux  diïe,  je 
ti^us  pjir  ayauce  pojar  bien  eamgi  tout  ce  que  vous, 
monsçigoeuTt  et  M.  Tronson ,  vondrex  bien  oozrig^. 
Ce  n'e^t  que  dans  cette  vné,  que  j'ai  laissé  partout 
la  moitié  de  14  page  eii  blanc.  A  l'égard  des  raison'* 
nep^e^s  y  je  retrancherai  tous  ceux  que  vous  ne  ju-r 
geirez  nécessaires)  ni  pour  lever  les  équivoques»  ni 
pou^  prévenir  les  objections  des  docteuri  effarouchés» 
ni  pour  réduire  le  /sens  des  passages  aux  dogmes  de 
l'École.  Ma|s  preues  garde  que»  si  les  raisonbemens 
étoient  retrfi^ochést  ou  m'^npnteroit  peut  «^  être  der' 
conséqufBupes  que  je  rejette  plus  qne  personne.  Quand 
je  iriiifoupç  sur  l'oraispn  passive  et  sur  l'état  pasaif , 
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par  exeipple ,  c'est  pour  réduire  ces  choses  >  ai  oiàr-' 
quée^  duos  ta^t  de  livre»  de»  wn\$ ,  k  ua  geare  d'orsit- 
son  et  de  vie  intërieurf ,  qui  coupe  le  racine  de  toute 
illusion.  Je  perie»  eaus  evoir  lu  le  livrtf  de  M*  dt 
Me^aii,  qu'il  admet  copfu^ëqaeiit)  et  par  in(H?eeaux 
détacMsy  tout  ce  que  j'admets  ^e  mou  côte  daos  lioe 
suite  uette  ^X  précise.  Mai9  il  te  fait  sans  euite,  M 
plofl  eu  réfultai^t  ce  qu'i)  veut  toujours  réfuter,  qu^eii 
ëtablis^aut  de  bonue  foi  et  de  saite  toute  Nteodue  de 
ce  qu'il  est  obligé  d'avouer.  Ne  pourrïex«-vous  pas  lut 
demaqd^  k  lire  sa  seeoude  partie,  où  i)  prétend  avoii 
eiipljqué  A  foud  les  ({tats  les  plus  avaucés,  après  arôir 
réfuté  daus  la  premi^ié  tout  ce  qui  est  exeessif?  Ja 
p(q?iercûs  l|ten  encore  qfu'il  n'en  a  pas  dit  moins  que 
moi ,  avec  leette  difl&re|:ice  que  je  réduis  tout  à  un 
seul  point  simple,  évident,  et  de  la  tradition  la  plus 
coDstante.  Pour  ce  qui  est  de  condamner  en  termes 
formels  tout  ce  qui  va  plus  loin  que  mon* système, 
je  crois  l'avoir  fait  usque  adnauseam.  Si  vous  croyez 
que  je  doive  le  faire  encore  plus  que  je  ne  l'ai  fait, 
je  le  ferai  sans  peine;  car  je  n'ai  aucune  répugnance 
â  condamner  de  bouche  ce  que  je  déteste  du  fond  du 
cœur,  et  qu'on  ne  peut  jamais  trop  détester.  Je  n'ai 
aucune  répugnance  à  dire  mille  fois  ce  que  j'ai  déjà 
dit  cinq  cepts  fois.  A  l'égard  du  choix  d'un  honune 
qui  puisse  vous  aider  dans  un  M  grand  travail  y  vous 
ai^v/çz,  mouseigueur»  que  je  vous  ai  donné  tout  pouvoir 
sur  D9oi  et  sur  mon  ouvrage.  Je  n'ai  exciu  M.  Pirot, 
que  paar  la  cmiot^  qu'il*  #'ouvriroit  à  M.  de  Meaux. 
B'aiUeurs ,  je  le  çroi$  boa  homme  et  théologien  :  il 
me  cpnvieadroit  £ort«  U  me  reste  toujours  un  fonda 
d'auMtH  pour  M.  Botleau  ;  mais  'fi  connois  sa  viva^ 
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cité^et-voiisaveî  dëeidë  vous-même  qu^ilvaloit  mieux 
jeter  les  yeux  sur  quelque  autre.  Je  vous  ai  laissé 
plein  pouvoir  de  montrer  tout  à  M.  de  Beaafort.  Si 
vous  cherchez  quelque  autre  examinateur  que  loi, 
je  vous  supplie 'd'éviter  les  personnes  trop  effaibu- 
cfaées,  et  dé  chercher  quelque  théologien  ferme  et 
téritablement  touché  de  Dieu.  Plus  ilseira  théologiecr 
précis  et  homme  recueilli,  {dus  il  conviendra  à  cet 
examen.  Je  ^  crois  qu'il  ne  seroit  pas  inuttlé  que  tous 
eussiez  la  bonté  de  savoir  là  «-dessus  les  vues  de 
M.  Tronson,  que  j'ai  prié  de  vous  proposer  ce  qni 
lui  viendroit  dans  l'esprit.  J'irai  à  Paris  sans  embar- 
ras ,  quand  vous  le  jugerez  i  propois.  Rien  né  sera 
jamais  plus  sincère  ni  plus  fort,  monseigneur,  que 
mon  attachement  et  mon  respect  pour  vous. 

139. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

f 

n  lui  oiToie  unç  oopie  de  oa  lèttx»  à  jlf.  d^  NoaiUef ,  et  lui  parle  de  Fenaev 
qu'il  déçoit  faire  avec  ce  prélat  da  livre  des  Mtunmes» 

À  FontaiaebleaU)  17  octobre  (1696.) 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  une  copie  de  la  réponse 
que  je  viens  de  faire  à  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
M»  l'archevêque  de  Paris.  Vous  y' verrez  que  je  con- 
tinue à  vous  laisser  tous  deux  maîtres  du  thoix  d'un 
troisième  pour  vous  aider  à  examiner  mon  ouvrage. 
Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  trouver  un  homme 
secret  j  sans  parti ,  sans  prévention ,  qui  eût  une  véri- 
table piété,  et  des  principes  d'exacte  théologie.  Je 
voudrois  fort  aussi  que  M.  Farchevéque  de  Paris  ne 

fit 
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fît  ce  choix  qu'avec  vous.  Il  me  semble  qu'il  ne  seroit 
pas  inutile  qu'après  que  vous  aurez  fait  tous  deux  une 
première  lecture  de  mon  ouvrage  9  je  pusse  voua  en- 
tretenir l'un  et  l'autre,  ou  ensemble ,  ou  du  moins 
séparément.  Vous  me  diriez  vos  difficultés^  Je  vous 
expliquerois  à  fond  mes  pensées ,  et  les  raisons  bonnes 
et  mauvaises  que  j'ai  eues  pour  mettre  certaines  cho- 
ses, et  pour  me  servir  de  certains  termes.  Si  vous 
voulez  que  nous  conférions ,  le  temps  le  plus  «propre 
seroit  avant  que  la  cour  retournât  à  Versailles;  Je 
pourrois  aller  passer  trois  jours  à  Paris.  Le  matin  ^ 
j'irois  à  Conflàns,  et  l'après-midi,  à  Issy.  Je  revîen- 
drois  entote  à  Fontainebleau  avant  l'arrivée  de  la 
princesse  ^^K  Mais  je  ne  f^rai  rien  sans  avoir  de  vos 
nouvelles,  et  de  celles  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Vous  nB  trouverez  eh  moi  que  franchise  et  déférence 
pour  vos  sentimens.  Tout  ce  que  je  souhaite  à  l'égard  * 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  c'est  que  sa  facilité  pout 
M.  de  Meaux  ne  l'engage  point,  avant  que  d'avoir  vu 
toutes  choses  à  fond,  à  lui  donner  une  approbation 
trop  forte,  et  qui  le  gêne  pour  celle  que  je  lui  de- 
mande. Ce  qui  me  parott  le  plus  important,  est  de 
ne  rien  supprimer  de  la  vérité  en  cette  matière  par 
politique.  Qui  rendra  témoignage  à  la  vérité  sur  les 
plus  pures  opérations  de  la  grâce ,  si  des  archevèquea 
commB  lui  et  moi,  qui  savons  le  dogme,  et  qui  n'avons, 
grâce  à  Dieu,  ni  reproche  à  craindre,  ni  intérêt  à  mé- 

(1)  Àdâude  de  Savoie ,  destîAëe  pIcAir  épouse  au  Duc  de  Bourgogne.  Cette 
fÔDOeBÊe,  A^  4e  oaae  ans,  qu'on  «menoit  en  France  pour  y  acheTer  «on 
éducation,  fut  roùnae  Ifi  16. octobre,  au  Font  de  BeauToiain  en  Dauplûné^ 
aux  personnes  que  Louis  XlV  ayoit  cliargées  de  la  conduire.  B  alla  lui- 
Aéme  la  recevoir  à  M ontargis ,  où  elle  arriva  le  4  novembre  suivant. 
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nager,  n'osons  la  dire  toute  entière  î  II  ne  s'agit  que 
de  dire  toute  la  vérité,  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  marquer  les  bornes  précises.  Mille 
fois  tout  à  vous  avec  tendresse  et  vénération. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Su  îsfimitét  rnupéchent  de  tfoceapetf  pour  le  prêtent,  du  liTre  imMtanmtt, 
'  Ce  19  octoltre  1696. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  avec  la  copie  de  celle  que  vous  avez  eu 
la  bonté  d'y  joindre.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
dans  l'état  où  je  suis ,  est  que  j'ai  commencé  à  lire 
votre  ouvrage ,  mais  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  cod-< 
tinuer.  Après  une  douleur  de  tête  qui  m'a  duré  quel- 
ques  jours ,  et  une  fluxion  sur  les  yeux ,  j'ai  été  a^* 
taqué  d'une  douleur  très-sensible  qui  me  tient  au 
dos,  aux  épaules  et  au  bras  gauche,  en  s'étendant 
sur  une  partie  de  la  poitrine.  Je  ne  sais  point  encore 
quelles  serpnt  les  suites  de  ce  mal  :  mais  il  m'empé- 
çhe,  depuis  quelques  jours,  de  dire  la  sainte  messe; 
il  me  donne  dé  temps  en  temps  de  l'exercice ,  et  ne 
me  laisse  pas  toute  la  liberté  que  je  désirerois  pour 
m'appliquer.  C'est  un  accident  que  je  regarde  comme 
une  conduite  particulière  de  la  Providence,  qui,  me 
voyant  incapable  de  juger  de  ce  qui  se  pa^se  dans  un 
eut  dont  je  n'ai'  pas  d'expérience,  et  qui  demande 
beaucoup  de  lumière ,  ra'ôte  îe  moyen  de  faire  l'exa- 
men que  vous  désirez.  Quoi  qu'il  en  puiàse.  «arriver, 
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je  ne  laisserai  pas  9  soit  sain,  soit  malade,  d'être  avec 
un  profond' respect  et  un  entier  attachement,  etc. 

DE  M»*  GUTON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  fait  part  <Ie  ses  lUMiYelles  inquiétudes* 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  prends,  monsieur,  la  confiance  de  vous  ëi^rire 
comme  i  une  personne  qui ,  ëtant  conduite  par  l'es- 
prit d^  Jésus -Christ,  savez  toutes  les  règles  de  la 
charité  et  de  la  prudence  chrétienne.  On  m^avoit  fait 
espérer  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  voir  au  sortir 
de  yincennes;  mais  je  ne  vois  nulle  appareqce  que 
cela  âoit.  Les  procédés  violens  et  irréguliers  qu'on  a 
tenus  jusqu'à  présent  à  mon  égard,  me  donnent  lieu 
de  craindre  d'autres  violences  ^^\  Je  suis  à  Yaugirard, 
dans  une  petite  maison  où  Ton  m'a  mise  par  l'ordre 
de  M^'  l'archevêque.  On  a  trop  de  soin  de  me  cacher 
à  toute  la  terre,  pour  ne  soupçonner  pas  qu'on  a 
quelque  dessein  contre  moi.  Je  n'aurois  nul  chagrin 
d'y  vivre  inconnue ,  si  l'on  ne  me  témoignoit  pas  qu^on 
craint  que  je  ne  m'enfuie ,  et  si  l'on  ne  m'avoit  pas . 
fait  jurer  que  je  ne  fuiroi^  pas,  ni  ne  me  ferois  pas 
enlever.  Et  quelle  légèreté  ai-je  faite  en  toute  ma  vie^ 
qui  le  doive  faire  appréhender?  Suis-je  en  état.de 
fuir>,  accablée  du  poids  de  mon  corps  et  de  mes  in- 
firmités? Que  peut-on  inférer  de  là ,  si  ce  n'est  qu'on 

(i)  Vo^ret  1r  note  de  M.  de  la  Ch^ardie,  à  la'fixi  dé  la  lettre  suivante; 


3o8  -  '  CoaRESPOITDANCE 

veat  me  tirei^^d'ici ,  pour  me  mettre  en  quelque  lieu 
encore  plus  inconnu,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
croient  avoir  raison  de  me  persécuter,  quoique  Dieu 
voie  bien  qu'ils  ne  l'ont  pas,  et  ensuite  faire  courir 
le  bruit  que.  je  me  serai  ëvadëe?  Je  crois  devoir  i 
Dieu ,  à  la  piétë ,  à  mes  amis ,  i  ma  famille ,  à  moi- 
même,  de  faire  entre  vos  mains ^  monsieur,  cette 
protestation,  que,  si  l'on  m'enlève,  ce  sera  de  la 
part  de  mes  persécuteurs,  et  non  de  mes  amis;  qae^ 
si.  l'on  me  trouve  de  manque ,  ce  sera  eux  qui  m'au- 
ront ôtëe,  et  non  pas  moi  qui  aurai  fui.  Il  ne  me 
seroit  pas  aisé  de  sortir  d'ici;  mais,  quand  cela  me 
seroit  très-facile ,  je  n'en  ferois  rien ,  tant  parce  que, 
grâce  à  Dieu  ^  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  me  doive 
obliger  de  fuir,  que  parce  que  je  ne  trouverois  point 
de  retraite  après  mon  évasion.  Lorsque  je  me  ?ais 
tenue  cachée  après  ma  sortie  de  Meaux,  je  l'ai' fait 
par  commandement  exprès  de  M.  de  Meaux ,  qui  me 
l'avoit  ordonné  et  de  vive  voix  et  par  écrit.  Lors- 
que j'ai  su  que  le  sieur  Desgrès  ^^  me  cherchoit, 
quoique  il  m'eût  été  aisé  de  fuir,  je  ne  l'ai  point  fait 
Je  ne  me  suis  pas  offerte;  mais  je  me  suis  laissé 
prendre.  Je  me  suis  donr.  cachée,  et  pour  obéir  à 
M.  de  Meaux ,  et  pour  ne  donner  point  de  lieu  à  une 
injustice  qu'on  regardoit  comme  une  justice.  L'on 
tue  cache  à  présent,  et  j'ai  lieu  de  croire,  après  ce 
qui  s'est  passé,  et  les  défiances  qu'on  marque  avoir 
si  ouvertement,  joint  aux  autres  mauvais  traitemens 
que  j'ai  soufferts ,  qu'on  a  dessein  de  me  faire  enlever, 
et  faire  ensuite  courir  le  bruit  que  je  me  sub  éva- 

• 

(2)  Exempt  de  polk»,  qni  trréU  Hpt Gqjok  tu Boii  de  déoenlve  préeédnt 
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èh.  OA  foirois-je ,  n'ayant  sur  la  ierte  aucun  lieu  de 
refage?  Je  auis  trop  à  Dieu  pour  le  youloir  faire, 
quand  je  le  pourrds.  Ne  le  pouvant,  quY  a^t-il  i^ 
craindre?  Mais  qu'il  est  aisé  à  ceux  qui  me  cachent 
à  pirësent,  de  me  cacher  toujours  I  Je  ne  me  défends 
d'aucune  insulte  ;  je  me  laisse  conduire  où  Ton  yeut;^ 
je  ne  fais  aucune  tentative  pour  faire  savoir  où  je 
suis.  Il  n'est  donc  rien  de  plus  facile  pour  eux ,  que 
de*me  mettre  où  il  leur  plaira,  et  ensuite  de  m'impo- 
ser  une  fuite  impossible ,  et  qui  néanmoins  ne  seroit 
que  trop  crue.  Trois  mots  de  vous,  monsieur,  pour 
qui  j'ai  tant  de  respect  et  de  vénération ,  dissiperont 
ées  justes  défiances;  et  le  secours  de  vos  prières- 
Âi'aidera  â  porter  tant  de  croix ,  et  de  toutes  sortes, 
d'espèces,  que  la  Providence  m^envoie.  Je  suis,  mon- 
sieur^ etc. 


DE  LA  MI^E  a  m.  de  LA  CHÉTARDIE. 

XUe  le  plaint  des  maaTtis  traitemens  qu'on  lui  fait  essuyer. 

Cq,  20  ootohip  1696. 

.  Jb  n'ai  point  besoin  desbardes  qui  sont  chez  M*^  la. 
duchesse*,  je  n'ai  affaire  que  de  celles,  qui  sont  où, 
l'on  pi'a  Urée  ^^\  Je  n'ai  ni  chemises,  ni  mouchoirs, 
ni  jupe,  ni  cçrset  ;  j'ai  été  obljgée  d'emprunter  unc^ 
jupe  des  sœujrs,  qui  na'est.  trop  petite*  Ayant  les  in- 
commodités que  j'ai ,  il  m'est,  impossible  de  me  pas-» 
ser  de  linge,  et  de  hardes  *,.  et  j,e:  ne  puis  croire  que  ce* 

(1)  A  Vmoewies. 
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soit  l'intea^ou  du  Roi,  de  nie  ikire  traiter  atee  aa- 
tûDt  de  4uretëy'et  pis  qqe  jamais»  Je  suis  prête,  à 
souffrir  encore  plus  de  peine ,  si  j'étois  sûre  qu'où 
n'eût  point  en  cela  dç  viauT^s  desseins;  i$t  si  j'aToia 
un  mot  de  M.  Tronsoui  et  que  je  lui  pusse  écrire» 
cela  me  rassureroit  sur  les  justes  défiances  que  j'ai^ 
voyant  un  tel  procédé.  M'ôter  les  sacremens»  ne  te-^ 
nir  aucune  parole  !  je  ne  doute  ppint  qu'on  ne  m'ait 
mise  ici  pour  exercer  quelque  violence  contre  moi, 
et  puis  faire  croire  ce  qu'on  voudra.  Yoyes,  mon-» 
sieur,  quel  repos  je  puis  avoir  avec  de  pareilles  im<- 
pressions.  Qu'on  donne  ici  de  l'argent,  et  les  de- 
moiselles auront  la  bonté  de  faire  acheter  ce  dont 
j'aurai  besoin  ^  .car  j'ai  besoin  de  mille  choses  qui 
sont  pour  des  remèdes.  Vous  me  réduisez ,  monsieur^ 
à  regretter  le  lieu  dont  je  suis  sortie,  par  la  crainte 
où  je  suis  de  quelque  surprise  et  de  quelque  vio- 
lence. L'on  me  dérobe  sans  doute  à  la  connoissance 
de  tout  le  monde,  pour  me  supposer  des  crimes  dans, 
la  suite.  La  difficulté  qu'on  fait  de  me  donner  les  cho- 
ses d'une  nécessité  absolue ,  la  persévérance  à  m'àter 
les  sacremens,  et  à  ne  vouloir  plus  venir  icî^  aprèa 
m'y  avoir  mise ,  me  fait  appréhender,  joint  à  ce  qui 
a  précédé  ceci.  Souffrez  donc ,  monsieur^  qu'écrivant 
à  M.  Tronson,  j'aie  un  mot  qui  calme  ces  justes  ap^ 
prébensiona.  Je  n'ai  point  l'honneur  de  vous  connoi- 
tre ,  ni  les  personnes  où  je  suis.  Les  tromperies  que 
vous  m'avez  .faites,  et  là  sincérité  dont  je  fais  pro- 
fession ,  m'empêchent  de  vous  cacher  mes  sentimens. 
Je  ne  puis  du  tout  me  rassurer  sur  vous,  que  par  un 
mot  de  M.  Tronson.  Le  vin  que  je  demandois  n'est 
pas  à  la  petite  maison  ou  au  pavillon  Adam.  Je  ne 
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ferai  rien  Mxe  au  manteau ,  si  voua  ne  venes ,  et  ne 
faites  venir  ]es  meubles  de  Yincennes.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  fasse  sentir  que  je  lâuis  à  lui  >  et  que  c'est 
lui  en.  moi  que  .voua  nuiltraite^*  Si  voii6.  n^eiiToyez 
pas  la  lettre,  à  M.  Tronson ,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  yous 
le  pardonne  pas  ^*\ 

(2]  La  o«iue  de  tput  ce  gitiul  tiWiUe  en  Mme  Gujon  Tient  de  oe  que  Von 
différa^  pendant  sept  ou  buit  joun^  à  lui  faire  conduire  ses  bardes  et  mettUes 
de  Tinoennes  k  Yaugirard,  et  de  ce  quW  n'eut  pas  le  temps  de  l'aller  confBS- 
Ser.'Les  plaies  oonttauidks  et  diverses  affaires ,  jointes  à  la  distance  des  lieux , 
fltisèrent  oe  retardement  et  son.  trouUe.  {Noie  de  M.  de  la,  Ckétardid*) . 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  LA  CHÉTARDIE. 

U  le  prie  de  concerter  avec  l'arcbeyéqae  de  Faris  la  réponse  qu'il  doit  faiw  à 

Mme  Guyon. 

Ge  26  octobre  1696. 

Js  ne  réponds  pas  à  ]\f^  Gnyon ,  parce  que  je  ne 
te' puis  faire,  sans  que  je  sache  auparavant  le  senti- 
ment  de  M^'  l'arcfaevéque.  Là  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
ne*  tenii  qu^à  montrer  qu'elle  ne  veut  point  s^en- 
fuir.  It'&ut  la' rassurer  contré  la  crainte  qu'elle  a, 
qif on  ne  Fa  nbiise  dans  le  lieu  où  elle  est,  que  pour 
l'^leyer  ensuite  et  la  mettre  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Si  tous  voyez  le  prélat^  vous  saurez  de  lui 
s'il  est  à  propos  que  je  réponde,  et  ce  qu^l  désire- 
roit  que  je  lui  mande.  J'attendrai  sur  cela  de  vos  nou- 
velles.  Tout  vôtre  et  de  tout  le  cœur. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU. 

n  loi  reproobfi  le  parti  qu'il  a  pria  fsontre  un  anden  ami,  et  justifie  aea  aentiaieiis 

et  aa  conduite. 

A  FoBtaineUetu^  28  octoiue  (1696.) 

Je  sais  si  touche  ^  monsieur^  de  l'amitië  dont  yotre 
lettre  est  remplie ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  ré- 
pondre avec  un  yéiîtable  ëpanchement  de  cœur.  Je 
yous  ai  toujours  aime ,  et  je  vous  s^imerai  toute  ma 
vie  :  je  ne  me  sens  pas  capable  d'être  jamais  autre- 
ment. Pour  yotre  yivacitë ,  je  ne  l'ai  jamais  regardée 
que  comme  un  effet  excessif  de  votre  zèle  sincère 
pour  l'Église ,  et  de  yotre  délicatesse  pour  l'intérêt  de 
vos  amis.  J'aurois  seulement  souhaité  que  yous  eus- 
siez pris  tranquillement,  et  sans  précipitation,  des 
mesures  ayec  eux  pour  prévenir  tous  les  éclats,  puis- 
que yous  ne  les  aviez  jamais  trouvés  ni  £aux  daiis 
leurs  paroles,  ni  insensés  dans  leur  conduite.  C'ëtoit 
iyqus,,' monsieur,  ce  me  semble,  à  retenir  les.  esprits 
écbi^ufi^éa,  à  modérer  leurs  alarmes,  et  â,  tenir  tout 
en  suspens.  Vos  amis  auroient  eu  en  voua  une  con- 
fiance saos  réserve  ;  vous  auriez  eu  part  à  toutes  leurs 
4é|iÛér£ttions  :  quand  même  ils  x^'eusseût  gaa  J!Ugé 
çompfie  vous  sur  la  person^ne,  il^  auroien^  été  sans 
peine  d'accord  avec  voua,  et  pour  les.  recherches  les 
plus  ex£vctes^  et  pouf  les  préoauUon3  propres  à  pré- 
venir l'éclat.  Epfin.,  s  ils  i^vqient  eu  Q^  des  sentijtneas 
condamnables,  ou  s'ils  avoient  opiniâtréoient  refusa 

•)•  OBuvrês  de  Bqs^uei,  1788,  in-4'';  tom.  Xm,  pag.  la5„ 
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de  prendre  des  prëcaiitions  nëcessaixcs,  vous  aoriez 
toujours  étë  reçu  à  les  abaodoDuer,  et  le  plus  tard 
eût  ëté  le  meilleur  pour  vous.  Mais  U  xs^y  &ttt  plus 
songer  :  Dieu  a  permis  que  les  choses  n'aient  pas  pris. 
uû  chemin  si  naturel.  J'adore  sa  providence;  et  loin 
d'ayoir  aucune  peine  à  votre  égard ,  je  vous  remercie 
des  bien  infinis  qui  me  sont  venus,  par  là.  Rien  n'est 
bon  que  la  croix  de  JésusnChrist ^  sur  laquelleril  faut- 
mourir  attache  [avec  lui..  La  croix  n'est  véritable  V 
qu'autant  qu'elle  nous  vient  de  nos  meilleurs  amis , 
de  qui  nous  l'attendions  le  moins.  Vous  êtes  tout. en» 
semble  mon  bon  ami  et  ma  bonne  croix ,  que  jfem* 
brasse  tendrement. 

Quand  vous  voudrez^  je  vous  expliquerai  tous  mes 
sentimens  ;  et  je  suis  assuré  que  i  lorsque  vous  les  au- 
rez examiaés ,  vous  conviendrez  qu'il  n'jr  a  point  d'in- 
quisition ombrageuse  qui  puisse:  contredire  ce  que  je 
pense.  Vous  Vf^rrez  même  que  personne  ne  va^  plus 
loin  que  moi  pour  condamner  tout  ce  qui  passe  les 
bornes,  et  pour  prévenir  l'illusion.  J'ose  dire  que  je 
sais  mieux  que  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  les 
bornes  précises  où  il  faut  s'arrêter,  et  le  langage  qu'il 
faut  tenir  aux  mystiques  pour  les^  y  réduire.  Par- 
donnez-moi cette  présomption  :  ell6  ne  m'empêchera 
jamais  d'être  comme  un  petit  enfant  daius  les  mains 
de  l'Église ,  et  même  dans  celles  de  mes  amis^ 

Je  demeure  av^c  vous,  monsieur,  dansv  la  règle  que 
vous  avez  posée  vous-même.  Nous  ne  pensons  diffé- 
remment que  sut  une  chose  très-peu  importante ,  et 
dont  U  n*e$t  plus,  question  ;  demeurons  cordialement 
unis  dans  les  choses  que  nous  pensons  de  mêmej  et 
s'il  nous  reste  de  part  ou  d'autre  à  connoitre  ce  que 
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D008  ne  coanoîasoiis  pa»,  l'amouF  de  la  vërilé,  dan» 
cet  esprit  d'unilë^  nous  attirera  la  lunûère  dont  nons 
aTOos  besoin.  Craignez,  tant  qn'il  voub  plaii^a,  de  ne 
craindre  pas  aasea;  accosez-Tona  de  pousser  la  mo- 
dëratton  jusqu'à  la  mollesse  :  pour  moi ,  je  ne  pds 
savoir  que  oe  que  je  sais ,  ni  craindre  que  d'être  in- 
juste :  Unuêjuisfue  tn  9eniu  iuo  abundet  ^*K  Quand 
même  vous  auriez  sujet  de  craindre  quelque  ehose 
d'une  personne  dëcréditëe  avec  tant  d'ëclat  ^^y  que 
pouyez-vous  craindre  d'elle  seule?  Vous  ne  poarriei. 
la  craindre  que  par  l'entêtement  de  vos  amis;  msôs 
cet  entêtement,  si  rîdicule  et  si  extravagant  qu'on 
puisse  se  l'imaginer,  n'ira  jamais  à  rien  contre  les  dé- 
cisions dogmatiques ,  ni  même  contre  les  conseils  des 
pasteurs.  Us  sont  sincères,  simples  et  dociles;  ils  don- 
neroient  leurs,  vies  pour  obéir  à  l'Église  jusque  dans 
les  moindres  choses  :  ils  ne  tiennent  à  aucune  per« 
sonne  que  par  le  lien  unique  de  rÉgliae  ;  il  n'y  en  a 
aucune  qu'ils  ne  sacrifiassent  dhn  que  l'Église  parle- 
roit;  ils  sont  aussi  soumis  pour  les  personnes  et  pour 
le»  livres,  que  pour  le  fond  de  la  doctrine. 

Pour  moi ,  je  vous  le  dëdare  devant  Dieu ,  j'aurw 
horreur  de  moi-même ,  si  je  me  surprenois  à  penser 
autrement.  Quand  mêâaej'aurois  moi  seul  dans  FÉglîse 
toute  r.autoritë  des  papes  et  des  icbncîles  généraux ,  je 
n'agirois  jamais,  ni  en  cette  matière  ni  en  aucune 
autffe,  que  par  le  conseil  de  mes  coAfirères  et  de  tous 
•les  saints  prêtres  qui  sont  instxuits  dé  la  tradition.  Ma 
conduite  actuelle  dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  que  je 
veux  continuer  jusqu'à  la  mort,  est  de  ne  décider 

(0)  Rom.  XIV.  5. 

(1)  Mtae  Giiyon. 
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rien  y  dépuis  lei^  plus  grandes  choses  jusqu'aux  plus 
petites^  par  mon  propre  sens*  Tout  tse  détenyiine  par 
la  détibëffationi  de  -mon  conseil ,  qu'on  appêHe  le  yi'^ 
cariai,  et  qui  est  composé  de  cinq  personne»  que  je 
consulte.  Si  j'ëtQÎs  seul  d^un  sentiment  en  desnmr- 
tières  bien  moins  importantes  que*'  celle  dont  nous 
parlons 9  je  ne  le  suivrois  pas,  quelque  bon  qu'tt  me 
parût.  Je  n'ai  aucune  prévention  qui  m'empéchàt  de 
prendre  les  partis  les  plus  fermes,  dès  que  je  yerroia 
la  -tradition  blessée*  .    > 

Il  est  vrai  que  la  lecture  des  ouvrages  des  Maints 
autorisés  par  l'Église,  m'empêche  de  m'alarmer  trop 
facilement  Aurdes  expressions  qui  ont  été  fort  inno- 
centes dans  leurs  écrits,  qui  ont  pu  l'éti'e  de  même 
daos  ceux  des  autres  qui  ont  parlé  sans  précaution 
avant  le  dernier  éclat,  et  sur  lesquelles  j'aurois  mieux 
aimé  des  ex^ilicatiODS' précises  pour  lever  tout^  onï- 
bre  d'ëquivoquesp,  avec  une  condanination  expresse  de 
toua  les  mauvais  seas  faite  par  l'auteur  même,  que 
des  oemsurips  générales  de  supérieuxè.  Quand  mêitoë 
mon  entêtement  ou  mon  ignorance  m'émpêcherbient 
de  diseerneravec  assez  dfexactitude  ce  quîserbit- con- 
traire à  la  tradition ,  je  déposeroi^  sans  peine  moûf 
sentiment  particulier,  pour  me  cotifdrmèr  à  celui  de 
mes  confrères  et  d'un  clergé  savant' 'et  pieux.  Avec 
de  telles  dispositions,  daos  lesquelles  je  veux  vivre 
et  mourir,  je  ne  crains  nî  d'être  trompé  ^  ni  de  troni- 
per  le»  autres.  Quand  mèm'f  je  me  tromperoîsf,'  avéb 
cette  droiture  ^et  6ô1te  doëilifé  'sans*  réserte  pour 
l'Église ,  mon  erreur  seiHi^it'  vénielle ,  et  ne  feroit  mat 
à  personne.  *^'  

Que  d'autres  pei'sonnes ,  qui  n'entendent  pa$  lé  fond  . 
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de  la  doctrine 9  ou  qui  oe  l'entendebl  qa'à  demi,  ou 
qui  y  apportait  secrètement  lears  pasaiens  mondaiiiésy 
sWarooehent  et  alarment  les  antres ,  je  n'en  sais  pas 
sni^ris. Tous  le  deyriez  être  moins  quMn antre, tous 
qui  avez  passé  votre  yie  à  croke  qne  beanconp  de 
gens  zëiës  se  font  des  fimtômes  pour  les  combattre. 
Tu  verOy  hamo  Dei  :  mab  pour  vous ,  monsieur,  tous 
nous  connoissez,TOus  savez  ce  qui  nous  arrêtera  tou- 
jours, et  pour  la  doctrine  et  pour  la  conduite.  En- 
core une  fois,  j'adore  Dieu  qui  a  permis  que  vous 
ayez  cru  l'Église  en  péril.  Pour  œla,  il  a  fallu  que 
vous  ayez  pris  les  plus  dociles  et  les  plus  zélés  de  ses 
enfans  pour  des  fanatiques ,  dignes  tout  au  moins 
d'une  prison  perpétuelle.  Mais  tout  ce  que  Dieu  a  &it 
ou  permis  est  bon.  Il  m'unit  à. vous  plus  que  jamais, 
et  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point  je  m'atten- 
dris en  vous  écrivant.  le  vous.  ojBEre' d'entrer  en  con- 
versation simple  et  cordiale,  quand  vous  le  voudrez  : 
il  ne  s'agit  point  de  dispute  ni  d'éclaircissement  hu- 
main. Si  je  vous  ai  blessé  ou  scandalisé  »  je  vous  en 
demande  pardon. 

.IÇn  toi^t  ceci,  j,e  n'ai  Mt  que  trois  choses.  La  pre- 
mière .est  de  iqye  contenter  des  éclaircissemens  dont 
vous  vous  êtes  contenté;  la  seconde,  de  recueillir  des 
passages  des  saints  pour  l'esaornen  de  la  matière ,  après 
quoi  j'ai  signé  les  :i^xxiv  Propositions;  la  troisième, 
de. ne  refuser  de  croire  les  accusations  contre  la  per- 
sonne,  qu'après  que  M.  df  Meaux  m'a  assuré  qu'eUes 
étoient  sans  preuve,  et  que  les  accusateurs  étoient  in- 
dignes d'être  écoutés.  Il  est  vrai  que  je  crois  que  cer- 
taines personnes  savantes  sont  plus  en  état  de  con* 
damner  ce  qui  est  effectivement  faux ,  dangereux  y  et 
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contraire  à  la  tradition ,  que  de  marquer  prëcisëmeot 
ce  qui.  est  bon  et  de  rexpërience  des  saints,  en  le  ré- 
duisant à  un  langage  correct.  Vous  juges  bien ,  mon- 
sieur,  que  cette  lettre  demande  un.  secret  inyjolable  y 
et  je  connois  trop  yotre  cœur  pour  être  en  peine  là-*^ 
dessus.  Je  n'ai  pour  vous  qu'amitié ,  estime,  confiance 
et  vénération.  > 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  le  prie  de  prendre  tout  le  ten^s  néoesMire  pour  examiner  à  loifir  le  livre 

des  Maœimes* 

A.FçRntaineUeaUy  3o  ootolve  (1696.) 

Jb  suis  foit  en  peine,  monsieur,  de  votre  santé ^ 
qui  m'est  très-chère,  et  que  je  crob  importante  & 
l'Église.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  conserve  pour  tous  les 
biens  qu'il  fait  par  vous.  Ne  croyez  pas,  monsieur, 
que  je  me  tienne  pour. vaincu  sur  la  prière  que  je 
vous  ai  faite. d'examiner  mon *ouvrage.  Je  ne  suis 
point  pressé  :  je  n'ai  aucun  dessein.  J'attends  en  paix 
les  momens  de  Dieu,  ou,  pour  ii(^ieux  dire,  je  les 
laisse  venir,  sans  m'occuper  de  cette  attente.  J^ai  fait 
de  ma  part  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  exposer  toutes 
mes  pensées,  et  les  témoignages  des  saints  sur  les- 
quels je  les  ai  formées.  Si  je  pense  mal  pour  le  fondf 
c'est  à  vous  à  me  redresser.  Si  j'explique  mal  de 
bonnes  choses ,  c'est  à  vous  à  corriger  mes  expres<- 
sions.  Supprimez  tout  l'ouvrage;  changez,  augmen* 
te£,:  retranchez  :  tout  ni'est  bon.  Pesez  tout  au  poids 
du  sanctuaire.  Pour  les  retardemens,  ils  ne  me  font 
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aucune  peine  9  et  je  les  crois  d'ordre  de  Dieu.  JTai 
cru  me  devoir  presser  pour  vous  donner  tout  9  afin 
que  TOUS  puissiez  connôttre  à  fond  tout  ce  que  je 
pense,  ou  pour  me  redresser  an  plus  tôt,  si  j'en  ai 
besoin,  ou  pour  tous  faire  pari  des  maximes  deji 
saints,  si  par  hasard  vous  ne  les  aviez  pas  encore 
considérées  toutes  ensemble  dans  un  système  précis. 
Ne  regardez  mon  ouvrage  que  comme  des  mémoires 
informes ,  pour  tâches  d'éclaircir  à  fond  la  matière. 
Nous  y  donnerons  à  loisir  la  forme  que  vous  vou« 
drez.  Mais  comptez,  monsieur^  que  je  laisserai  dor- 
mir mon  écrit  entre  vos  inains,  aussi  long-temps  que 
Vous  serez  incommodé,  et  qu'après  votre  guérison, 
je  vous  demanderai  toujours  de  le  corriger.  J'espère 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  huit  jours.  Per- 
sonne n'est  à  vous,  monsieur,  avec  plus  d'attache- 
ment, de  confiance  et  de  vénération^  que  votre,  etc. 

« 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

n  allègiie  le  dékut  de  suite  et  de  lumière  poot  ne  pu  entier  dens  l'eunoi 

du  livre  des  Maximes, 

m 

Ce  4  novemlne  1696*  • 

Je  dois  vous  réitérer  ce  que  je  me  suis  déjà  doDoé 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'ai  ni  assez  de  lumière, 
ni  assez  d'expérience,  ni  même  maintenant  la  tête 
assez  forte,  pour  donner  à  la  lecture  de  votre- ou- 
vrage toute  l'application  que  demanderoient  les  ma- 
tières spirituelles  et  sublimes  que  vous  y  traitez.  Le 
rhumatisme  qui  m'est  survenu ,  et  qui  continue  dans 
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sa  violence ,  est  un  accident  dont  je  puis  espërer  la 
guërison*,  mais  l'incapacité  que  je  me  sens  d'ailleurs, 
et  que  je  me  trouve, obligé  de  vous  avouer  avec  sin-^ 
cérité,  est  un  mal  auquel,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  il'n'y  a  plus  de  remède.  Ainsi,  je  me  vois  daps 
une  entière  impuissance  de  répondre  à  votre  désir^ 
et  de  me  satisfaire  moi-même ,  en  suivant  l'inclina- 
tion que  j'auroîs  de  vous  donner  en  cette  occasion  une 
marque  de  mon  entière  soumission  à  vos  ordres,  et 
de  l'attachement  parfait  avec  lequel  je  suis,  etc» 

DE  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU  A  FÉNÉLON. 

Q  tâclie  de  le  oonyaincre  du  fanatisme  et  des  illusions  de  M^  Giiyim  (i). 

À  Paris,  26  noYembre  1696. 

Pour  la  dame ,  j'avoue  que  son  état  m'épouvante. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisée  pour  la  délivrer  d'une 
illusion  qui  lui  est  si  préjudiciable,  et  qui  fait  tant 
de  tort  à  des  personnes  dont  la  réputation  est  si  chère 
à  l'Église.  Mais  le  moyen  d'éclairer  une  femme  en 
qui  l'oi^eîl  à  répandu  ces  ténèbres  qui  obscurcissent 
le  cœur  aussi  bien  que  l'esprit?  Vous  savez,  monsei- 
gneur, ce  qui  arrive,  selon  les  maximes  de  saint  Paul^ 
aux  âmes  présomptueuses  qui  se  croient  sages.  Que 
sera-ce  d'une  femme ,  qui ,  malgré  les  défenses  de  cet 
apôtre,  fait  la  maîtresse  en  Israël,  qui  se  croit  élevée 
à  l'état  apostolique ,  qui  «souffre  que  son  directeur  l'ap- 
pelle la  mère  de  la  petite  église,  la  colonne  de  cette 

(1)  Nous  pubUons  et  firagment  sui  une  copie  inte  par  le  secrétaire  èw 
Al.  Tronson.    •  • 


5lO  GORRESfOIfDAirCE 

église  Qoayelle!  Vous  savez  apparemment,  monsei- 
gneur, que  c'est  le  style  du  P.  de  Lacombe.  Cette  dame, 
selon  les  rëvëlations  du  nouveau  prophète,  est  la  Sa- 
lamite  qui  possède  l'esprit  de  l'ëpoux ,  et  qai  en  peut 
découvrir  le  sens  le  plus  caché  et  les  mystères  les 
plus  inconnus.  Je  le  c^oirois  assez,  monseigneur,  et 
le  P.  Paulin  ^^  le  croit  aussi.  Ce  n'est  pas  encore  tout: 
le  commentaire  sur  Vjépoealypse,  que  la  dame  lui 
a  envoyé  depuis  la  défense  que  M.  de  Meaux  lui  en 
avoit  faite ,  et  qu'elle  avoit  acceptée  j  le  commentaire 
est  au-dessus  de  tout  commentaire.  Il  est  assurément 
très -singulier,  monseigneur,  selon  ce  que  m^en  ont 
rapporté  des  personnes  sages  ^^\  qui  en  ont  entendu 

(a)  Une  note  de  m»  numiuerita  mous  apprend  ^ue  oe  rdlg^iix  déMvtMift  n 
Déclaration,  ^'on  a  tub  ci-d«Miu  pag.  60.  Yojex  anaai  lei  lettres  66  et  60, 
pag.  119  eti3a<. 

(3)  n  a  proliableiiieùt  en  Tue  M.  Pirot.  Ce  docteur  aToit  été  préeent  à  toai 
les  interrogatoires  que  Mme  (Grujon  aroit  subis  devant  H.  tHiéron,  oflîcttl 
de  Paris  sous  M.  de  Harlai  ;  et  lorsqu'elle  eut  été  mise  k  ViAœnnes  en  1696, 
il  fut  euTOjé^  par  M.  de  NoaiUes,  pour  l'interroger  sur  ses  écrits  et  prar 
tâcber  de  la  conyaincre  des  erreurs  qu'ils  contenaient.  Cest  ce  que  M.  Pirot 
lui-même  tapporte  dans  un  mémoire  dont  nous  avons  plusieurs  copies  sms 
ce  titre  :  Ce  -qui  a  donné  heu  au  livre  de  M.  de  Camhtai,  et  te  fvi  t^nt 
fa/U  à  ce  êujet.  Il  écrivit  aussi  à  Mae  Gnjon  une  longue  lettre,  dont  il  Ivi 
fit  lecture  le  9  juin,  veille  de  la  Pentecôte,  à  Vinoennes ,  où  il  étoit  allé  béiir 
une  chapelle  pour  les  prisonnière.  Cette  lettre,  qu'on  peut  voir  dans  les  CBit- 
vres  de  Sossuet,  (tom.  XL,  pag.  179  et  suiv.)  est  d'un  style  plus  tempéré 
*  que  celle  de  l'abbé  Boileau;  mais  elles  ont  toutes  deux  pour  but  de 
trer  que  Mme  Gi^on  avoit  tenu  intérieurement  les  en^un 
plusieun  passages  de  ses  livres.  Or  c'est  ce  qu'elle  a  refusé  eonstamment 
d'avouer,  et  même  Bossuet la  menaçant  de  la  frapper  des  censures  de  l'Ê^iae, 
si  elle  ne  faisoit  cet  aveu,  elle  lui  répondit  toujours,  que ,  si  eUe  ns  erui^ 
gnoit  pas  plue  de  déplaire  à  Dieu  qu'au»  hotnmesj  ^Ue  ferait,  pour  s* 
mettre  en  repos,  ce  qu'il  lui  demandait,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  le  fnixe  sans 
blesser  sa  conscience.  Le  prélat  n'alla  pas  plus  loin,  et  dans  les  actes  qu'D 
loi  fit  signer  à  Meaox  en  1696,  dans  ceux  que  M,  de  NoaiDes  cadgen  d'elle 
l'année  suivante,  après  av<nr  condamné  les  expressions  de  see  lirvee,  die 

les 
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les  yisÎQias.  Que  ne  peui^-on  rafnas9er  i&ut  ce  que 
vous  avez  fait  sur  F  Écriture  Mainte!  (C'est  le  pieux 
enthsusiasine  de  Villastre  exile  ëcrivant  à  la  mère  de 
la  petite  église.)  Ce  serait  la  Bible,  dit-il,  des  âmes 
intMeures.  Si  tous  ces  commentaires ,  qui  font,  à  ce 
qu'on  dit,  la. valeur  de  six  volumes  in-folio,  res- 
semblent à  Y  Explication  du  Cantique ,  et  du  livre 
des  Juges  dont  on  m'a  montré  des  extraits,' ce  seroit 
là  une  étrange  Bible;  et  pour  celle-là,  on  peut  as-, 
surer*  qu'elle  ne  viendroit  nullement  des  apôtres.  Et 
que  répond  la  dame  à  ces  beaux  complimens?  Elle 
laisse  dire;  et  quand  on  lui  reproche  la  liaison  qu'elle 
a  toujours  entretenue  avec  d€  tels .  ^ducteurs ,  elle 
prend  leur  parti;  elle  déclare  qtl'elle  demanderoit 
encore  des  avis  &  cp  directeur,  si  elle  le  pouvoit.  A  la 
vérité, elle  répond  humblement,  qu'elle  ne  se  donne 
point  elle-même  les  qualités  que  le  directeur  lui  donne 
en  lui  écrivant,  mais  qu'il  étoit  accoutumé  à  se  ser- 
vir de  ces  manières  de  parler.  Elle  pouvoH  ajouter 
qu'elle  étoit  aussi  accoutumée  à  souffrir  quli  s'en  ser-^ 
vit  parlant  à  ellenatiéme.  Et  pourquoi  ne  le  soufi'rlroit- 
elle  pas ,  puisqu'elle  est  très-persuadée  de  ce  que  flit 
le  révérend  père?  Pourquoi  rougiroit-elle  du  nouvel 


dédare  qu'elle  doit  ce  témoignage  à  la  véruè,  ^'elle  t^ a  jamais  prétendu 
insinuer  par  ces  expressions  aucune  des  erreurs  qu'elles  contiennent* 
Voyex  ces  différent  actes,  ci-deMus  pag.  iBo,  188  et  278.  M.  Tronson  croyoit 
même  qv^elie  ne  pourrtAtpaSj  sans  mensonge  j  se  servir  du  terme  de  ré^ 
tnctation,  j^arce  qu^eUe  assuroit  qu'elle  n'avoit point  eu  d'erreurs  dans 
fésprit^^ojnevcore  à  ce  aujet  les  lettres 43»  4^, 74»  102, 104,  ii4>  117 
et  1 3o  de  ce  yolume.  On  peut  aussi  consulter  la  lettre  de  Bossuet  à  Mme  Guyon, 
et  U  réponse  de  oette  dame,  avec  le  Mémoire  où  elle  explique  au  prélat  ses 
sentimens,  et  sa  lettre  aus  examinatevrs.  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XL, 
ffeg.  5^,  76,  81,  88,  etc. 
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Éyaagile  qu'elle  enseigne?  M'est-ce  pas  elle. qui  est 
l'épouse  du  Cantique ^  la  femme  forte,  l'illustre  per- 
sécutée qui  s'enfuit  au  désert  pendant  qu'on  la  pour- 
suite Qui  sera  le  dragen?  Je  crains  fort  pour  M^'  de 
Meauxy  et  peut-être  pour  moi.  Faites^yous  donner  st 
F'iê,  monseigneur^  écrite  de  sa  propre  main  y  informez- 
vous  à  fond  y  je  vous  supplie ,  des  sentimens  c[u'el)e 
a  d'elle -m^me;  et  vous  verrez  que  sa  modestie  n'a 
guère  pâti  des  compljmens  du  P.  de  Lacombe. 

Que  peut-on  attendre,  après  Cela,  d'une  illusion  si 
orgueilleuse  et  si  complète?  Fautnil  s'étonner  si  une 
femme  livrée  à  l'esprit  d'erreur  a  répandu  une  si  mé- 
chante doctrine?  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
tous  ces  principes  nlangereux  que  les  évéques  ont  dé- 
couverts et  proscrits;  il  n'y  a  qu'à  lire  les  Ordon- 
nances, on  verra  que  ces  maidmes  vont  à  inspirer 
du  mépris,  ou  du  moins  de  la  négligence  pour  les 
pratiques  de  piété ,  qui ,  de  tout  temps,  ont  été  recom- 
mandées et  suivies  par  les  plus  grands  saints,  et  que^ 
sous  le  voile  spécieux  de  la  dévotion,  on  cache  un 
état  si  horrible.,  qu'on  avoue  qu'il  fait  horreur  â  Dieu 
mllne.  Or  personne  n'ignore  dans  l'Église ,  qu'il  n'y  a 
que  le  crime  qui  fasse  horreur  à  Dieu.  Les  plus  hor- 
rible^ tentations,  quand  elles  sont  séparées  du  pëché, 
bien  loin  de  faire  horreur  à  Dieu,  lui  rendent  une 
ame  fidèle  plus  chère.  Il  n'y  a  qu'à  voir  sur  cela  ce 
qui  est  arrivé  aux  i^mes  véritablemenjt  contemplatives 
et  parfaites.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  nouvelle  mai- 
tresse  des  voies  intérieures  a  parlé  d'un  état  imagi- 
naire où  l'ame  croit  faire  horreur  à  son  saint  époux. 
Il  n'y  a  qu'à  suivre  ses  principes,  on  verra  qu'elle 
parle  d'un  état  réel,  d'où  il  s'exhale  une  puanteur 
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insupportable  â  Diea  et  aux  hommes-,  état  dont  l'ame 
est  bien  loin  d'être  alarmes,  comme  l'ont  été  tous  ]eà 
saints,  quand  ils  ont  craint  le  moins  du  mond^de 
déplaire  à  Dieu;  état  dont  cette  ame  parfaite  irest 
Bttllement  agitée,  dont  elle  se  contente,  dont  elle  est 
rayie,  O  aliitudines  êatanœ! 

En  yérité ,  je  ne  m'étonne  plus ,  monseigtieur ,  si 
cette  nouvelle  directrice  envoya  à  l'armée  ^  en  qua* 
libé  d'aumônier,  un  prêtre  qu'elle  savoit  fort  bien  être 
plongé  dans  la  débaucha  Stle  n'a  pas  osé  nier  le  cas; 
elle  s'en  excusa  seulement  sur  sa  bonté.  Je  croirois 
qu'il  faudroit  autre  chose  qu'une  telle  bonté,  pour 
conduire  les  âmes  à  la.  perfection.  Les  principes  de 
la  dame  font  aussi  comprendre  comment  une  ame 
si  parfaite  i  sa  mode ,  a  pu  s'accommoder  de  la  bi- 
bliothèque qu'on  lui  a  trouvée,  GrUelidis,  don  Qui- 
chotte,  Peau  d^âne^  la  belle  Hélène ^  des  opéras,  de& 
romans,  les  comédies  de  Molière.  Jamais  dévote  jus^ 
^'ici  n'a  voit  fait  provision  de  tels  livres.  Je  sais  ce 
qu'elle  allègue  pour  s'excuser;  mais  cela  s'appelle 
s'accuser  en  «'excusant.  C'est  dans  les  livres  saints 
que  les  âmes  justes  et  afSigées  ont  cherché  de  tovt 
temps  leur  consolation  et  les  soutiens  de  leuir  pa- 
tience. C'est  dans  les  cantiques  divins,  et  non  dans 
des  airs  profanes  et  dangereux ,  que  les  chrétiens  sont 
très-persuadés  qu'on  peut  apprendre  à  chanter  le  pur 
amour.  M™*  Guyon  a  Ijien  d'autres  lumières.  Sainte 
Thérèse  étoit  imparfaite  de  condamner  si  fortement 
l'usage  des  ronians  :  rien  n'est  dangereux  dans  la 
classe  des  parfaits  de  M"*  Guyon;  tout  est  bon.  // 
n'y  a  qfi'à  prendre  ce  livre  dan9  le  sens  spirituel ^ 
disoit-elle  en  donnant  la  belle  Hélène  à  un  abbé  : 


•• 
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CêUe  pièce  est  bamte  et  imtrucHve.  Fiez-vous-y. 
Avouez  y  monâeigneur,  que  yoUà ,  poar  une  sainte 
du  jpremier  ordre,  une  conduite  bien  extraordbaiie. 
Joigaez-y  la  manière  dont  elle  s^est  comportée  dans 
ses  divers  voyages  avec  son  directeur ,  les  dépor- 
tions dlffërentes  et  uniformes  de  gens  très-dignes  de 
foi^  car  je  ne  parle  pas  de  .certains  faits  horribles, 
attestés  par  des  personnes  indignes  d'être  écoutées  y 
ainsi  que  tous  assurez  que  Af  de  Meaux  tous  Pa 
dit.  £t  il  ne  les  a  point  écoutées  en  effet,  ni  moi  non 
plus  que  lui.  Les  personnes  que  j'entends  sont  re- 
commandables  par  leur  cai?actère,  par  leur  déstn- 
tëressement,  par  leur  vertu.  Or^  il  résulte  de  ces 
diverses  dépositions,  qu'à  Faris,  à  Dijon,  à  Lyon,  à 
Grenoble,  à  Marseille  (^^,  W^  Guy  on  est  reconnue 

(4)  Dana  les  lettres  12 >  i3,  i4>  (ci-deuas  pag.  24  et  hût.)  Mme  Gnyon 
parle  d'une  dévête  ^  prérenoit  contre  elle  Vcbbé  BoileaQ.  £Ue  revient  wonr 
vent  sur  ee  point  dans  sa  oonrespondance  de  1698 ,  et  elle  va  mène  jvs^à 
dire  dans  une  lettre  du  mois  de  septemlxre  :  ^  Les  violau^  de  M.  B.  oonti» 
»  nun  sont  surprenantes ,  je  ne  les  anrois  jaiâais  crues.  IV  a  juré  de  me 
x)  perdre,  et  de  prendre  les  Inais  les  plus  yiolens  pour  celai  ]i>*£t  dans  uae 
entre,  du  i5  octobre  :  «  11  faut  que  M.  B.  soit  Inen  préfenn  et  i»en  irrité, 
1»  foisqu'il  dit  des  clioses  dont  il  sait  le  contraire.  »  Cette  dévote,  aoauaés 
,  tantôt  sœur  Sainte-Croup j  tantôt  sœur  Rose,  s'adiarnoit  contre  Mae  Cruyea, 
parce  que  celle-ci  la  soupçonnoit  d^illusion ,  et  méiae  de  fraude ,  croyant  qu'elle 
Touloit  en  isiposet  par  un  extérieur  de  piété.  La  suite  fit  voir  que  Mne  Gnyoa 
avoit  lûen  jugé  cette  fiUe,  qui  fut  chassée  de  Paris  en  1701  par  le  cardiul 
de  Noailks  lui-même.  (Yoyes  des  détails  curieux  à  ce  sujet  dans  la  ây*  des 
Lettres  diverses,  ci-dessus  tom.  Il,  pag.  4i9*}  -^^  reste,  Inen  loin  d'éluder  ou 
de  refuser  l'examen  des  faits  dont  parle  ici  Vtikibé  Boileau,  Mme  Guyon  le  sol- 
licita eUe-riri6|ue  avec  instance.  On  a  tu  ses  lettres  du  mois  de  juin  lôgf, 
(29  et  3o,  ci-dessus  pag.  5o,  5i)  au  duc  de  BeauviUiers  et  à  Mm  de  Main- 
tenon  pour  demander  des  comii^issaires.  £lle  propose  de  se  randitf  <!•«*  telle 
prison  qu'on  lui  indiquera,  se  soumettant  à  la  punition  que  see  crimes  mé- 
ritent, si  Dieu  Yeut  a  qu'elle  snooomlw  sous  l'ejfort  de  la  calomnie.  Des  grâces 
nde  cette  nature,  ajonte-f-elle,  ne  se  refusent  guèie.  u  Mai*  dès  riaséé 
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pour  une  sainte  d'iine  espèce  si  ëtrange ,  qu'il  n^j  en 
a  jamais  eu,  ip.  il  n'y  en  aura  jamais  de  pareille  dans 
rÉglise.  On  a  fait  triomphe ,  à  ce  qu'on  dit  9  sur  Par- 
ticle  de  Grenoble  ;  mais  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi. 

précédente  elle  avoit  demandé  oet  examen;  et  à  roccasion  def  prévaitiABS  eK 
des  disooura  de  Tabbé  Boilean  contre  elle,  elle  écriyoit  an  duc  de  GHevreuse, 
k  09  août  1693  :  «  Il  me  paroît  qu'Iumorant  H.  Bs  comme  je  fais,  il  me 
»  doit  cette  ckarité  de  me  faire  oonnoître  la  Térité,  s'il  lui  est  manifieste  ^e 
2)  je  me  suis  trompée.  Je  sois  pleine,  oe  me  semble,  de  docilité;  je  ne  siûs 
70  pas  sûre  de  n'être  pas  trompée.  Qu'il  se  défasse  de  toute  prévention  ;  c[u'il 
»  4o  mette  devant  Dieu  en  esprit  de  simple  prière  ;  qu'il  le  prie  de  l'éclairer 
9,«t  de  Ini  fiQT»  oonnoitiv  oe  qui  en  est.  J'ai  assw  d'estime  et  de  vénération 
9  pour  m'en  rapporter  à  M**B.  contre  œ  que  je  sens  nKÂ-mème,  lorsque  son 
»  oœur  lui  rendra  témoignage  d'être  vide  de  ^éventions,  ni  favorables  ni 
»  ûCMftraiies.Tous  savez  que,  si  tôt  que  j'ai  pu  paroître  douteuse ,  j'ai  prié  nos 
'9  «mtt  dene  me  plus  voir;  non  que  je  prétende  ânder  par  là  les  recherches 
»  tfo^im  pori^rait  faire  contre  moi,  puisque  je  me  soumets  à  toutes  sortes 
j>  ^examens.  Si  je  voulois  eiicore  conserver  mes  intérêts ,  je  demanderois  seu** 
B  lement  ime  grâce  qu'on  ne  refuse  pas  aux  plus  crimineb ,  qui  est  que  les 
»  «ficipAatfrwrp  se  dédirent  tels  qn'ib  sont  :  our  qu'est-ce  que  d^aocaser  sana- 
2f>  9e  mommetf  el  demander  des  lecrels?  IT  est  de  la  gloire  de  Dieu 'de  me 
»  ^am^fmfl^  4  je  suis-  eoupaUe.  Je  U  puis  être  de  plusieurs  manières  :  dan# 
n  n^è  .^y^at  l'on  la  peut  «xaminar,  soit  dans  mes  écrits,  soit  dans  mes  pa- 
»  ro](ep>y  et  jugpr  ensuite  de  ma  soumission  ou  de  mon  opiniAtreté.  Je  le  pois 
n  étve  en  voulant  tromper  pour  tromper.  Qh  se  déguise ,  l'on  couvre  la  vé- 
n  rite,  pou  flatte,  l'on- ménage,  l'oA  cache  ses.  défauts.  Je  le  puis  être  dans 
»  ni#  IBQNifft.:  il  jbiut.yiHr  les  J^s  de  ma  vie,  les  endroits  mêmes  où  j'aî 
s  é^;  oe  que  j'ai  lait  à  Mo«tlijrgia|  jusqu'à  trente-trois  ans  que  j'en  suis 
»  aoirde;  oe  que  j'ai  £ût  dans  la  maison  de  Gcx,  aux  Ursules  de  Thonon, 
9  (ToyAB  la  UfUite  70,  oi-<^su8  pag.  i4^*)  .chea  la  marqmse  de  Prunejr  à 
»  Twâa,  {V^lfêM  la  Mirs  ^fjpag.  98.)  et  ches  la  nièce  de  M.  l'évéque  (fe 
2>  Jmmii  09x.tq6  j'ai  lui  à  &renol»Le,  où  j'ai  demeuré  ohea'  une  veuve; 
9  Jf,  ^apdyonpt^eiUer»  qoi.m'y  a  tmqoiurs  vue;  M.  Cand,  aussi  oonsciikr* 
9  d'église;  M*  ^  Grenoble  lùi-mêute*  Bepuis  que  je  suis  à  Paris,  lorsque 
9  j'ai  cessé  de  demeurer  avec  mon  fils  aîné ,  ma  vie  étoit  assea  examinée ,  dans 
n  le  doîjbre  Nqtm-Jkme,  à  Sainte-Marie,  chea  M"»  de  Miramion  :  j  a->t-on 
»  remarqué  quelque  chose?  Gh»  IK*  de  Yanx,  ici,  il  y  a  des  voisins  quit 
n  peuvent  rendre  témoignage  des  gens  que  je  vois.  J'ai  des  filles;  qifon  les 
9  interroge  :  on  verra  bien  si  elles. se  Qoupeni  ou  hésitent  le  moi|u  du  monde.. 
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Il  est  cbJQstant  qae  la  dame  y  a  fait  des  assemblées 
nocturnes  9  où  se  sont  trouTës  dès  Capueias,  Il  est 
constant  que  le  prieur  de  S^int- Robert  ^^  eut  une 
dispute  avec  elle  sur  une  proposition  trop  hardie. 
C'est  lui  qui  Fëcrit  ainsi,  depuis  la  lettre  de  M^'  de 
Grenoble  :  on  peut  repr&ienter  son  billet.  Il  est  vrai 
que  ce  bon  reliffieux  répondant  à  la  dame^  -el;  à  des 
personnes  dont  la  qualité  et  les  liaisons  ared  riHudtre 
persécutée  dévoient,  à  ce  jque  Pon  dit,  lui  ÏFaire  me- 
surer ses  paroles^  il  est  vrai  qu'il  disculpe  }a.  àom^% 
et  qu'il  déclare  n'avoir  rien  vu  dans  sa  coadaile  cfoi 
ne  soit  édHiant;  CVstà  luî'â  conciiïer  ses  différetttès 
lettrés,  et. à  s'accorder  avec  M?'  le  cardins^  ^^ Slf^' 
mus,  qui  ne  s'est  jamais  rétirai^d^  quelquiç  pressé  qall 
ait  été  de  se  dédire  ^\  Tout  bien  considéré  V''ifl0ï|^- 
seîgneur,  le  public  s'en  tîent^  je  vous  assuré,  au  té- 

:».S'il  ]r>«  4ei  cbflfes  qui  mtrqiwxit  mm,  dénègleÉlelit,  Fmi  me  ^HbMttl'iii- 
»  çulier  plaisir  âm  m'éclairer.  Si  l'àn'ae  onit-méAe^iiieteiiseV  qtr^Mk-ta'or'' 
»  damt'àe  ine  mettre  où  l'on  Tondia^  ^aàs  im  iowfimt  ;  tthit  mféaPfjidtiÉMBt; 
i>h  m  àénn  Bien,  je  n'ofiéete  ffiBi»)  qu^im  me  ooiiâ«iiMie'i^eÉtnÉrinit;^ 
»  je  sois  QondamnaUe.  Ne  tous  pfév^mev  pai  voii«~m6me  ëlk  iû  iaVeitt; 
)>  «gi»Kft  en  juge*...  Je  ne  clienilié  pMT  à  d(rd<excilflé^...é'FlA|'à*^9iea  qétm 
»  me  oonâmnAt)  si  j.e  le  mérite!  Q«e  M.'B.  n'krréttf  doao  pas  eôb  ièlfe; 
»  meM  qu'ilesamine  cvee  rignenv,  et  ifue  tseiurqui  m'edoosent  se  KflÉttetft  i> 
Depuis  cette  époque ,  Mm  G«yon  «  pmt  pur  liiett  des-  é^imi¥tL  «i  Tetttes  ces 
i>\  dénonoiatiens  bditnsee,  auxquelles  on  ateitdoiiiië  tântdepcJblitdttf  et^Mlit» 
»  dit  M.  le  cavâLoaide  Banaset,  a|)OatiKiit  à  vàe  àédiafilém  sélemMilBret 
»  poai^te  ^.Pinnoeeqoe  de  -aea  nlœ^s  «  faite  pax'  Bmenet  lui-4feééiie)  érfttat 
y>  une  afl8amb]ée>  du  olei^  (en  1700);  pendutt'qiMe  éioi«  enis»tè'^fÊliÊ»r 
y).wàètt  à  la  Bastill»^  que  ses  ennemis  éMienlieiii^'piiiMaiili,  «I  aetf'Alà^dîm 
»  U^  iâ»fs;[àûe,y> Hûtée  Fém^ion,  U^-  Ur>  n.  96; VeyMIfti^si  Ibeii.  bokt^t 
et  lei  PiéôM  justif,  du  même  Kir.  n»  zii.       ':>  -   '  '  '  ' 

(5)  Le -P.  Rickehraqne,  Bénédiotiny  dent  a  VUleslettyes^'ci^ëe^siii^.'i^^ 
et  fluÎT.  U  dément  ce  qu'on  lui  attribue  id.      '>'<  '*"  f" 

(6)  Veyex  les  fetties  do  oe  cardinal,  ei-dtssus  pag.  l^S  et' 168,'  elfcs  «e 
disent  pas  ce  qiie  prétend  ici  l'abbé  9o£kan. 
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iftoigoàge  d'an  évA^ué  Cardinal,  dôiit  lia  dignité  et 
la  vertu  petrv^bt  bftlaofcer  au  moins  le  caractère  du 
prieUir  de  Salfit^RôlyÉi^.  Màid  je  n'ai  ctiie  fiiîre  de  të- 
ifiioigoaged  qu -on  peut  èhicttuef;  les  preuves  de  sa 
mauvaise  ii.ond:ûitil  SùtÀ  plu^  claires  que  le  jour.  Il 
n^y  a- qu'à  exansilHëf  iés  iÉfterrogatoite^ ,  l^es  papiers, 
ie  proeëdé  de  là  dianae  même.  G^est  pour  vous  tout 
au  {]4U6  Paffaire.de  Vtngl'^qûatre  heures.  Parïez^  je 
Touè  en  conjitns^,  à  t¥Ois  ou  quatre  personnes  qui 
ont  examine  i'afi*dre  de  près;  par  exemple,  à  M.  de 
la  Ghëta^did,  etc.  dû  n'aecu^ra  pas  ces  messieurs 
de  trùp  de  vivacité  »  ni  de  préventions  ftial  fondées:' 
Assur^neiit,  s'ils  ont  ëtë' pré  venus,  c'a  été  en  faveur 
de  la  daoïei.  DemaÀdez^leur  confidemtùenf  ce  qu^ils' 
pensent  de  cette  sainte*  Je  ne  les  ai  jamais  Voulu  faire 
parler  sur  cet  «rticle,  tout  rif  que  je  suis^  mais  'je' 
ne  laisse  pas  de  savoir  leurs  se-ntimens  par  dés  eti-' 
droits  aârs.  Jamais  dévote  n'a  été  moins  édifiante V 
pofir  ne' rien  dbe<  de  pis*  Cette  fenlme'ne  respire, 
sUl  fimt  ren  oroirey  qite  mortification,  que  croix  ?  on 
ne  peut  guère  être  plus*  immoriifîëe  qu'elle  Test.* 
RîcQ  ne  peut  troubler  sa  tranquillité,  étant  indlÉTé- 
T&M  à  tQiit,  seten  qu'elle  avôit  la  itiodë^é'de  le 
dé€lacfet^ jamais  péî^^nne  ne  fut  plus  Vive ^ sur  ce  qui' 
la  regarde ,  plus  sensible,  plus  emportée.  Indifi^ë-' 
rente,  si  l'on  veut,  au  paradis  et  à  l'enfer, 'elle  né 
Pest  Dullei^ent  à  t»  priâon.  On  lui  a  pourtant  adôuc! 
cette  prison ,  au  pôiut  qu'elle  seroit  très-supportable 
à  mille  gens  qui  ne  sont  ni.  quiétistes  ni  parfaits.  Je 
sais  de  boùne  partqu'on  a  cherché,  non  à  lui  faife 
du  mal ,  mais  à  l'empêcher  uniquement  d'en  faire. 
Cependant,  malgré  tous  les  adoucissemens  de  sa'pri- 
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son ,  OD  n'a  pu  parvenir  i  contenter  cette  sainte ,  qui 
disoit  hardiment  (pi'elle  seroit  contente  en  enfer;  car 
certainement  elle  est  de  ces  âmes  parfaites  qu!elle 
décrit  dans  ses  livres ,  ou  il  n'y  en  a  point  sur  la 
terre.  Ne  croyez  pas,  monseigneur,  que  je  voulusse 
appesantir  les  chaînes  de  CiCtte  pauvre  malheureuse* 
Je  n'ai  pçint  le  cœur  trop,  dur,  Dieu  merci  v  il  n'y  a 
rien  que  je  souhaitasse  davantage,  que  la  voir  dés- 
abusée et  soulagée,  Mai^  souvenez-yous  de  ce  mot  de 
saint  Augustin,  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
digne  de  compassion  qu'un  misérable,  il  n'y  a  rien 
qui  en  soit  plus  indigne  qu'un  misérable  qui  est  en-« 
core  orgueilleux.  On  peut  s'informer  si  la  dame  a  paru 
fort  huo;ible  dans  son  malheur.  £Ue  se  plaint,  elle 
gronde,  elle  menace.  Jamais  confesseur  de  la  foi  n'a 
parlé  commis  elle  dans  les  prisons.  Aussi  la  cause  en 
étoit-elle  très^diflerente.  Cependant  la  dame  ne  trouve 
guère  de  martyr,  apparemment  dans  toute  l'histoire  9 
qui  lui  soit  comparable.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  qui 
ont  regardé  les  supplices  conune  un  moyen  d'expier 
leurs  fautes  ;  les  Machabées  étoieot  pénétrés  de  ce 
sentimenl^  Oa  n'a  jamais  pu  faire  avouer  à  la  dame 
que ,  dans  cette  longue  affaire  où  elte  a  si  peu  édifié 
rÉglisç,  où  elle  a  trompé  les  ^véques  et  sea  amis, 
témoigné  teot  d'impatience  dans  ce  qu'elle  souffrait  > 
teut  de  chagrin  et  d^emportement  contre  ceux  qu'elle 
aocMSoit  d/a  1^  faire  soulDDrir  y  on  n  a  jamais  pu  lui  fûre 
avouer  qu'elle  eût  commis  un  seul  péché  véniel.  Elle  dit 
wnplementy  comme  on  la  pressoit  un  peu  trop,  qu'elle 
n'étoit  pas  i  confesse^  que,  quand  elle  y  eeioit,  eUe 
sauroit  bien  ne  pas  s'excuser.  Nous  entendons  main« 
tenant  ce  langage  ;  elle  nous  a  donné  elle-même  la 
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dé  do  cbiffire.  Les  personnes  de  son  éUd  qui  tosI  à 
confesse  9  parée  qfu'on  leur  dit  de  le  faire  9  s'accusent 
de  bouche  de  ce  qu'on  leur  fait  dire ,  comme  un  pe- 
tit enfant  à  qui  Ton  diroit  :  11  faut  tous  confesser  de 
cela.  Mais  lorsqu'on  leur  dit  :  Vous  avez  fait  cette 
faate,  elles  ne  trouTent  rien  en  elles  qui  l'ait  faite; 
et  si  l'on  dit  :  Dites  que  tous  l'avez  faite,  «lies  le 
diront  des  livres,  sans  douleur  ni  repentir.  vYoilà 
donc  comme  la  bonne  dame  s'est  confessée.  Certes 
U  y  paroîl.  Messeigneurs  les  prélats  croyoient  que 
c'étoit  fort  sérieusement  qu'elle  avôit  reconnu  ses  er- 
reurs, quand  elle  se  fut  soumise  à  leur  jugement. 
Eh!  qui  ne  Fauroit  cru,  à  moins  d'être  initié  aux 
iBjstèses,  et  associé -à  l'enfafnee  de  la  dame?  Mais 
après  cette  confession  si  sincère  et  si  humble  ^' elle  a 
soutenu  qu'il  n'y  ayoit  aucune  erreur  dans  aucun  de 
ses  écrits;  qu'elle  en  étoit  bien  assurée;  qu'elle  n'avoil 
point  eu  aussi  aucune  rétractation  à  faire.  En'^risea 
fidef.  Je  la  renvoie  sur  cela  aux  prélats  qu'elle  a  re- 
connus pour  ses  juges ,  et  à  leurs  censures.  Je  la  ten-^ 
Toie  à  elle-*- même,  qui  vient  d'avouer  ses  erreurs  à 
Tincennes;  et  pour  le  commerce  de  lettres  et  d'écrits 
qu'elle  a  continué,  malgré  les  défenses  de  M<^  de 
Meaux,  et  ses  propres  promesses,  je  voudrois  bien 
savoir  quelle  défaite  elle  peut  trouver.  Avouons  que 
M^  de  Chartres  ne  connoissoit  (^as  trop  mal  son  es- 
prit, quand  il  disoit,  dans  son  Ordonnance ,  que  Pau-^ 
ieur,  en  suivant  ses  prineipes ,  s'accuseroit  sans  dôu-p 
leur  ei^B'  rétmcteroit  sans  repentir  ^.  Je  ne  m'étonne 
pas  si  «lie  est  à  déchaînée  eontre  cet  évéqtie. 

(7)  Ordonimwft  du  21  mavemkn  1695. 


;  i|iUi  lettrcr  djevieot.  ai  .longue^  moofteigiièiir^  que  je 
6uiâ  obligé  de  TalraD(;her  ua  gtand  Bombre  de  ehbaes 
qui  écJairciroieot  la  matièf^s^  supprimanAlcet  horrible 
soiDge  fju'elle  donne  daiis:sa  V-ie  pour  une'.rëyâaliOQ 
dp  J[ë^us- Christ*  Elle  a  pu  l'écrire  aani  roagir^je 
n'oserots.  le  rapporter^  Voul»  sayeiB  vraîsemblaUemeat 
x^ qjttoj  j.e parle 9  etquelqjue  jour  que  la. dame  piâsae 
^ni^erà.cet  endroit  de  aon  biaioixe,.TOos  «vefctrop 
dç  di3Cj3|:fieinen^  pour  oq  pas*  noir  qu'elle  abiwe  des 
endroits  my^térîea^  dealÎTres  sfiinta^  contre  le  seos 
l^gitinie  et  si  pur  des'Écrituree^  et  côatre  l'expli- 
çf^fipn  4a  tow  les  saints  Père$*  Un  homtaie  de  gsaade 
qualité,  très*' sage ^ et  biep  éloigné  de  ae  prévenir 
^aqa  su^et  {(soptre*  ladite  damé  9' m'a  dit  que  .ce  aeul 
endrpit  .4e  sa  Fie  avQit  «uffii  pour  le  désabuser*,  qu'il 
en  avoit.  été  scandaU^é*  £tiqui  ne^le  seroit  de  cet  or- 
g^eil  et  dç  ces  idées  groa9ièi;es9  si  contraires  à  Thu- 
ipjlité.,  et  à  Ifi^  pweté  dea  vrais  jmjrdiiqttes  qui  oot 
touché  ces  endroits  délicats?  Aêcéndet  fœtar  jgut^ 
guifl  superbe  egit  ^''^  Nous. n'avons  que  trop  de«i- 
jetf  i;pon&^igneur  «  d^appliquar  ce»  parcdes  de  Joël  â 
M°^'  Guyon.  C'est  assurément  son  orgueil  qui  a  ré- 
pandu cette,  mauy  aise  od$ur  qui  est  deyafiue  inBnp- 
poi^ble  ^  l'Église. 

.  J^ai^triL  de  nQuyel}es  poreuTes  du  fanatisme  de  la 
djstpae,?  qu'on  examj^  .^ç»  jurophéties.  L'année  ^  est 
gfi^ç.,âl  y  a  4éjà:  long  «temps  9  monseignrar,  et  la 
p^i^  qu'ellç  nous  ayoit  j»roDciise  pour  cetAa  année  c^est 
pftSs,  yi^we-IJous  d^voi^  (compter  un  peu  dara&tage 
sur  la  sfl^es^ç  du^^Qî  y  .^ue  sto.l«i9,kumères  de  la*^ 

(a)  JoeL  n.  20.  .   .     .:  '     j  • 
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fthéfteeaev  In4^rft>9ezc€«ui  de;  ses«aAiis  dont  Itf  préVèW 
tion  vffL  pa3  éteiot  les  lamièife^  ^  «t  je  ih'aMite  q«ite 
pourront  /vous  donoer  de»  preuves  du  p^u  de  sftrefé 
qu'il  y  a  dlns  kâs.prëdictioDs  les  plus  cfrebostaociées 
de  la-  dameb  ... 

UApéealypêê  dé  M'I^''  Guyop  fourpiroit  ettcoie  de 
boranes' prouvas  de  fâofitisine^  si  j'en  dois  juger  par 
te  peutqu'oïkni'Seii  a  dit;'  '"      •  - 

Toutaa  les  aations  vont/être  converties  D<Mi*seutef^ 
ment'i  fai  foi,  mais  à  ialgrâoé.  Jàifs,  Geullls,  idô-i 
lâiUrea>  héBëtkpieB ,  Ma)ioméUns^  tout' ▼» -devètaiir 
ehrëtieii.  il  tiY  aura  plus:. qu'on  ^peuple  stf^fl 'sai* 
la  teifrei  Qo  ^onnoit  ht  naissîbnnaive'qdi'âoiltiopërër 
ce  prodige.  Elle  nous  y  prépara  par  eeqn'ellô  a  jeté 
dans.swi  Ccmtique.  Je  n'^i  pas  iu.les  ttiagnifiqtke^ 
promesiaes  Atuxa'Ap^o(^ffsB4  Des  gens  dlgmktte'ftiii' 
tàmoioa  irréprochables^  pn'ein  ont  assuiié  ^  mais  jWottë. 
qvfo^ljpattib  idevenu  unfpiv  défiaiht  t  Ja  eoo've^^Iôô  àk 
Ge»èi>»  ,i|)i^ëdite  par.ia  damer^  ët'qui  devoit^^ti^'le» 
fruit' de  son  voyage  de  :fiex/,.ine  redd  terviblénbetit 
incrédule  sur  les^  merveilles  qu'elle  ^  no^is  iauuaiiie44 
Genève  est  encore  hérétique,  malgré  les  Drédictions 
et  les  prières  de  la  prophétesse,  et  le  sera  long-temps, 
s'il  n'y  a  qu'elle  qui  s'en-m^e. 

Hé  bien!  nK>nseigQAur^  ai-je.tortepcore  d'hoir  cru 
la  dame  fanatique?  et  quand  je  l'aurois  jugée,  avec 
une  infinité  de  gens  pieux,  digne  d'une  prison  per- 
pétueliéS'vnon'ïète  kuroit-il  été  si  excessif?  Ma  dé- 
lîcatease<'poar'.mes  amb(,''iitisqueb  elle  a^tattit  ii4i, 
étoit^elle  trop  blâmable?  Maïs  je  n'ai  pas  ëté  ^"^mW 
qu'on  me  fait.  M.  le  duo  de  (€%^r^u#^)ti'à'ttra  piêlCft^ 
éUe  pas  oul|lié  qu'ayant  réctat'qui  a  causé  à  la  fini  \à. 
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détention  de  la  dame,  j'insinuai  qu'elle  deyioit  se 
melire  volontairement  dans  un  monastère.  Cette  pri- 
son n'étoit  pas  trop  rigoureuse  pour  une  veuve  qai 
auroit  voulu  vivre  selon  son  état.  Mais  }%i  bien  tu 
qu'elle  avoit  ses  raisons  pour  ne  pas  s'enfermer.  Je 
suis  très-fâché  qu'elle  »e  soit  attiré  tant  de  choses  fl- 
cheusesy  et  à  des  personnes  qui  méritoient  un  autre 
sort.  Je  sois  très-persuadé  de  leur  patience ,  monsei- 
goeur;  ils  aiment  la  croix,  comme  vous  me  faites 
rhpnneur  dé  me  le  dire ,  et  ceux  qui  les  crucifieDt. 
L'importance  est  de  ne  se  point  méprendre  en  fait 
de  croîx»  Il  seroit  fâcheux  d'en  sentir  le  poids ,  saos 
en  recudlUir  le  mérite.  Quelque  peine  que  j'aie  à  yoir 
souffrir  mes  amis  y  je  puis  me  consoler  quand  Os  soof- 
*  friront  pour  la  justice»  Qu'ils  soient  les  martyrs  de 
Jé^fis-Christy  c'est  le  comble  de  l'honneur  et  delà 
joie  :  je  serois  inconsolable  qu'ils  fussent  les  martyis 
de  M™*  Guyon.  Qu'ils  me  psurdonnent,  s'il  leur  pbît, 
cette  excessive  délicatesse.  Je  serai  jusqu'à  la  mort  et 
au-delà  «  monseigneur,  avec,  un  attachement  tendre  et 
pleki  de  respect ,  etc. 

448. 

DE  M.  TRONSON  A  M~  GUYON. 

n  Uclie  de  calmer  ses  in^étndes. 

Ce  27  iiovei»hre  i6g6. 

Je  ne  doute  pas»  madame,  que  vous  n'ayez  iU 
sfirprise  ,de  ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  der- 
nière lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté,  de  m'écrire. 
Je  puis  vous  assurer  que  ce  n'est  pas  manque  ni  d'une 
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bonne  YoloDt^ ,  ni  d'un  désir  sincère  de  vous  soulager 
dans  votre  peine;  mais  j'ai  cru  que,  pour  y  miei|x 
réussir,  je  devois  attendre  que  j'eusse  parle  à  M^  Far- 
clievéque,  pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  cure 
de  Saint-^SulpiCe  aura  pu  vjous  dire  du  peu  de  sujet  que 
TOUS  aviez  de  craindre.  Comme  i!  me  fit  hier  l'hon- 
neur de  venir  ici ,  je  puis  vous  dire ,  après  avoir  eu 
le  bien  de  l'entretenir  assez  long-temps ,  qu'il  n'a  au- 
can  dessein  particulier  sur  vous ,  qui  ait  aucun  rap- 
port i  ce  que  vousf* appréhendez;  qu'il  n'a  que  des 
pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il  regarde 
surtout  votre  retraite  comme  un  tneyen  nécessaire 
pour  dissiper  les  soupçons  passés ,  et  ceux  que  l'on 
pourroit  former  encore  contre  vous  dans  le  monde, 
et  qui  pourroient  même  intéresser  vos  amist  Ainsi , 
madame ,  je  crois  que  vous  avez  tout  sujet  de  demeu* 
rer  en  paix  dans  votre  solitude ,  abandonnée  à  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  et  portant  en  patience  la  croix  que 
son  amour  Vous  impose*  Elle  servira  à  l'accomplisse- 
ment des  desseins  adorables  qu'il  a  sur  vous  de  toute 
éternité.  Je  le  prie  d'être  lui -même  votre  force,  de 
vous  faire^rouver  en  lui  toute  votre  consolation.  Je 
sais  en  lui ,  madame ,  votre ,  etc. 

DE  M-  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lin  témoigne  de  U  répugnaaoe  k  n  oonfesoer  à  M.  de  la  ChéUrdie.  ■ 

'        Ce  39  novembre  1696. 

Quand  je  n'aurois  pas ,  monsieur ,  un  aussi  grand 
éloignement  de  tout  commerce  au  dehors,  et  une 
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aussi  forte  inclioaiton  que  celle  que  j'ai  pour  la  soli- 
tude ^  il  me  sufEuroit  que  M^  l'archevêque  l'exigeât 
de  moi ,  et  que  tous  me  la  conseillassiez ,  monsiear, 
pour  me  la  rendre  très-agrëable.  Je  n'ai  donc  aaoan 
penchant  d'en  sortir,  et  je  me  trouverois  henreose  d'y 
passer  ma  Tie ,  inconnue  à  toute  la  terre ,  si  la  défiance 
continuelle  où  IVL  de  Saint-Sulpice  est  de  moi  ne  la 
détrempoit  d^une  extrême  amertume.  Il  me  semble 
que  je  compterois  cette  défiance  pour  peu  de  chose , 
si  je  n'ëtois  pas  obligée  d'aller  à  confesse  à  lui  ;  mais 
j'ai  paine  à  concevoir  ccunment  ii  peut  me  confeaserf 
ne  me  Croyant  pas,  et- comment  je  puis  aller  à  con- 
fesse i  lui^  en  sachant  qu'il  ne  me  croit'  pas.  La  cause 
en  vient,  ce  me  semble,  de  ce  qu'il  écoute  tontes  les 
Calomnies,  et  ne  me  donne  aucun  lieu  de  m'en  jus- 
tifier* Les  premières  fi>nt  une  impression  que  la  t^- 
rité  ne  peut  effacer 9  parce  qn*elle  est  ignorée;  c'est 
ce  qui  me  rend  très -épineux  le  seul  commerce  que 
j'aie  au  monde.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne 
VOJs  jamais  M.  de  Saint -Sulpice,  que  la  paix  de 
mon  esprit  n'en  soit  altérée ,  mon  cœur  serré  et  plein 
d'uqe  âmère  douleur.  U  n'est  pas  en  mon  ^uvoir  de 
prendre  confiance  en  lui ,  comme  le  demanderoit  ma 
simplicité ,  parce  que  la  défiance  qu'il  paroît  avoir  de 
moi  est  un  obstacle  toujours  subsistant  à  la  confiance 
que  je  voudrois  avoir  en  lui.  Que  si  M.  de  Saint- 
Sulpice  m'a  trouvée  dans  quelque  déguisement,  ce 
que  je  ne  crois  pas,  ou  s'il  y  a  quelque  calomnie  qui 
ait  fait  quelque  impression  sur  son  esprit ,  qu'il  me 
fasse  là  .grâce  de  s'en  éclaircir;  et  si  je  ne  lui  parle 
pas  avçc  une  entière  simplicité ,  qu'il  cesse  de  pren- 
dre soin  de  moi  :  mais  s'il  remarque  que  j'aille  ton- 
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jours  droit  >  s^il  croit  xne  pouvoir  cooiesaer,  quUl  ait 
ia  boDtë^e  me  délivrer  de  ce  tiraillement  où  la  place 
de  confesseur  qu'il  tient  à  mon  égard,  et  sa  défiance  . 
me rédttisei^t.  Il  faut»  monsieur,  que  j'aie ^unç  con- 
fiance aussi  parfaite  que  celle  que  j'ai  en  n^us,  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur  comme  je  fais ,  dans  un  temps 
où  l'on  m^assure  qu'il  n^y  a  pas  d'autre  ressource  que 
loi  pour  me  tirer  de  mes  disgrâcesr.  Dieu  m'ieét  té- 
moin combien  je  l'honore  et  Festime,  quoique  je 
n'aie  point  l'honneur  de  le  coonoltre*  Je  sens ,  comme 
je  dois,  les  peines  quMl  se  donne  pour  moi  ?  mais, 
outre  que  je  ne  Teux  sortir  de  mes  peines  que  lors- 
qu'il plaira  i  Diea^  c^est  que  j'aimerois  mieux  y  res* 
ter  toujours ,  que  d'en  sortir  aox  dépens  dé  la  mm^ 
pliclté*  Je  ne  saurois  assez  vous  témoigner  combien 
j'ai  de  reconnoiss^ce  de  votre  charité,  du  secours 
de  vos  prières,  et  de  la  faveur  que  vous  m'aves  faite 
de  me  consoler  d'une  réponse.  Je  serois  bien  iaché 
que  vous  vous  incommodassiez  pour  m'écrire  de  votre 
main.  Ce  n'est  point  son  caractère  que  je  cherche 
dans  vos  lettres,  mais  celui  de  votre  esprit,  qui  est 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Continuez-moi  vos  charités , 
monsieur,  je  vous  en  prie 5* personne  ne  les  recevra 
jamais  avec  plus  de  respect  et  plus  de.  vénération 
que,  etc. 
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DE  FÉNELON  A  M~  DE  MAINTENON. 

Sur  U  répngnaiioe  qu'il  «Yoit  k  oondamner  les  intentkmfl  de  Mae  Gi^oii. 

(Sartmhn  i6g6.) 

Pour  le  fond  de  mes  sentimens  sur  les  choses  qui 
vous  ont  fait  de  la  peine,  je  me  suis  encore  expliqa<ï 
à  fond  à  M.  Tronson.  Je  le  ferai  aussi  sans  réserve 
tout  de  nouveau  à  M.  Farchevéque  de  Paris  ^.  Je 
ne  ferai  jamais  rien  que  de  concert  «vec  lui*,  maùje 
puis /aire  là-'deêsus  des  choses  propres  à  réduire  au 
silence  les  plus  hardis  critiques  ^'^K  Ce  qu'on  tous 
nomme  des  subtilités,  n'est  que  ce  qui  est  enseigné 
dans  les  livres  des  saints,  et  que  toutes  les  écoles 
catholiques  ont  enseigné.  Si  je  vais  plus  loin,  il  faut 
me  déposer.  Si  je  demeure  dans  ces  bornes,  et  qu'a- 
près avoir  ^clairci  ces  difficultés ,  qui  ne  rooloient 

'^  Lettres  de  Mn*  de  MainU.  tom.  m,  pag.  69. 

(1)  ll««  de  Muiiteiion  éorivoit  k  M.  de  NoaîDes  le  3o  noreBilire ,  e&  loi  cs- 
TOfant  cet  extrait  de  U  lettre  de  Féneloii  :  a  Voilk  ee  que  M.  de  Gaalm 
»  m'a  écrit  sur  la  peine  qu'il  me  aroit  dans  le  cœur.  H  Ta  tous  trouver. 
»  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  k  l'endroit  que  j'ai  marqué?  et  que  ponrroit-il 
»  (aire  qai  dénlmsât  tout  Is  monde?  VL  le  doit  certainement,  i^il  k  peut* 
s>  Voua  TOjex  qu'il  ne  veut  pas  laisser  de  doute  sur  lui  ni  sur  U  ténté> 
S)  Cest  k  Yoos,  monseigneur,  k  tAdber  de  le  réduire.  Je  ne  sais  qui  «vtkf 
»  gens  ombrageux  dont  il  parle;  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  deox iT» 
»  sur  cette  matière,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  parle  comme  à  oai 
»  puisque  ce  n'est  pas  la  condamnation  de  cette  doctrine  que  je  dierchcin»* 
»  la  Térité  expliquée  par  l'Église.  » 

(2)  Ceci  a  rapport  au  livre  des  Maximes  que  Fénelon,  comme  ob  l'i  ^' 
ci-dessus ,  (lettr.  i38)  avoit  d^k  communiqué  k  M.  de  Noailks.  Mae  de  Mais- 
tenon  ,  qui  n'en  savoit  rien ,  avoit  souligné  ces  mots ,  et  demandoit  :  Qyftt^ 
fu^il  veut  dire  à  Fendreit  que  foi  marqué? 

que 
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que  sur  les  termes  mal  entendus,  on  troute  que  je 
ne  parle  que  comme  les  saints,  dont  la  doctrine,  a  éii 
canonisée  avec  les  personnes  ;  il  faut  faire  taire;  l^s 
gens  ombrageux ,  dont  le  zèle  sans  expërience  a'effiir 
roucbe  trop  aisément*  Pour  moi ,  je  ne  veux  que  ce* 
der  à  tout  le  monde ,  qu'éclaircir  avec  déférence  iQus 
ceux  qui  seront  scandalisés,  et  que  changer.de  termes 
jusqu'à  ce  que  les  hanneê  soient  éclairées  s  car  je  pe 
tiens  à  aucun  langage ,  et  j'abandonne  toutes  les  ex- 
pressions qu'on  voudra  condamner,  pourvu,  qu'on 
sauve  le  fond  des  choses,  et  que  les  opérations  de  la 
grâce  ne  soient  pas  flétries.  Encore  un  coup,  ma^ 
dame,  je  ne  crois  pas  devoir  laisser  les  gens  dans  le 
doute,  ni  sur  moi,  ni  sur  la  vérité* 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÈ  J.  J.  BOILEAU. 

n  explique  sa  lettre  piéoédente  (1)^ 

6  décembre  1696. 

Souffrez,  monsieur,  je  vous  en  conjure,  que 
j'éclaircisse  simplement  avec  vous  deux  endroil»  de 
votre  lettre ,  où  vous  me  paroissez  donner  à  la  mienne 
'des  sens  très -contraires  à  mon  intention.  Je  suppo^- 
serai  toujours  que  je  me  suis  mal  expliqué ,  quand 
vous  aurez  mal  entendu. 

Le  premier  endroit  vous  regarde.  Je  ne  vous  ira- 
pute  nullement  de  nous  ayoir  pris  pour  des  fana* 

■»•  OÊuores  de  Bossuet,  1778;  tom.  Xni^  m-4°.  pag.  2.^/^, 
(1)  Cest  la  lettre  i44>  oi-demus  pag.  3i2.  Oli  a  va  un  fragnent  de  oelte 
de  l'abbé  Boileau,  pag.  3ig. 
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tiques,  dignes  tout  an  moiBS  d-ime  prison  perpé* 
tselle  e  je  TeuY  seulement  dire  que  rcmê  n'*aTet  pas  dà 
eroire  l'Église  en  péril ,  et  Toiei  mon  ndsonneme&t. 
M***  Gayon  ne  pouyoit  pas  toute  seule  mettra  l'Église 
dans  ee  péril,  elle  ne  pouToit  le  faire  qu'en  nous  se* 
énisant  j  et  tous  n'ayez  pu  eroire  que  nous  fîisfioM 
eapaUes  d'être  séduits  contre  l'Église ,  tant  que  yoas 
ne  nous  ares  pas  crus  des  fanatiques ,  dignes  d'étn 
renfermés;  donc  tous  ne  dévies  pas  vous  ahmer 
tant  pour  FÉgUse  :  rw\k  toute  ma  pensée.  JPoi  sop 
posé  c]pie  TOUS  ne  nous  prenies  pas  pour  des  TkioD« 
naires  extravagans,  puisque  tous  me  témoigniet  «o* 
eore  tant  d'amitié  :  j'en  ai  eonclu  que  vous  ne  devwi 
pas  être  tant  alarmé  sur  la  séduction  d'une  femme, 
qui  ne  pouvoit  être  puissante  et  dangereuse  que  par 
nous. 

Le  second  endroit  regarde  les  gens  qui  peureot 
«voir  eu  dans  cette  affiiire  des  Tues  humaines.  Yoas 
m*auriez  fait  grâce  et  justice  de  me  laisser  expliquer 
moi-même,  si  tous  ne  m^ntendies  pas.  Je  n'ai  youla 
parler  que  de  mille  gens  qui  ont  discouru  avec  en- 
tiosité  et  ayec  malignité»  Les  évêques,  dont  il  n'est 
pas  question  ici  ^  et  que  je  réyêre  comme  je  la  doisy 
tous  diront  evx-^m^nes  combien  les  gens  du  monde 
ont  youlu  pénétrer  dans  cette  affaire  pour  nous  noirck 
A  la  cour,  surtout  auprès  des  gens  dont  ils  croy oient 
que  nous  ayions  trop  l'amitié*  Le  monde  ne  seroit 
plus  moiide  f  H  de  telles  choses  n'arriroient  pas.  Yoa^ 
davea  d'autant  plus,  moqueur»  croire  ce  que  je  dis, 
que  tous  le  dites  yous*même  j  car  tous  assures  qoe 
viMm  9ivez  pris  ootie  parti ,  quand  çu  noua  a  imputé 

des  choses  qui  sont  certainement  tièa*ii«saes.  VoiM 
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mon  iptention  éclaircie  de  boime  foi  s|ar  les  deux  eo<« 
droite  de  ma  leffo,  que  vous  fireniei  dans  des  àeeë 
tris-oonlraires  aux  miens. 

Pour  les  discussioDS  de  faits  qui  regardent  là  pern 
sonae,  il  'ne  ne  oonvieut  paa  de  les  &ire$  et  si 
TOUS  m^aimei  sincèrement,  comme  je  le  sôuhake  et 
eonme  je  prends  ptanir  à  If  croire  9  tous  derea  sou-» 
kailer  que  de  telles  choses  se  fassent  par  d'aulnes»  sans 
moi.  Pour  les  passages  dont  vous  me  parles ,  je  ne 
les  ai  jamais  tus;  mais  je  ne  dois  pas  condamner  une 
g^psonne  sur  des  songes,  rapportes  simplement  parelle 
sans  les  donner  pour  bons.  Il  y  a  même  trop  d'exem* 
pks  de  choses  i  peu  près  semblables  dans  ^e  très** 
bonnes  'umes ,  pour  en  devoir  eonciiire  rien  de  dëei^ 
nf  contre  cette  personne.  A  l'égard  des  prédâctions  f 
je  ne  les  ai  jams^is  lues  ni  comptées  pour  quelque 
chose;  j'ai  cru  même  être  bien  assuré  c[ue  la  personxM 
ne  s'y  arrétoit  pas  plus  que  moi.  On  peut  dire  «pa? 
simplicité  ce  qui  vient  dans  L'esprit;  mais  il  no  faut 
pas  le  donner  pour  une  parophétie,  et  alors  on  ne 
se  trompe  point ,  quoique  ce  qu'on  a  dit  se  trouve 
&UX.  C'est  la  règle  du  bienheureux  Jeaa  de  la  Croix, 
qu'il  me  paroit  capital  de  suivre  toujours  pour  éviter 
l'illusion.  Si  une  personne  vouloit  être  prophéteaie> 
ce  sevoit  un  préjugé  contre  elle  qui  me  mettrait  ei» 
grand  soupçon.  Quand  je  vois  une  personne  qui  donne 
simplement  à  ses  supérieurs  ce  qui  lui  passe  par  la 
tète,  ne  comptant  pour  rien  ce  qu'elle  donne ,  et 
n'ayant  point  de  honte  de  le  dire  par  obéissance; 
alors  n'importe  que  ce  qu'elle  dit  soit  vrai  ou  faux , 
bon  ou  mauvais  :  ce  n'est  point  par  là  que  je  juge 
d'elle.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  à  juger  sur 
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cette  personne;  Cela  ne  regarde  que  M.  rarcheyèque 
de  Paris 9  qui  est  éclaire,  pieux  et  plein  de  grâce  : 
je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  me  renfermer  dans  mes 
fonctions.    * 

Ge  qui  doit,  monsieur,  vous  mettre  l'esprit  en  re- 
pos et  pour  TÉglise  et  pour  vos  amis,  c'est  que, 
comme  tous  le  croyez  vous-même,  ils  ne  pensent 
rien  de  mauvais;  qu'ils  donneroient  leurs  vies  pour 
ismpécher  les  moindres  nouveautés;  qu'ils  ne  respi- 
tent  que  soumission  à  l'Église  ;  qu'ils  auroient  h<x- 
reur  de  tout  ce  qui  seroit  contraire  à  cette  dociUté 
ingénue;  qu'ils  ne  seront  jamais  d'aucune  cabale; 
qu'ils  n'useront  jamais  de  leur  autorité  pour  blesser 
les  règles,  ni  pour  rien  faire  seuls;  qu'ils  ne  seront 
jamais  attachés  à  aucun  livre ,  ni  à  aucune  persoDoe, 
bi  à  aucun  sentiment  suspect;  et  qu'au  contraire  ils 
seroient  aussi  zélés  et  aussi  fermes  que  personne  pour- 
roit  l'être,  pour  réprimer  toute  illusion.  Ce  fonde- 
inent  posé,  il  ne  reste,  monsieur,  qu'à  conclure  ce 
que  vous  avez  conclu  vous-même  dans  vos  premières 
iettres.  Nous  pensons  vous  et  nous  de  même  dans 
•tout  ce  qui  est  important;  nous  ce  pensons  différem- 
'ment  qu'en  ce  qui  n'est  d'aucune  importance  ;  nous 
fiommes,  Dieu  merci,  dans  la  vraie  unanimité.  Je 
«uis  ra^i  d'y  être  avec  vous;  car  je  ne  cesserai  jamûs 
•fie  vous  aimer  avec  tendresse  et  vénératioo. 


SUR  l'affai&e  bu  quiétisme.  341 

»  r  •  . 

..         452.  ■       ..  ,    .- 

DE  M.  TRONSON'  A  M™  GUYON. 

H  tàclie  de  loi  inspirer  de  la  confiance  pour  M.  de  la  Ghétardie. 

Ce  i3  décembre  (1696.) 

Je  ne  puis  être  que  très-édifië,  madame,  de  Fia- 
cliDation  que  vous  me  témoignez  avoir  pour  la  re- 
traite et  pour  la  solitude*  Si  la  pensée  que  vous  avez 
de  M.  le  curé  de  Saint-5.ulptce  étoit  bien  fondée ,  je 
trouverois  très-raisonnable,  et  très-juste  la  peine  que 
vous  avez  d'aller  à  lui  à  confesse;  car  je  conçois  fort 
bien  quelïç  peut  être  la  douleur  et  Tamért^me  de 
votre  cœur,  d'être  obligée  de  vous  confesser  à  une 
personne  que  vous  estiraçz,  mais  pour  qui  vous  n*avez 
nulle  coulBance,  parce  que  vous  croyez  qu'il  n'en  a 
point  pour  vous.  Je  puis  vous  dire ,'  madame ,  après 
lui  avoir  montré  votre  lettre,  pour  mieux  connoitre 
à  fond  sur  cela  ses  sentimens,  qu'il  n'a  jamais  re- 
marqué qUe  vous  ayez  manqué  envers  lui  àe  sincé- 
rité y  et  qu'il  ne  croît  point  vous  avoir  donné  aucun 
sujet  dp  soupçonner  qu'il  se  défie  de  vous,*  Ce  qui  me 
persuade' dé  la  vérité  de  ce  qu'il  dît,  est  que  je^  le 
connois  assez ,  pour  assurer  qu'il  ne  vous  çonfesseroit 
pas ,  s'il  voyoit  que  vous  usez  avec  lui  de  déguise- 
ment, et  que  vous  ne  lui  parlez  pas  avec  sincérité. 
Je  crois  que  lui-même  vous  en  donnera  assez  d'assu- 
radce  pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos,  et  pour  vous 
délivrer  de  votre  soupçon  et  de  votre  serrement  de 
cœur,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  grand  obstacle  au 
saint  usage  que  Dieu*  souhaite  que  vous  fassiez  de 
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votre  retraite»  C'eat  la  gsâce  qius  oou3  lui  demande- 
tons  pour  vous^  afin  que  tous  poissiez  vivre  en  paix 
abandonnée  à  sa  divinB  lnft>vidence,  dans  Tattente 
de  Faccoinpltsseineat  de  toutes  ses  adorables  yoIoQ« 
tes  sur  vous.  Je  suis  en  sonî  amour,  madame ,  etc. 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Il  Im  fa»  prt  ^  r«{|(«latoi  4oMfc  IW  M.  «toi  «a  In»  te  JMlM. 

K  Pari*>  Mme£  tS  dfcemtne  (logS-) 

« 

M.  i^ot  a  tout  lu  fort  exactement  et  tout  ap-> 
prouvé.  Il  donne  à  l'ouvrage  des  éloges  infinis,  que 
vûus  me  dispenserez,  sHl  vous  plaît,  monsieur,  de 
vous  rapporter*  Il  est  d'avis  que  Fimprimeur  com- 
mence incessamment*  Je  vais  chez  M.  le  chancelier, 
pour  lui  demander  un  privilège  ;  après  quoi  on  tra-^ 
veillera.  Si  j'avois  pu  quitter  BÎ.  Pirot,je  serois  re- 
tourné à  Issy  pour  vous  embrasser,  et  pour  voua 
rendre  compte  de  tout.  Je  pars  demain  pour  Cam- 
brai ,  plein  de  vénération ,  de  confiance  et  de  ten- 
dresse pour  vous,  monsieur.  Je  prie  Dieu  de  you& 
çpnserver.  Priez-le  afin  qu'il  fasse  sa  volonté  en  moi. 
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455. 

M  M.  YllOlVSOIf  A  FÉBTELON. 

Sur  l'approbation  donaée  par  M.  Pirot  au  livre  des  MtLsimts»  JKtpofitiona 

-de  l^évéqoe  de  CftârtrM. 

Ce  12  Janvier  1697. 

LA  lettfe  que  rôtis  me  ftté^  Phoflûérar  de  tfi'écrîi^ 
Â  votre  dëpart  de  cette  ville  ^  me  donna  beaucoup  de 
joie  9  en  m'apprenant  le  sentiment  de  M.  Pirot  sur 
l'Oimrage  qa#  v^t»  aiyrea^*  Je  a'ai  rien  faîl  9uir  cei« 
auprès  de  M^'  l'ëvéque  de  Chartres;  car  il  n'est  pas 
revenu  à  Paris,  et  je  n'ai  osé  lui  en  écrire,  pour  ne 
pÊA  cmifiet  à  tme  lettre,  q^i  pMrroit  m  ^ttêm  tû 

être  interprétée,  une'  chose  qu'on  avoit  cru  devoir 
étretfnti  gratiâ'SeotvU  Comme  il  doit  être  ici  sur  la 
fin  de  ce  mois,  je  crains  qu'U  ne  soit^sorpris  d'ap- 
prendre fçit  le  livve  est  imprimé ,  sajoa  qu'il  en  ait 
eu  auparavant  auoune  noinreUe.  Ordonnez-moi^ motiv 
seigueur^  ce  qoe  yoos^  croirez  que  je  doive  Ceûse  ei^ 
cette  circonstance,  pour  répondre  i  ce  que  vous  pré* 
tendez  de  moi. 

Pour  votre  deriiîère  lettre  du  S  de  ce  mois  ^^^ ,  qui 
regarde  votre  séminaire^  elle  esi  si  cordiale,  si  en- . 
I^gea^xte  ^  et  si  refpplie  de  marques  de  votre  |)çafeé 
pour  noua,  qu'elle  seule  suffiioit  pour  nous  porter  i 
faûe  de  bonne  loi  tout  notre  possible,  pour  vous 
doiiner  tout  le  secours  que  voi^s  désirez.  Nous  de-^ 
vous  pour  cela  nous  assembler  ici  au  premier  joue,, 
et  je  ne  manquerai  im3  de  vous  faire  savoir  aa  p^a 

(1)  OmiU lèttt»3^dè  la  Vf«  ftfttkn^ eiHdi«Mii»tMii«.t,  pag.  âiùçw. 
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i&t  ce  qui  aura  éié  résolu*  Je  pub  cepeodant  ¥0» 
assurer  que,  s*il  se' trouve  quelque  obstacle  qui  nous 
arrête ,  il  ne  viendra  (voyant  la  disposition  de  nos 
messieurs)  que  de  l'impossibilité  absolue  où  nous  se- 
rons de  vous  satisfaire. 

Je  suis  j  monseigneur,  avec  un  profond  respect  et 
une  reconnoissance  entière,  etc. 

« 

DE  M.  GODET-DESMiOtAIS,  ÉYÊQUE  DE  CHARTRES, 

A  M.  TRONSON. 

|1  rengi^  1^  kaûx  Ibum  oinitra  lei  teaUtivei.  q[a'<ni  pournit  faut  ea  fineu 

de  Une  Guycm. 

▲  Chirtns,  la  jasner  (1697.) 

Je  ne  puis,  lùODSteur,  aller  plus  avant  dans  cette 
nouvelle  année,  sans  vous  la  souhaiter  pleine  de  bé- 
nédlétions ,  et  sans  vous  réitérer  mes  anciennes  pro- 
tëstàtiôns'Ted  ]^lus  tendres  dé  vénération ,  de  rccon- 
noîssaneé ,  et  dé  profonde  estime  que  je  vous  dob. 
J'ai  bien  envie ,  monsieur,  de  vous  en  assurer  de  nou- 
veau moi-ménàe,  et  j'espère  lé  faire  dans  peu. 

Ml^lVrchevêque  devoît  vous  voir  au  sujet  des  ma- 
fïi)ifèi  '(^ùe  Vdbs  avez  traitées  autrefois  énseinble^  il 
vdils  déi^ôit  éoiifier  certaines  choâés  qui  méritent  une 
attention  particulière,  et  qui  V0U9  auront  pu  fàiw 
connoître,  monsieur,  l'importance  de  tenir  ferme 
contre  les  tentatives  qu'on  pourra  faire  en  faveur  de 
M'^^.  Guyon.  La  confiance  qu'on  a  ^n  vous  vou^met 
à  portée  de  dire  à  des  amis  de  grande  considéa-^ 
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tion.^^  certaines  choses  qui  pourroient  peut-être  les 
dësriraser  entièrement  de  Festime  qu'ils  ont  pour 
cette  personne.  Ils  font  profession  d'une  confiance 
très-entière  en  tous.  Si  cela  est  au  point  qu'ils  sem- 
blent, le  montrer  y  tous  pourriez  leur  parler  plus 
efficacement  que  personne.  Tous  savez  mieux  que 
personne ,  monsieur  y  ce  que  vous  pouvez  et  devez 
faire;  et  vous  avez  aussi ,  plus  que  nous  tous,  un 
Trai  zèle  pour, la  cause  de  l'Église.  Vous  connoissez 
le  principe  avec  lequel  je  vous  ëcris  ceci ,  et  je  sais 
aussi,  monsieur,  combien  il  est  difficile  de  ramener 
les  esprits  bien  intentionnës  et  préoccupés.  Je  suis 
plus  que  jamais,  monsieur,  avec  toute  la  plus  tendre 
fidélité ,  votre  tout  dévoué,  etc. 

■  » 

(1)  n  a  ici  en  yue  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Clievreiue. 

156. 

DU  DUC  D£  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

n  loi  envoie  quelques  caliiers  du  Kyre  des  M(iffvnes,  pour  les  faire  lire  au 
cQié  de  SaiBt<-SqlpiiQe^  et  lui  propose  ses  idées  sur  le  temps  propre  popr  sa 
puUicft^n.  ■ , 

1  Yeraailles  >  oe  iS  janvier  1697  au  soir. 

Je  croyois  vous  voir  aujourd'hui,  monsieur,  en 
revenant  de  Paris;  maisce.qui  m'y  engageoit  est  cela 
même  qui  m'en  a  empêché  :  je  veux  dire  une  copie 
du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  que  j'ai  at- 
tendue d'une  heure  i  l'autre. jusqu'à  sept  heures  .du 
soir,  parce  que  Ton  a  été  obligé  d'écrire  de  nouveau  la 
partie^oi  est  actuellement  chez  l'imprimeur.  Comme 
Pimgression  est  coviron  à. la  moitié,  et  qu'elle  pourra 
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être  acherë^  eonn  hoil  ou  dix  jetfs,  je  Ttafoift  toqs 
porter  cette  copie,  pour  tous  prier,  sumint  l'iiM* 
ttoo  de  l'auteur,  de  le  foire  Toir  à  Ma  le  duré  de  Saiei* 
Solpice»  Je  tous  en  envoie  d'id  uoe  partie,  «t  k 
reste  tous  sera  porté  de  ma  part  demain.  H.  l'ar-* 
ohevéque  de  Cambrai  tous  prie  de  la  faire  Ure  à  M.  le 
curé  derant  tous,  afin  que  vous  pmssiea  lui  léarofo 
les  difficultés  qui  lui  naîtront  peat«^tre  mir  mie  ma- 
tière qu'il  peut  ne  pas  posséder  encore  parfaitemeDt} 
et  je  crois  qu'il  est  de  Totre  amitié  pour  Faotear, 
ausni  bien  que  de  Totre  zèle  pour  l'intérieur,  (auqad 
cet  ouvrage  peut  être  utile)  de  tous  donner  la  fatn 
gne  de  le  faire  lire  ainsi  en  Totre  présence.  Il  at 
même  nécessaire  que  ce  soit  prompteraent^  afin  qtie 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  reçoive  cette  marque  de 
l'amitié  et  de  la  considération  de  M.  de  Cambrai  ayant 
que  le  livre  paroisse. 

A  l'égard  du  temps  de  le  faire  paroître ,  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  me  prie ,  i*  de  vous  le  &dre 
voir  encore  quand  il  sera  achevé  d'imprimer;  3*  de 
ne  le  publier  que  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Son  penchant  seroit  de  ne  le  tûte  qu'après  la  pabli* 
cation  de  celui  de  M.  l'évêque  de  Meaux;  mais  si 
quelque  raison  obligeoit  ce  dernier  à  retarder  trop 
loDg-temps  le  sien,  il  nous  semble  qu'il  ne  foudroit 
plus  alors  différer  la  publication  de  ràutre.  Si  vos* 
êtes,  monsieur,  de  cet  avis,  on  tâchera  d'engagei 
M.  l'archevêque  {de Parii)  à  y  consentir;  car  M.  de 
Cambrai  est  bien  aise  de  fidre  tont  de  cimCeri  avec 
lui. 

Je  dois  voua  dire  encore  que  M.  l'archevêque  vott' 
droit  fort  attendre  le  retour  de  M.  de  Cambrai  peut 
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^61  de  lai  la  permission  de  moatrer  son  livre  à  M.  de 
Meaux,  dans  l'espérance  de  le  lui  faire  approuver, 
auquel  cas  M.  l'archevêque  Papprouveroit  aussi,  et  se 
tireroit  par  là  de  l'embarras  daas  lequel  il  se  trouve , 
ou  de  refuser  son  approbation  à  M.  de  Meaux  à  qui 
il  1^  ptomise ,  otL  de  là  i^èâi^eir  à  M.  de  Cambrai 
(dont-iL  approuve  pleinement  le  livre)  quand  il  l'ac- 
cordera à  M.  de  Meaux  (dont  il  croit  la  doctrine 
pius  outrée  sur  quelques  chefs ,  comme  sur  l'état  pas- 
sif, etc.)  ;  ou  enfin  de  les  approuver  tous  deux  avec 
ces  différences  dans  la  doctrine,  etc.  Mais  par  toutes 
les  raisons  que  je  ne  puis  mettre,  ici,  et  que  vous 
pouvez  juger,  il  ne  convient  nullement  que  le.livr^ 
de  M.  de  Camibrai  soit  montré  à  M.  de  Meaux;;  et  on 
l'expliquera  ainsi  précisément  i  M.  l'archevêque,  afin 
qu'il  n'y  pense  plus ,  si  c'est  votre  sentiment ,  comme 
Dous  n'en  doutons  pas.  Nous  croyons  même  qu'il  est 
très-important  que  le  secret  soit  gardé  sur  le  livre  à 
l'égard  de  M.  de  Meanx ,  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  pubUé. 
Je  vous  donne,  s'il  vous  plaît  aussi,  le  contenu  en 
cette  lettre  sous  un  secret  entier  et  inviolable.  Mous 
vous  prions  seulemetit,  ai  vous  voyesi  M.  l'arche vé-- 
que,  et  qu'il  vous  parle  sur  ce  sujet,  de  lui  répondre 
conformément  i  ce  que  je  viens  de  dire  sur  M.  de 
Meanx.  (?eât9  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  écrire 
ce  soir  av«g  une  extrême  fa&te.  Sxûlaz ,  s'il  vous  plait  ^ 
ceU&  lettre,  quand  vous  Taures  lue,  et  me  crojea  à 
vous  dans  une  pleine  union  de  e«ur  en  celui  «(ui  en 
dok  être  Funique  objet. 
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157. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  Id  prici  de  lui  reiiTojer  VAvwtUgmnent  du  Um  des  Masimês, 

À  Yenailles  >  oe  14  jantier  1697. 

On  ixie  demande,  monsieur,  V Avertissement  que  je 
TOUS  ai  epvoyë  ayec  le  reste.  C'est  pour  en  préparer 
l'impression;  car  on  Tavoit  laisse  pour  le  dernier.  Si 
vous  l'avez  fait  voir  à  M.  le  cure  de  Saint- Sulpice, 
je  70US  prie  *de  le  donner  cacheté  au  porteur  de  ce 
biHet.  C'est  V'Avertisf entent  seul  dont  je  parle,  on  n'a 
pas  oesoin  du  reste.  Si  vous  ne  l'avez  pas  encore 
montre,  gardez -le,  s'il  vous  plait,  jusqu'à  ce  que 
M.  le  ciirë  l'ait  vu.  Je  suis  toujours  en  notre  Sei- 
gneur parfaitement  à  vous. 

'158.  " 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  lé  même  sujet  que  la  précédente,  et  sur  la  puUication  du  liyre  de  BoMoel. 

lYerfaiUet,  œ  mercredi  (16  janvier  1697.) 

.  l'Nou»  ii'«ivons  besoin, monsieur,  de  V Avertissement 
que  pour  quelques  jours.  Ajrez  donc,  s'il-  vous  {dàil; 
la  bonté,  de  ledooner  cacheté  au  porteur ,  et  on  vous 
le  rapportera  aussi  cacheté  dima^nche  20 ,  sIbids  fea^* 
Je  suis  toujours,  etc. 

J'apprends  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  ne  pourra 
encore  être  publié  que  vers  le  12  ou  1 5  février.  H 
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me  Fa  lui-même  confirme  ainsi  ce  matin,  en  con- 
versation indifférente.  M.  de  Cambrai  doit  arriver 
le  7  ou  le  81 

159. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREÙSE. 

n  renyoie  aa  duc  VAverHsêemêni  an  Hyre  des  Maximes, 

Ce  jendi^  17  janvier  1697.   ' 

Je  vous  renvoie,  monseigneur,  Y  Avertissement  que 
vous  désirez.  J'avois  cru ,  suivant  la  pensée  de  M.  de 
Cambrai ,  qu'il  vàloit  mieux  ne  donner  l'ouvrage  au 
public,  qu'après  que  celui  de  M.  de  Meaux  auroit 
paru.  Je  ne  sais  si,  à  cause  du  retardement  de  ce 
dernier,  il  y  auroit  quelque  raison  particulière  qui 
ne  me  paroit  pas,  pour  avancer  la  publication  de 
l'autre.  Je  suis,  monseigneur,  entièrement  à  vous. 

160. 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Raisons  de  publier  sans  délai  le  livre  des  Maximes, 

k  Cambrai,  17  janvier  (1697.) 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'en  vous  quittant  je 
lais^  à  votre  décision  ce  que  vous  renvoyez  à  la 
mienne.  Vous  voyez  mieux  que  personne  combien 
il  importe  que  mon  ouvrage  paroisse  au  plus  tôt.  Il 
est  propre  à  détromper  les  mystiques  qui  se  ti:ompent, 
et  à  faire  expliquer  ceux  qui  expliquent  mal  de  bonnes 
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choaes.  D  peut  justifier  les  livres  des  «amtsi  et  ftiie 
reapecler  œ  qu'U  y  il  de  plus  parfiûi  dads  les  dcna  4e 
Dieu  y  qu'on  pretid  la  liberté,  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  tourner  en  scandale  et  en  dérision.  C'est  ud 
système  simple ,  clair,  suivi ,  qui  développe  toute  Tout 
ce  qui  est  condamnable  y  est  condamné  par  les  vé-* 
ritables  raisons.  Tout  ce  qui  est  pur  et  véritable  est 
établi  par  les  principes  de  FÉcole  même ,  qui  s'accor- 
dent parAiilom«it  avee  les  cxpérî^iees  des  saints. 
M.  l'arcbevéque  de  Paris  Fa  reconnu  aussi  bien  que 
vous.  M.  de  Beaufort  n'a  pas  hésité  à  en  former  le 
même  jugement.  M.  Pirot,  qui  ne  peut  être  suspeèt, 
étant  l'auteur  de  la  première  censure ,  qui  est  celle 
de  feu  M.  de  Paris ,  et  ayant  autant  de  déférence  qu'il 
en  a  pour  M.  de  Meaux ,  m'a  assuré  plusieurs  fois 
que  mon  ouvrage  est  une  pleine  et  parfaite  démon-» 
stration.  Vous  savez,  monsieur,  combien  il  est  à  pro- 
pos, pour  l'édification  de  l'Église,  que  je  fasse  enlen<« 
dre  au  public  une  doctrine  si  saine ,  et  si  contraire 
à  toute  illusion.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous 
l'importance  de  la  chose  dans  toutes  ses  circonstances. 
Voyez  même  toutes  les  sottises  qui  se  répandroient 
sans  aucuji  fondement,  si  mon  ouvrage  étoit  arrêté 
à  la  veille*  de  sa  publication.  Après  avoir  pesé  tontes 
ces  choses  devant  Dieu  ^  je  vous  conjure  #de  décider 
sur  le  procédé  à  tenir  vers  M.  l'évêque  de  Chartres  ; 
vous  connoisses  mieux  que  moi  ce  qu^il  est  capdsle 
d'entendre ,  et  ce  qui  peiit  reffrayer.  Vous  si^ve^  mieux 
que  personne  la  confiance  qu'il  a  en  vous^  et  ipidk 
est  votre  force  sur  lui  poqr  le  mener  au  but»  h 
l'aime ,  je  le  révère  du  fond  de  mon  eosip:  :  c^est  uo 
boo  cesur  et  un  saint  prélat*  Je  dois ,  en  cette  af* 
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faire^  lui  témoigoer  toute  la  coufiaoce  çt  toute  la  dé- 
férence possible.  Je  serois  sensiblement  affligé  de  le 
blesser,  et  de  lui  manquer  en  la  moindre  cbose  ;  mais 
je  ne  puis  (surtout  de  loin)  mesurer  des  choses  si 
délicates,  et  d'une  conséquence  si  extrême.  Je  m'a- 
bandonne donc  à  vous  j  nionsieur ,  sans  aucune  ré- 
serye.  Tout  ce  que  vous  ferez  dans  la  simplicité  de 
l'esprit  de  Dieu  sera  bien  fait ,  indépendamment  du 
svceès.  Ne  sojejE  point  trop  sage  $  donneE<*yous  à  Dieu, 
et  décidez  en  sa  présence  suivant  les  circonstances  et 
les  occasions. 

Pour  notre  séminaire ,  je  ne  saurois  croire  que  vous 
voulussiee  m'abandpnner  dans  un  si  grand  besoin ,  et 
dans  une  occasion  si  propre  i  faire  des  biens  infinis. 
Vous  savez ,  monsieur,,  que  nous  n'avons  été  arrêtés 
jusqu'ici  que  pour  Un  supérieur.  Vous  vouliez  me  don-' 
ner  des  sujets  il  y  a  un  an  ;  mais  M.  Rigolet  ne  put 
se  résoudre  à  venir  ici,  et  M.  Gaye  demanda  du  temps. 
Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  vouliez  faire  dès  ce  temps- 
là.  Je  me  passerai  d'avoir  un  supérieur  en  attendant 
M.  Gaye.  Ne  me  refusez  pas  les  directeurs  et  profes-. 
seurs  nécessaires,  parce  que  M.  de  Chanterac,  qui 
agira  de  concert  avee  eux ,  leur  donnera  les  conseil» 
nécessaires  sans  les  gêner.  Je  tâcherai  de  faire  de 
même ,  et  de  les  autoriser  en  tout.  N'en  soyez  point 
eu  peine  ;  cela  ira  bien  :  je  ne  serai  ni  délicat  ni  dif* 
ficile.  Nous  leur  épargnerons  tous  les  pièges  el  tou» 
les  embarras^  noua  vivrons  fraternellement  ensemUe. 
Aeoogrdes,  monaievir,  cette  marque  de  bonié  i  Thontme 
du  monde  qui  est  à  voua  arec  la  confiance  la  plu» 
tendre  et  la  vénération  la  plus  forte. 
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DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRON80N. 

n  le  prie  de  reoommander  à  M.  de  la  Chétardie  le  plus  grand  secret  rai  kliTie 

des  Maximes, 

À  YersailleBy  oe  yendredi  18  janyier  1697. 

Je  crois  comme  tous,  monsieur,  qu'il  faut.attea- 
dre  le  retour  de  l'auteur  pour  la  publication ,  et  ce 
billet  n'est  que  pour  vous  prier  de  demander  à  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  un  secret  inviolable  et  sans 
exception,  que  de  M.  l'archevêque  seul,  pour  le  livre 
que  vous  devez  lui  montrer.  Je  suis  toujours  entiè- 
rement à  vous. 

162. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  lui  explique  sur  quel  pied  le  lirre  des  Maatmeê  doit  être  montré  à  M.  ^ 

la  Chétardie. 

A  Versailles,  oe  20  janyier  1697. 

Je  ne  sais, -monsieur,  si  je  vous  ai  assez  expli^^ 

sur  quel  pied  le  livre  doit  être  montre  à  M.  le  Gixi 

de  Saint- Sulpice.  C'est  une  confidence  que  M.  l'ai- 

chevéque  de  Cambrai  lui  fait  par  amitié,  d'un  ou- 

vrage  qu'il  veut  lui  montrer  avant  sa  publication,  et 

non  une  prière  de  l'examiner  en  critique  pour  le  cor- 

riger;  car  il  y  a  lieu  de  douter  que  M.  le  curé,  tout 

théologien  et  tout  saint  qu'il  est,  soit^ssez  instruit 

de  ce  système  pour  en  donner  son  avis.  Je  vous  pri^ 

même 
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^ .  même  de  vouloir  bfea  (en  le  faisant  lire  detant  vous) 
«expliquer  ce  que  vous  jugerez  qui  pourroit  l'arrêter^ 
et  le  faire  entrer  dans  votre  sens  sur  chaque  article^ 
ce  qui  ne  sera  pas  inutile  i  M.  le  cure  même,  et  sera 
fort  utile,  à  Tintërieur*  Tout  ceci  y  monsieur^  s'il  vous 
plaît,  absolument  entre  nous.  Je  suis,  autant  quie  vous 
iMLvez,  entièrement  à  vous. 

On  retardera  la  publication  jusqu'après  celle  du 
livre  de  M.  de  Meaux  :  c'est  l'avis  de  M.  l'archevêque. 

163. 

DE   M.  DE   LA   CHÉTARDIE   AU   MÊME. 

n  lui  lead  compte  â^iuie  oonvenatioii  ^*il  ft  eue  ayeo  BoMuet. 

Ce  lundi  mttiii  (si  janyier  lôgy.) 

Je  fus  assez  heureux  pour  trouver  hier  au  soir 
M^'  de  Meaux  seul  dans  sa  chambre.  Je  lui  dis  qu'en 
exécution  de  ma  parole,  j'avois  ëtë  savoir  de  vos 
nouvelles;  qu'il  êtoit  vrai  que  vous  aviez  eu  deux 
mauvaises  nuits ,  et  que  vous  n'étiez  pas  en  état  d'à* 
vob  l'honneur  de  parler  d'afraires  avec  lui ,  mais  que 
je  vous  avois  parlé  de  celle  dont  il  vouloit  vous  en- 
tretenir; que  vous  m'aviez  dît  que  M*'  de  Cambrai 
vous  étoit  venu  trouver,  persuadé  fortement  qu'il 
ne  pouvoit  en  conscience ,  et  sans  se  perdre  mal  à 
propos  d'honneur  et  de  réputation,  condamner  la 
personne  de  M""  Gùyon  qu'il  croyoit  innocente ,  non 
plus  que  sa  doctrine  qu'il  savoit  certainement  être 
bonne,  quoique  les  expressions  de  ses  livres  fussent 
i  rejeter;  que  tout  le  monde  é^oit  informé  que  c'étoit 
là  ses  sentimens;  et  qu'aller  ensuite,  par  l'approba- 
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tion  publique  en  livre  de  M.  dé  Meaux ,  se  eondam-  « 
net  Ini^ même,  c'ëtoit  ftgir  contre  m  con^cieace,  et 
M  décrier  dans  Tesprit  d'mi  tehacUn;  que  comm^ 
TOHs  l'ayieiB  trottrë  prëTenu  ie  bonne  opiiiion  poui: 
la  vertu  et  te»  sentiment  de  cette  dame ,  et  conVainca 
qu'îl'trahîroit  BOd  hofineur  et  ta  tonseiënce,  en  toa- 
scriyant  à  sa  condamnation ,  afe  qûMl  assuroft  faifë  en 
a^proQTant  le  livre  de  M^  de  Meauic ,  rùu^  n^aviez 
TU.  aucun  jour^  vu  ses  dispositions,  à  lui  conslsîller 
de  donner  çon  approbation,  M.  de  Meaux  pariât  com- 
prendre fort  bien  la  cbose ,  et  me  dit  que  vous  aviez 
jugé  secundùm  aUegata  et'probata;  que  ne  croyant 
pas  aj^izendre  rien  plus  que  cela  de  vous  sur  cette 
matière,  qui  est  ce  quMl  vouloit  de  sa  visite,  il  atten- 
droit  le  retour  de  votre  santé  pour  vous  aller  visiter, 
et  é'entreteiiir  avec  M  •  Bourbon  des  vertus  de  feu 
M.  .Olier.  Je  lui  dis  que  Ynondit  sieùt  Bû^ii>dn  étoit 
tout  glorieux  de  son  souvefnir  :  il  ibe  mai'^ua  eti  faire 
bien  du  cas.  Il  me  dSt  savoit  «Arckiiènt  qtte  M^  de 
Caifabrat  ëcriroit,  et  que ,  s'il  ne  prertoit  garde  à  lui, 
oh  le  soupçontteroit  de  trop  approuve!*  là  doctrine  dé 

'M"*  Guyon  ^*^;  que  de  ne  pas  coiMamner  fi^mAlé- 

.    .  .  ,  -^      .  • 

(i)  BoMuet  éciiTat,  à  peu  pvè»  Ters  cette  éftMfuiOf  à  l'abbé  de  Made- 
yrier,  ami  particulier  de  Fénelon  :  a  Je  sais ,  d^nne  manière  à  n*en  pouvoir 
»  dMitefy  que  M.  de  Cambrai  veut  écrire  sur  la  spiritualité,  t'remîèreraent, 
»  il  me  Va  écrit,* et  j'ai  «à  kttre;  eéeottdenneàt,  jVn  sùia  BTel-li  dé  ttès- 
»  bonne  part.  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  oauaer  quf  nm  grand  sctn- 
D  dale,  1°  p*'*^  qu'i^ès  oe  qu'il  m'a  £ftit  dire  sur  le  refias  d'approuver  mon 
»  livre,  il  ne  se  résoudra  jamais  à  condamner  les  livres  de  M>m  Gujon; 
î»  oe  qui  est  introduire  une  nouvelle  distinction  du  fait  et  un  droit,  et  faite 
9  vmx  que  M.  dé  '  Paria  et  moi  vfonB  condamné  cette  dame  sans  enteadfe 
»  sa  pensée.  Gela  est  d'un  si  grand  scandale,  que  je  ne  pois  en  oonacienee 
»  le  supporter,  et  que  Dieu  m'oblige  à  faire  Toir  qu'on  veut  soutenir  des 
»tîVéés  ibbât  la  doctrine  est  le  renverscnient  de  la  piété.  2^  Je  vDis,  par 
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mcmt  œtte  doctrine,  c!ëtoit  ^eû  reudne  MiBpeci^,  qu6 
d^  la^eàt  qutelqàe  expnassion  équiToqu^^^  c'ëtoit  lais- 
ser croire  qu'il  j  avoit  du  mystère,  et  se  rendre  en- 
core plus  suspect  ;  et  que ,  s'ils  en  venoient  à  écrire 
ou  éclater  Tun  contre  T-autkiie ,  comme  les  el^oses  pa- 
roissoient  s'y  disposer,  cela  feroit  un  grand  scandale, 
qui  retomberoît  assurément  sur  M»'  de  CâmWai.  A 
tout  cela  je  ne  dis  mot,  q^e  pour  dëplorei'  fce  ihai- 
heur,  s'il  arrivoit. 

Mais  le  manuscrit  que  je  lus  hier  me  fait  peur,  et 
je  crains  que  M^'  de  Cambrai  ne  se  perde ,  tant  ses 
sentimens  me  paroissent  outrés^  SIM™*  deMaintenon 
en  a  la  copie ,  elle  ne  l'a  pas  montrée  à  M^'  de  Meaux^ 
car  je  vis  qu'il  n'en  savoît  rien ,  ni  que  M***  de  Paris 

D  les  lettres  et  par  les  âisoonrs  de  M.  de  Cambrai,  qu^il  fendra  à  établir 
3»  oonme  pesÂble  U/)^erpélu<&  {uosivetés  ee  qui  mèÈ»  à  An  i]liisi«iu  in- 

»  fluppottables 3^  Je  suis  assuré  qall  kissera  dans  le  dpulç  -ou  dans 

s>  robscurité  plusieurs  articles  sur  lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il 
»  falloit  s'expliquer  indispensablement  dans  la  conjoncture  présente.  Et .  si 
j>  oeià  est/  comme  il  sera,  qui  peut  me  dispenser  de  faire  voir  à  toute  l'Église 
s>  combien  cette  dissimulaticm  est  dangereuse  ?To«t  cela  démontre  qn'ànoins 
»  de  concerter  tous  ensemble  ce  qu'il  faut  dire>  c'est  qu'on  -veut  tromg^^ 
3»  c'est  qu'on  yeut  montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  l'avons  mal  condamnée  ; 
x>  ce  que  j'aTOiieraû  aanâ  peine  >  s'il  étoit  vrai.  Mais  4MMnBe  bien  «ssurénent 
»  cela  n'est  pas,  la  vouloir  défendre  c'est  vouloir  rétablir  et  remettre  sur 
»  l'autel  une  idole  brisée.  Yoilà  la  vérité  à  laquelle  il  faut  que  je  sacrifie 
»  ma  vie.  Je  le  répète  :  on  veut  rendre  la  condamnation  de  Mme  Gujon  dou- 
»  teuse,  par  là  la  Remettre  en  bonneur;  et  on  ne  m^évhe  en  cette  occasion, 
s>  après  m'avoir  témoigné  tant  de  soumission  en  paroles,  que  parce  qu'on 
»  aent  qae  Sien ,  en  qui  je  me  fie ,  me.  d«nnera  la  forée  pour  éventeir  la 
t>  mine.  Je  me  réduis  à  ce  dilemme  :  ou  l'on  veut  écrire  la  même  doctrine 
»  que  moi,  ou  non.  Si  c'esf  la  même,  l'unité  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'en- 
»  tende/  si  c'en  est  une  autre,  me  voilà  réduit  à  écrive  contre ,  «u  à  renoncer 
»  à  la  vérité.  »  Nous  avons  une  copie  de  cette  lettre  toute  de  la  main  de  Fé- 
nelon,  qui  l'envoya  à  M.  Tronson^  et  c'est  sur  cette  copie  qu'elle  fut  publiée 
•dans  le«  OBuffrerde  Bossvsi,  1819;  ïtttn:  %L,  in-^,  pag.  ii5i,        *     1 
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fBÛt  conseille  à.  M^*^  de  Cambrai  de  ne  pas  non  plus, 
TU  ses  sentimensy  approuver  le  livre  de  M<('  de  ^(eaax. 

•  •  '  '  ' 

465. 

.     BU  pue  DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

■H  lui  demande  faelfoef  rauôgaeaeiifl  néoesiaiiM.  pour  ëerire  à  FéoiloB. 

k  Terstilles  >  oe  27  janvier  1697. 

J'bspérôis,  monsieur,  pouvoir  passer  un  moment 
chez  vous  âemain  matin;  mais  je  me  trouve  oblige 
d'aller  droit  à  Paris.  J'y  aurai  une  occasion  sure  pour 
écrire  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  et  je  serois  bien 
aise  de  savoir,  i^  si  M.  le  cure  de  Saint-Sulpice  est 
content;  2^  si  M.  l'ëvéque  de  Chartres  a  passe  chez 
vous  en-  9'en  allantv  et  en  ce  cas  de  -quelle  manière  il 
a  reçu'<!e  que  vous  deviez  lui  dire.  Trouvez  donc 
bon  que  je  tous  demande  l'un  et  l'autre  par  ce  bil- 
let. Je  brûlerai  ou  vous. renverrai  votre  lettre ,  si  vous 
4e  souhaitez,  et  suis  toujours  plus  sincèrement  et  ab- 
solument à  vous  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

165. 

DE  M^  DE  LA  GHÉTARDIE  AU  MÊME. 

% 

il' lui  rend  compte  d'uM-nouTèlle  conversatiott-  qu'il  a  eue  «tco  BoasueU 

Ce  samedi  matiiT  {pn  janyier  1697.] 

M«'  de  Meaux,  ayant  appris,  par  une  letlre  de 
M.  Bourbon,  que  votre  maladie  ne  vous  permettoit 
pas  de  lui  donner  à  diner,  vint  me  voir  hier  à  trois 
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heares ,  et  me  chargea  de  tous  faire  savoir,  lorsque 
vous  seriez  en  état  d'entendre  parler  d'affaires,  que 
W^'  de  Cambrai  avoit  dît  à  M™*  de  Maintenon  qu'il 
ayoit  refusé  d'approuver  le  livre  de  mondit  seigneur 
de  Meaux,  parce  que  vous  l'aviez  conseille  de  ne  le 
pas  approuver.  Et  mondU  seigneur  de  Cambrai  âvoit 
même  écrit,  il  y  a  du  temps,  i  M^^  de  Meaux,  qu'il 
n'approùveroit  pas  son  livre ,  et  cela  par  l'avis  de  per- 
sonne au  sentiment  de  laquelle  t/P  dé  Meaux  lui  au- 
mt  lui'-méme  conseillé  de  «e  soumettre;  ce  que  l'on 
interpréta  de  vous.  M<'  dé  Meaux  prend  fort  bien  la 
(^ose,  et  croit  ou  que  vtHis  n^avez  jpoint  donné*  tout- 
à-fait  ce  conseil*,  ou  que  ç^a  été  sur  un  expdsé'  qui  né 
permeltoit  pas  d'en  donner  un  autre.  JèYài  codfirmé 
dans  eétlê'  penséie,  sachant  votre  éloignement  çt  dil 
fond  de  la  doctrine  que  M^  de  Meaux  combat*,  et  de 
la  conduite  de  la  dame  à  qui  on  attribue  cette  doc- 
trine; M^  de  Meauie  ajouta  qu'il  savbit  sûrement  que , 
M^'  de  Cambrai  faisoit  un  livre;  que  mondit  seigneur 
de  Cambrai  le  lui  avoit  lui-même  mandé  en  mots 
couverts;  et qae,  s'ile&ti>eprenoit de  jusëfier'la dame, 
ou  d'approuver  sa  doctrine ,  ou  qu'il  s'explie[uftt  àri^ 
équivoque,  cela  feroit  le  plus  mai^vais  ejBet  du  monde* 
A  cela, 'je  n'ouvris  pas  la  bouche,  comme  n'en  sa- 
chant rien  ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir. 
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DE  M,  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Q  cvoit  inutile  de  isontûuier  aTec  H .  de  U  QiéUrdiet  la  kctnre  du  Uire  det 
Maximes,  hautement  approuTé  p«r  dlulifles  tkéologieiu. 

N09&. n'avons  pu  tire,  av^  la  peracmne  que  ¥0«ia 
aaveas,  qa'une  pfurlîe  de  l^Hi^age  dont  il  a'agit.  Je  M 
9ais  siVoi^  «outiaite ,  et  m^me  ^i)  est  d'ime  trèsotgfaDde 
uUli^  qu'il  ^  li^  davi^iti^e^  U  y  a  des  eodroite  qok 
Vpr^  jm  peuan^li;  mais  i^^xès  le  jq^ment  tl  l'es^ 
tja;De  4^  penqimes  4i  qui  ▼ooa  n'igaorea  pa»  qu'oii  l'a 
pcMimiuoiiia^  1  je  prois  qu'U  «eixiît  assea  îAatfllft  de  Toas 
eo  {iei4  «vw^er  plus  eu  diiuâl*  - 
^.  Jiç  pp^d»  lalifienë  de  joindre  id  une  letfeire  peut 
M^  de  j[^ain]^rai  ^  que  je  iroqs  aapplie  d'ia¥<û  la  bonté 
de  lui  .çnyoyeir  aveo  la  ^trie»  le  iie  lui  parle  q^  de 
^uséiuinaîrey  dout  il  me-fiiit  l'bMuieur  de  M'écriie^i 
.,]^P  de  Cbiyiptreft  u'est  pqipytMMi^  VeuuôeîZJeaeîsjt 

W)Q!B#gu?«ur9  ^▼fMî  tout  leareffieat  que  Ja  diua^' eto. 

« 

••  • 

•  .  »l      •»!      ..  .         -^ 

DO  MÊME  AU  même: 

n  Im  propofe  me  diflmdié  onalie  le  Imedea  JfodPMMtr. 

*  Ce  3  léfrier  1697. 

Je  crois  que  vous  avez  fait  quelque  réflexion  a  ce 
que  je  vous  marquai  dans  la  page  54  et  35,  aasâ 
bien  qu'à  ce^'qui  est  dit  de  l'objet*  formel  de  Fespé- 


m 
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Tf^iF^M  dusrfta»  /{ui  £aU  laf  diversité  des  vertqs^  parée 
^^^  iPRA^nAf»  vei^  lie  iktîve^  aYiw  ^u%iqe  jseidci 
^^^ .  JjG^  t^pqt^  qniV^eMe  oai^pi;!  foit  bien  seftie  :  câr, 
qupidu'tt  soît  W^ifpKà  t^tes  l^a  vertuA  n^oui.qit'ùntf 
aQiiIe;>fi¥)  der^ijire«vJl:  eat  ym  néatipibmà.  J(|»ei  cha^ 
Glotte  a  sft  ftp  p%rtite)iè|:e  disUfiguée  des  aiftms^^e'ttb 
Yoi§  P40,  dc^M  rânlr  QJtjNiDt  les  ehoses,  de  meiUeàii 
ÇQQ#^1.4  iiO|i9  .dpnili^y  que  4'efi  oonfiérér  avec  celui  à 
qui^VflW  I4VQ9'  qu'-Qù.  avolt  câmmuniquë  .TojiTnigè  ,• 
■  '  '  '      .   .  !  t  ' 

»  "    ,  .  ., 


'    "  DE  FÉNELON  A  BOSSUE^r; . 

» . .        .     •  •     ■    .  «   ■  ,.  ,  .  ■.  .  •    '^^  -"»    . 

Il  lui  rend  compte  de  ^ut  ce  .^ui  a  le^G^rt  à  la  ppl^licatioii  ^a  Uyjrp,  d^ 

Maximes  (iV 

g  février  169^.  • 

Souffrez,  s'il.yoïis  plaît,  moneeiguçuf ^  lyivfg  je 
vous  rençle  compt^  .en  jiëtaÙ  de^tqpt  ce  gp[i  a..fi«,jÇ^p7 
port 4^1  la  publicatÎQn  de  mon. Uyre. .  ^  ,',-  r  ' .)  :' .  > * 
.  Quand  vous  eçiÇrates  4an§  cettç,  aflfaflf^^  yqy?  j^\^ 
vouâtes. iagénument.  ^^ç  yo^/9  jiVieîJ  HW^V^  ^  ï^f 
saint  François, de  Sale^  pi  }.e  bienheureus^Je^Pide  J^ 
Croix.  J[l  me  parut  q^ie  le^  auti^es  .^yj/çf ,  4^  mi^ipç 
genre  vous  étoiept.  au§si  po^v^aux.  Il  n'^^^^-pa^  é^oçi* 
nant  qu'un  hpi^rae  d'une  s|*  pit)fpp^e  éf  uc^ij^ioa  -  ea 

(l)  Les  lettres  de  Fénelon  à  M.  ^e  IfoaiUeç^  du  3  jpâu  i^7f:f^  V^l'^ 
de  CKanterac^,  du  6  juin  1698,  noius  apprennent  que  le  duc  dç  Chevreij[,9e 
se'cWgea  de'lire  à  Bossoet  c^lle-^d;  db'9  féyrier^  dont  il  né  put  contredire 

•Vfu.ffit.  .  ■■•)•.••.'      -V  •'.  "        >     ' 
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tout  âulre  genre ,  n'eul  pas  eu  le  l(Âm  de  lire  eear 
livres  si  peu  recherchés  par  les  8ayao$.  Cda  ne  m'em* 
pécha  points  monseigneur ,  de  tous  souhaiter,  par 
préférence  à  tout  autre ,  pour  œt  examen ,  parce  que 
votre  génie  et  votre  grande  lecture  de  la  tradition 
vous  mettoient  plus  que,  personne  en  état  de  dëfri- 
eber  promptement  la  matière  »  et  de  concilier  les  ex- 
périences de  tant  de  saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 
Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues, 
et  que  je  vous  donnasse  des  màonoires.  Je  vous  ou- 
vris mon  cœur  sans  ménagement'»  comme  le  fils  le 
plus  rempli  de  confiance  au  père.le  plua^^ffectionné. 
Je  vous  donnai  des  mémoires  informes^  écrits  &  la 
hâte  et  sans  précaution  sur  les  termes,  sans  ordre, 
sans  rature,  et  même  sans  les  relire.  C'étoient  plu^  ^ 
tôt  des  matériaux  confus  pour  diercher  et  pour  tra- 
vailler,* que  des  ^osés  digérées.  Je  ne  tes  donnois 
que  pour  vous,  et  par  cette  raison,  je  ne  songeois 
point  â  mesurer  rigoureusement  les  expressions.  Rien , 
n'eût  été  moins  équitable,  que  de  vouloir  que  de  tels 
mémoires  fussent  exacts  et  conrects.  Cependant  voici 
le  fait  décisif.  Je  garde  encore. mes  originaux^  que 
vous  me  rendîtes,  et  j'offre  de  démontrer,  papier  sur 
table,  en  présence  d^  M.  l'archevêque  de  Paris  et  de 
M.  Trôhsbo ,  que  c'est  |)récisément  le  même  principe 
sim]plie,^les  mêmes  conséquences  immédiates,  le  même 
fffstème  indivisinle ,  répétés  en  cent  endroits.  Toute 
)[>ersonhe ' qui  lit  maintenant  lïion  livre,  et  qui  lira 
'  mes  autres,  écrlt^i  sans  prévention,  'verra  une  entière 
conformité  qiii  saute  aux  yeux.  Ce  qui  vous  étoit 
alors  entièrement  nouveau  vous  surprit^  monseigneur, 
et  cette  nouveauté  vous  fit  croire  que  j'étoia  un 
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prit  hardi ,  qui  ne  cralgDoit  pas  asaet  de  blesser  la 
tradition.  Il  fidlut  que  je  le  devinasse  ;  car  vous  me 
laissiez  parler  et  écrire  sans  me  dire  un  seul  mot. 
Ma  confiance  et  votre  réserve  étoient  égales  :  vous 
disiez  seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  dtt 
tout  à  la  fin.  Quand  M.  rarchevéque  de  Paris  me  di- 
soit  quelque  mot  avec  plus  d'ouverture,  j'en  profitois 
d'abord  pour  aller  au  •*•  devant  des  difficultés.  Je  ta- 
chois  d'éclaircir  tout  ce  que  j'entrevoyois  qui  pou- 
voit  fiiire  naître  des  équivoques  dans  une  matière  si 
délicate,  et  où  l'on  étoit  devenu  tout  à  coup  si  om- 
farageiiz.  Dès  fp'on  me  paroissoit  craindre  certains 
iermm ,  si  ordinaires  dans  les  livres  de  saint  Fran- 
çois de  Safes  et  des  autres  saints,  j'en  cherchois  d'au- 
tres micore  plus  propres  à  rassurer  les  esprits  alarniés, 
et  à  montrer  que  je  ne  Voulois  que  la  substance  des 
choses  9  sBLïïs  affecter  aucune  expression  particulière* 
Mais  de  tels  éclaîrcissemens  n'aboutissent  jamais  à 
rien  y  quand  on  ne  travaille  point  ensemble ,  de  suite 
et  avec  ouverture.  Vous  prîtes ,  monseigneur,  pour 
de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du  pur  amour  ^ 
quoiqtt^e&es  soient  attestées  par  les  anciens  Pères  au- 
tant que  par  les  saints  des  derniers  siècles.  Vous  vou- 
liez 4yitrainer  les  autres  dans  une  opinion  particu- 
lière don^vous  étiez  prévenu,  contre  le  plus  commun 
sentiment  des  écoles^  D'ailleurs  vous  regardâtes  comme 
mes  propres  opinions  tous  mes  extraits  de  saint  Clé- 
ment^ de:  Cassien ,  et  des  autres  auteurs.  Vous  pou- 
viez néanmoins  remarquer  qu'en  rapportant  leurs 
expresnons^  je  disois  que,  si  on  les  prenoit  dans  la 
rigueur  de  la* lettre,  elbes  étoient  hérétiques.  J'ajou- 
tois  encore  qu'on  voyoit  par  là  que  les  Pères  n'avoieni 
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pç|s.i|iQi]9U4  eifjagéré  qiie  \^  mystiques  ^qH'm  eii  m-i 
b£(Ui(  tpvt  ce  qu'au  y^qdroilij  (o'étQiMI  mes  pic^sœ 
teprwfs)  ^t  qu'il  en  r^Ateipoît  €MQre  aaseK  pt>qr  Auto- 
];iaQr/  le^  vérit^Jilefii  mmm^N  ik«  .  sakito.. .  J- offire  ,de 
if^ri^er  quft  m^  QOt^s  «ar  Cimieii  et  sac  aaiol;  Clë« 
izieut  jt  qui  vous  qqI  çcaE^dftUs.^  %  pa  CQotieaoent  que 
1^  fjfitèip^  précis  de  mou  Uvf e ,  ^t  qo-cdUes  condam- 
ueot  CormffUeiineDt  toutes  left  ejnrem$  que  tous  aves 

.  Pour  mes  lu^QÎTes  ^  Youa  çotuies  j  trouver,  toiiles 
sQx^s  d'erreurs  fuU^^  e|  moustrueuses.  Je  YQulois, 
selop  votre  p^u^^e,  que  le  coAtemp^iC  quittât  ^yX 
ci)Ue  de  Jéaus-Chmtt  toute  foi  eipUcite  9  t(iute«mitt 
distipcte,  tout  dés^r  f^QmmwAi  paï  1»  XoiAe  Dku. 
Je  di^ois  que  sa  coutemplatiou  n'étoit  jamAls  iutar* 
]|^pxDpuc^».méipe  eu  d|)r«iant;  je  souleuiMS.ua  acte 
g^rmf^ueut  qui^ua  plus  besoin  d'être  réitéré;  je  Yoa* 
lois  uue  tr.^ditiou  seorëyte  de. dogmes  îucQDiuis.i  l'É- 
glise 9  et  réservé?  aux  cpateœplatiâ*  J'avoue ,  mon* 
spigpeur,  qu'il  est  lûeu.buuiiliaiit  pour  moi»  qu'un 
prélat  %u99i  éclairé;  que  vous  ait.  eU  uue  si  grande  £a- 
cilité  à  oie  croire  capaMe  de  ces  extraviigauCeâ.{Poiir 
u»oi^  je  ue  me  e^eroi^  jamais  avisé  de  leur  £i|ire|'b<m- 
ueMr  de  les  traiter  sérieusemeut^  Uu  mut  .de  eqpver- 
§<iitio¥^  trauquille  auiïoit  dissipé  ces  ombrages  9  mais 
eu£ia.il  o'y  a  aucune.- die.  ces  erreurs  ibUes  et iridi- 
cul^  dout  je  D'offre  de:  nioutrer  la  coudifoinaiioo 
dpire  et  Ui  réfut^itiou.,  parli^s  vr^s  priuDipes»  .dtm 
tre^e  endroits  de  .me3/mMifsorits«  /  .111;^ 
:  Il  .n'y  avoit  qu'uuet  seule  diiffiCaifai  eptre  ùOtts»  et 
elle  fei3Qit  paître  toutes  les  éqluiv/oques.  qUi  ^ous  alar- 
luqiieiot  t$tut*  Vous  vouliez  ime*  passivité,  qui  fut  uue 
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eolit]e«|{ll«tioiî*éiiattqu6,  et  seulemeat  paîv  istervîilkra. 
Pour  B|^^  je  vifalois  beanoôcip  mbiiis^  éar  je  ite  vou- 
lo^  .pojnt .  d'Autre  pasfiivetë ,  qù'uti  Stat  haKittiel  de 
pmre  foi  0t  'de  pur  amaui^  oA  la  conteinpiatioû  n'est 
jamnîft  perpétuelle ,  et  dont,  les  iaterralles  sèat  irèm- 
plil  4e  tous  le$  aotes  .dtstideta  des  vertus  y  et  où 
famow  paisible  et  ddàiniéréfiad  exclut  seulenxênt  lefif 
9Pte4  inquiets  qu'op  iiomine  activité*  Comme  vous 
1)0  vanlùtea  jamais  déioir  la  paaaiveté  y  v^éa  n'avtéB 
g(tf46  de  m'ettlendre';  et*,  supposant  une  paiselv^té 
çiLifitique  9  vous  tîries^  une  bonne  con9ë(j[ûence  dViot 
prii^i^'iortc^traire  au  raient  car  vous  m^imputiez 
d^  qroirQ  tes  atnea  jiasifives  dans  une  extase' pêrpé-* 
tueUe,  qui  d^truisoit  la  liberté  essentielle  au  p^eri^ 
9flge  diÊ  oef te  tte ,  et  qui  introduisoit  une  inspiration 
&09tiqu9.  Tout  cela  eikt  été  vrai,  si  votre  supposition 
eut  ét^  biea  fondée  ^  mais  votre  sufpositiôti  éteiit 
Gonifaéxe  oon^^sealemeiit  à  me^termes  précis,  mail 
encore  aux  principes  évidens  et  essentiels  de  tout  mon 
$jrstèip0.,-  '      '    ■ 

Se  là  vi^ut,  monseigneur,  que,' quand  ii  fut  ques^ 
|ioii*df9  3igner  les  txxiy  Proppsitionp  ^  je^n'bésHai 
q^e  s^f  i^èt  a^rtiele,;  Je  âemaàdoisqifendisai&t 'qu'on 
Qa  pe|it.oiQir  l'oroison  passive  sans  Une  insigne  tëmé^ 
rité'|ir(fb  réaUsdt  une  déciUlon^  forte ,  quV>n  idi>)dk>n^ 
n^\  W  ^W  prSîis^èt  qu^èn  définit  exactement  cett^ 
pftssiveté  qu'on  autorisoit^depeur  que  ee'né'fUt'U^ 
vajili.npm  9  qui  &i  encoï?e  le  scandale  des  uns  è%  l^llu- 
sion  des  autrejs.  C'est  ainsi  que:  j'allois  tobjt^urS^  dé 
bonne  foi  droit  au-devant  des  difficultés  'essentielles , 
pouf  ne  l^isset  rien  derrière  nous,  sans  l'ay^^it  e^^pliqué. 
Yous  ne  voulûtes  jaiKiais.,  taonseigneur,  défkiir  la^s- 
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siTetë;  TOUS  âtes  seulement  sept  propositfons  détachées 
sur  cette  matière  ^^9  mais  tous  ne  les  jugeâtes  pas 
TOus-méme  en  état  d'être  arrêtées  aTec  les  autres.  En 
effet,  TOUS  n'y  donniez  aucune  idée  claire  de  la  pas- 
siTeté ,  et  tous  tous  serriez  de  termes  dont  les  faux 
mystiques  auroient  pu  abuser.  Tout  étoit  donc  aplani, 
monseigneur,  excepté  la  difficulté  de  l'état  passif,  qai 
rouloit  sur  une  pure  équiTOque,  facile  à  leTer  en 
dix  minutes  de  couTcrsation.  Vous  couTeniez  du  par 
amour,  et  tous  le  poussiez  aussi  loin  qute  moi  dans  les 
épreuTes,  aVec  des  termes  que  j'aurois  Touluadondr. 

Depuis  ce  temps,  tous  demeurât^  fermé  à  mon 
égard  \  tous  écriTiez,  et  tous  le  disiez  à  tout  le  monde, 
excité  moi  seul.  Vous  fîtes  Totre  Ordonnance  ^  sans 
m'en  parler  ni  aTant  ni  après.  Yotre  réserTe  s^étendit 
sur  toutes  les  autres  choses  indiflKrentes.  Je  ne  croyob 
pas  l'aToir  méKtée ,  et  elle  ne  me  fiaiisoït  d'autre  im- 
pression f  que  celle  àè  me  resserrer  le  cœur  par  pnie 
amitié.' 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaircir,  aree 
les  personnes  qui  deToientTOus  être  le'moins  suspec- 
tes, l'unique  point  qui  nous  diTÎsoit,  et  qui  méAtolt 
si  peu  de  nous  diTiser .  Je  fis  à  la  hâte  une  explication 
des  XXXIT  Propositions  sùiTant  mon  système,  et  je 
donnai  cet  ouTrage  à  M.  Itenson.  il  le  lut  inojhito 
pêde,  et  commença  à  Toir  clairement  réquiYoqoe 
qui  TOUS  aToit  préTcnu.  Ensuite  M.  l'archeTêqne  de 
Paris  fit  la  même*  lecture ,  et  il  m'aTOua  qu'il  n^aroit 
rien  trouTé  qui  ne  fat  correct  et  précis. 

» 

(3)  On  peut  Tcnr  ces  sept  prapontionsy  tom.  IV  des  OEuorw,  f^»  33. 
(3)  Celle  àxk  16  kwtSL  1695,  pour  U  publkatiDii  des  xxxir  irlicks.  To^ei 
1m  OKwnwê  di  B99êmti,  toau  XXTD»  pag.  3. 
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Je  n'ëtois  pa&i^çore  alors  éloigne  de  m^Ouvrîr  à 
TOUS  9  monaeigneur»  avec  mon  ancienne  confiance  9 
et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je  vous  montrai  ma 
réponse  à  la  sœor  Charlotte  9  Carmélite  ^^\  Elle  eon- 
tenoît  en  substance  fout  le  même  système  que  mes 
anciens  écrits  et  que  le  livre  nouvellement  imprimé* 
Yqu^approuyàtes  tout^  et  vous  souhaitâtes  seulement 
que  j'expliquasse  le  terme  à^enfancê,  quoiqu'il  soit 
de  l'Évangile  9  parce  que  vous  saviez  qu'on  en  avoît 
abusé  en  nos  jours.  Tous  vîtes  ma  docilité;  mon 
cœur  étoit  encore  presque  entier  i  votre  égard  :  mais 
voici  ce  qui  c^^angea  ma  situation* 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  de 
jrlen,  vous  m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous  faisiez  un 
ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritmalité  et  pour 
réprimer  l'illusion  9  et  que  vou4  désiriez  que  j'approur 
vasse  cet  ouvrage.  Je  supposai  quepous  ne  vouli^ 
que  la  .seule  chose  qu'il  me  sembloit  qu'on  dût  voq- 
ioir  :  c'étoit  de  donner  aux  fidèles  un  corps  de  doc- 
trine, sur  les  voies  intérieures  9  qui  fut  appuyé  de 
principes  solides  et  d'autorités  décisives  9  pour  tenir 
en  respect  les  critiques  ignorans  dps  voies  de  Dieu  9 
et  pour  redresfer  les  mystiques  visionnaires  ou  indis- 
crets. Je  comptai  que  vous  ne  manqueriez  pas  d'éta« 
blir  avant  que  de  détruire  9  et  de  prouver  le  vrai 
avant  que  de  réfuter  le  feux ,  parce  que  le  faux  ne  se 
réfute  bien  que  par  la  preuve  du  vrai  dans  toute 
son  étendue.  Je  bénis  Dieu;  je  me  réjouis;  je  me  li- 
vrai à  vous  avec  toute  la  candeur  d'un  enfant;  je 
vous  offris  d'aller  à  Germigny  9  et  je  vpus  noiandai  que 

{^)  Cest  U  i3*  des  Letiru  spiriiuelks',  tom.  Y,  pag.  363. 
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« 

j'éftois  bien  assure  que  noutt  ne  p^vrions  diiscontenir 
en  tien  d^mpottant.  l'ëtôiâ  bien  éloigné  de  soupçon- 
ner-que  TOUis  YOUltt^iez  jamaiè  renouveler  des  seines 
odieiises ,  ni  réreiller  dans  le  public  des  idées  qu'A 
itnilA  important  dé  laisser  effacer.  Vous  deviet  ittre 
assuré  de  moi  9  et  je  me  croyois  assure  de  vtnis*  Tout 
le  reste  ne  devoit  p<Hnt  tous  embarrasser.  Peraonmene 
songeoit  à  veus  contredire  s  on  aimoit,  on  respeetôH 
rautotité  de  TOtre  personne  aussi  bien  que  celU  de 
Totreetninistère.  Cette  alitoritîS  des  pasteurs  nous  étoit 
cent  fois  pluâ^  obère  que  les  choses  dont  on  s'imsgi'- 
noit  que  nous  étions  si  entêtes.  Vos  eeipures  n^avoient 
trouvé. ni  murmure  ni  indocilité;  ce  qcii  ert.d'ao 
etemple  asseÈ  rarci  Les  particuliers  qai  avoieiit  les 
titres  censurés  les  brûlèrent  >  ou  les  mirent  dans  les 
mains  de  personnes  «n  droit  de  les  garder  avec  les 
Kvres  défendui^IKn'étoit  plus  question  d'une  feœtiie 
ignorante ,  sans  crédit  y  sans  apptii  v  cpi'on  avoit  laissa 
accabler  sans  dire  un  mot,  que  personne  ne  voubit 
ni  relever  ni  excuser.  Vous  conveniez  vous-même, 
monseigneur,  qq'il  n¥to^  pas  pernHs  de  douter  de 
ootre  sincérité  :«c^étoit  donc  avec  nous  seuls  qu'il 
falloit  prendre  des  mesures;  et  tout  eât  été  fini  sans 
éclat  pour  le  seul  côté  important,  quand  même  cette 
femme  se  lâeroit  trouvée  dans  la  suite  la  plus  hypo- 
crite et  la  plus  fanatique  des  créatures.  Je  comptôis 
que  vpus  m'aimiez  trop,  et  que  vous  connoissiez  trop 
bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la  réputation  d'un 
homme  en  ma  place,  poiftr  vouloir  donner,  sur  une 
affaire  finie  et  trop  rebattue ,  des  scènes  qui  révrille- 
roient  toujours  ce  qu'il  falloit  étouffer.  Je  coraptois 
que  vous  n^aviez  garde  de  me  demander  une  appvo- 
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bation  qlii  pât  être  jamais  regardée,  ni  pat  les  zél^s 
indiscrets ,  ni  par  le  pcil>lte  ttÉaSkk ,  coèm^e  une  àbjVi- 
t  ration  d^nîsëe ,  et  comme  tinè  S0Ust;ri)ptidn  intlitieéte 
defomralaiTe  qae.la  polttiqaefii'àurt)itart*acbëe  contre 
mes  réritebles  séàtiirieil's.  D^s  genS  sàgès  et  hiodëi^ës 
m'avettirent  alors  \lê  prendre  gaMe  à  Votte  désseih  ; 
lirais  fe  ne  pas  i«s  crcdfe  y  Vii  entrer  dans  cette  dé- 
fiance  si  contmire  à  ma  confianeéMèh  tbtte  bbntë.  ïë  , 
TOUS  promîà  t)onc ,  mon^feig^tieiir,  ^é  j'approuverôls 
votre  livi^  après  qtte  }e  l'àliroîs  «xaminë.  Tous  me 
deviez  sans  doute  un  sUetice' de  ^onfessetii^  jusqu'à  cet 
examen  ;  éar  liras  ne  poncez  fermer  les  jeux  pont 
ne  pas  voir  que ,  si  v6tis  ^en  parliei ,  Vous  toû!rniez  eh 
scandale  horrikle  le  reftih  '<Jue  jfe  vous  ferois  peut- 
être  daïis^à  discussion.  Ytyns  deviek  même  supposer 
que,  pour  mon  propre  tronneùt^  je  nWroîs  garde  de 
donner  une  souscription  si  affectée  à  l#coildam  nation 
d'une  personne  que  j'aTt>is  ésfimëè ,  et  que  je  h'avbîfe 
pa  esChner  sans  être  fnd^ùe  de  Vnon  "ministère ,  sùppdàë 
que  lest^hoses  que  vous  lui imputfez Tussent  véritables. 
Si  vous  n'avez  pas  prévu  cet  înconyénieàt ,  sbuffrez 
que  je  tous  dise  que  vous  avez  été  presque  le  seul  à  ne 
le  prévoir  pas,  et  que  j^ài  eu  là  consolation  d'être  plaint 
là-dessus  par  les  |)ei^Sônties  les  plus  ràisonhafbles  (((A 
ont  été  de  notre  Secret.  Mais  tien  ne  vous  arrêtoît, 
parce  que  vous  ne  son|fîez  qu'à  m'èngager  de  pliSs  eh 
plus  du  côté  da  public  et  des  personnes  que  je  res- 
peclk^âs  davantage,  afin 'que  je  ne  pusse  plus  reculéfK 
Je  vou^s  laisse ,  -monseigneur ,  à  examiner  devant  Dieu 
si  ces  iifoyens  Tépondoiètrt  à  la  ConlBance  que  je  foui» 
avois  témoignée.  Je  trouvai ,  à  mon  retour  de  Cam- 
brai ,  que  la  chose  éto?t  tépandUe  dans  Paris  par  uô 
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certain  nombre  d'amis  qui  étoient  de  votre  confi- 
dence,  et  <]fQi*en  avoient  beaucoup  d'auùres  dans 
la  leur.  La  nouvelle  m'en  revint  par  les  personnes 
mêmes  les  plus  dignes  de  foi  auxquelles  vous  aviez 
parle.  Dès-lors  je  devins  un  spectacle  fort  curieux. 
Les  zëlës  {promirent  au  public  votre  livre  centre  des 
erreurs  abominables ,  avec  ma  souscription  i  cette 
espèce  de  formulaire.  Alors  je  commençai  i  voir  qae 
vous  vouliez  me  mener  insensiblement  comme  un 

« 

enfant  à  votre  but  •  sans  me  le  laisser  voir.  Je  vis  clai- 
xement  que  ce  but,  contre  vos  intentions ,  ëtoit  pour 
moi  une  étemelle  flëtrissure.  Qu'ai^je  fait?  qu'ai-je 
dit?  que  peut-on  me  reprocher,  pour  exiger  de  moi 
une  souscription  de  formulaire,  sur  une.  personne  et 
sur  des  livres  que  personne  ne  défend,  et^ue  je  n'ai 
jamais  excusés?  L'exigera<«t-on  de  moi  seul,  pendant 
que  l'Église  n^arle  point,  et  qu'on  n'exige  la  même 
chose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  distingnera-t-on 
moi  seul  par  cette  ignominieuse  d^nande?  Dois-je 
la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  demander  réparation  d'hon- 
neur à  quiconque  m'oseroit  arttaqu6r  là-dessus  contre 
toutes  les  règles  de  l'Église  ? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois ,  j'attendis  en  paii^ 
monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Enfin  vous  me  don- 
nâtes votre  ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que  vingt -quatre 
heures,  et  je  n'en  lus  pas  deux  pages  de  suite*,  je 
•parcourus  seulement  les  marges.  Je  vis  partout  des 
passages  de  M™'  Guyon  cités,  avec  des  réfutations 
atroces,  où  vous  lui  imputiez  des  erreurs  dignes  da 
feu ,  que  vous  assuriez  qui  étoient  évidemment  l'uni- 
que but  de  tout  son  système  et  de  toutes  les  parties 
qui  le  composent.  Je  ne  conteste  point  ce  fait,  et 
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j«  n'ai  que  fab^e  d'y  eoUret.  AuMÎtàt  je  donnai  le  IHre 
à  M.  le  diic  de  Chevreuse  pour  vous  le  tendre ,  et 
je  partis  pour  Cambrai  ;  mais  en  partant  je  parlai  a«ix 
personnes  sages  qui  pouvéient  m'ëclaireret  me  con*< 
soler.  Je  n'en  trouvai  aucone,  nioiiseigneur)  qui  pût 
me  répondre  pour  vous  rien  de  prëeis,  ni  résister  aux 
raisons  démonstratives  de  mdn  refus  pour  l'appro» 
baUon  de  votre  livre.  Dès  que  vous  le  sâftes,  vous  en  * 
fîtes  part,  à  vos  amis^  et  les  séàës,  qui  attendoifent 
ma  réponse ,  furent  aoigneiisemiBnt  infonnés  de  èe  re* 
fus 9  qui  leur. parut  un  grand  scandale'.  Vous  éclatâtes 
voos^jùéme  par  des  plaintes,  qui  faisoie«t  entendre^ 
au  préjudice  de  notre  seoret»  plus  que  vous  ne>  disiez» 
Tout  me  xevint ,  et  me  perça  le  cœitr»  4ul3B  m^algrir. 
Vous  me  mites  par  là  entoe  ces  deux  eitrëmités,  ou 
de  pasaer  noa  vie  avec  la  tache  :iaeffaçable<  d'être  ^su»- 
pect  SUIT  les  articles  les  phis  essentiels  de  iè  foi  ^ui 
cn^rtont  les  mœurs  avec  euJx ,.  ou  de  sèàscim  ;unl 
formulaire  déguisé.  Dans  ce  dernier  eàs^  où  'aorcrit 
touj|o«rs  crU:  q^:  je  Itie  ■  cédois  que  par  poli tiquie  c  ainsi 
e'éU»it  Joindie  •  l'opprobre  d^une  sousorjfition'  toîkàé 
et  lâche  ;.  aà  soupçon  d'efareor..  Le  monde  m'aufoil  re- 
gardé icoffime:  un  homme  qui  fait  une  abjuration  for**' 
cée  eottre  pos*  mains.  Les  »pkts  ^  honnêtes,  gens  i  sans 
d^v0tion.9  et  qui  ne  savoient  pas  notre  secret '^^m^'oni 
dit  souveét  qujc  j'aurois  été  déshonoré  à  Jamais;»' si' 
j'avojs  fait  cette  lâcheté.  Je  n'ai  garde ,  naooseigbeùr^' 
de  voua  imputer  d'avoir  voulu  me.  jeter  dans  eesex*^ 
tréuités^  maià  1er  fait  est  que  vous  m'fi  avea  mis. 
Le  xenièdeque  vous»  me  prépariez  pour.megoéilir' 
étoit  cent  fois  pire  que  le  mal.  Pourquoi  ne  me  parties-' 
vous  pas?  pourquoi  n'éclaircissiez-vous  pas  avec 'ikkm 
CoRRRSP.  vu.  34 
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le  fopd.  de  la  doctrine  t  pour  "lequel  tous  n'étiez  peine 
q«e  61^  des  dqmvoqveB?  poarquoi  vovloiar  voms  jeter 
dans  dea  discussions  inutiles  à  l'Ég^we ,  et  injurieuses 
pour  moi.  et  pour  mes  aniis  les  plus  respeetables? 
:.  U  ne  me  restôit  plus  qu'une  seule  ressource  ^o^ëtotl 
d'écrire,  pour  la  publie  9  bn  termes  si  forts  el  sickûrs^ 
sur  des  principes  de  tradition  si  constante)  que  b/bI 
'critique  n^osàt  m'àttaquer^.et  que  nul  honnête  homme 
ne  i»àt  douter  de.nAà'  sincérité  dans  cette  explîeation 
de  doctrine.^  c'est ice. que  yai^tâdié  de laire.  Après  oe 
qui.  ft'étoil  passéy  personike  n'a  4»é  me  conseiller  de 
i^enirer.là^dessus  en  concert  avec  tovs.  Il  n'Aoit  ni 
jjsaSeibi'tpermis  de  £Edre  dépendre  de  y^es  pvfit^ntiona 
L'ûîqn'eiireasource  qui  me  reçtoit  pour  sauwr  ma  ré* 
pittatibn  sur;  la  foi.  J'ai  écrit  sur  les  xxàit  PpopiMi- 
Ikms  >  tfév  ont  été.  ma  irègle^lnt iolabie*  ie  oe^  me  ^aia 
élqigné  de  vbué  qu!6n  «uu'iicjal'  fioînt^qiri  est  eelui  de 
la  passireté)  ef  pow:  diare  beaucoiip  moins  que  T^ofae. 
Jktiooiidanmé'beaùeoiÉp  de  ohoëes  que  les  xxxiV^9so- 
pceitioas  pè  doqdani}n»ipn<(|)fas  dîetiii^teiiiyeiit;)  J^ai  ;<yM^ 
liftl;.lferèsmrigOttreuse«ieàJb  tiont  g^  .qui-^pbaViiit  Wuâ^ 
éaisser  le  3îioisidre't>aibragpe. Je  n'ai  -.efcusé  .ni  adiMéi 
ftiieùnebhoBÇi  suspectée. Qe  sesoît  aller ^cmtm'lèlMt 
qu'An  ieepsopèas.,  et  faîfe'trèp.  d'honnen  a  la  per^ 
sonnai  qu^on  TeutiflélrijTvquc  de  dire  qtie  je  la  ja%- 
tJfiCy-rquaiid'.jè  ne' flttsiqùé  poser  Iqs  pi^inéipes  de  la 
txaditiqii  «omcae:  vopsîf  et  condamner  toutes  les  ««- 
reKffs.effeeliîl^es  quî  ont  abimé  votre  zèlei  Je  ii^ai' garde 
deitcrrâre;^  ngfbnseigneur^  que  voûa  yiOulumiez  dewm 
cet  «yantagC'è- la  causé  quesTaus  avezconiimttue, 
elk  aÉi^la<|tteUie  je  lisais/ bien  (éloigné  de .  TOilloir  ^maâ 
Qeailrednre«^<'{  .     .  .         a. 
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kvkfWeM^yje  ne  mè  suis  pas  contente  de>l.a'  pleitiè 
ëvidc^pe  de.iBon  système;  je  me  sa»  dëfié  de  tlioi, 
J'kieoaaullë  tes  P|eraoimes  les  piua- sages,  les  plâs  iâir 
struites  de  .eelte  matière ,  les  plus  ojppoBées  ;  selon 
Toas-mâine;^  A'  Villuàion,  les  plus  zëlëës  prouft^^iiôtls 
rëunîr;  j'ai  pesé-  religieusëiàèbt  avtée  mi%  juàqtl'à'Ià 
moindre- elpresaidn  :  tout  Founagè  tenria^^d^u' côl'r 
xeot,  utile  nu  pliblic^  et^  nécessaire  poof*  tftbi;  Ê& 
partante  d- ioi  ^  je  t;econunandai>  àr  mes  amis  de  ^tie  p^ 
blier  mon  lirrof  qu'après  que  ie  vôtre  a^reift  ëtë  p^^ 
bhéïrJSû  pou¥bt)£  phis  T*oii9stëmoignepikiâ  dë'flfrencè 
pour  le  fond ,  je  voulois  au  moins ,  raomelgrieut,  ^^HAih 
h  VfXfixqmT  dans  cetle:tsireoostai3èe.'6es  amiâ^  (}iîë  je 
çite^  fN^nt  g^M'que  lé  ikMmdls  croit  dès  qu'ils  parlent i, 
quan4il'^^0st  question  itpie  deisincërttëv'iEft'tnôïPabir 
sénee.i^  Hf  '  Qot  cru  voir  bien  Certainement  qtl<^  Vt)Â 
aviet^/dëcHftiyort*  inôm  aédret;  'q<i*il  n^y-  avbtt  plus  uù 
]Di(^DtQQt  il  p^iAr^  r-  ^^  '  ^<^}^^  '^^'  songtés  '  pluë^  '^Mh 
rexaè9><4^:V<^e'^ne vq«'^ nxè  trav«r$eTj;t»a'bsgia[i:d^ 
de  me&9r05yret'^9[nsvafiLtoi!ihri  ce  que  jeLvoulois'  d6tt<- 
near  :aii  p«lblio.  ^itihon)  oairoiafiivaîs  ;  qii'-eeffin'  lë  '  sfëM 
ëeiai  .aUoili'me  lléslionoterf  si'on  ne  le  prëvebdlt'^ir 
la  p9bllfff^c|n;dh^.;l'^)iivra^ p-qili> sej'3tistffle'>a6se2'lÉ^k 
méfi|^4  Pj#t^4ttt^  ei r|es^;homQlea)fes:pl{itf  dlgtte^idmffe 
crus  attesteront ,  que  je  n'ai  rien  su  ni  pti  davôiiif '^ù 
parti  que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extrëmitë.  Je 
suis  réduit  à  louer  leur  zèle ,  et  à  m'affliger,  monsei- 
•  gneur,  de  ce  que  vous  avez ,  contre  votre  intention , 
conduit  insensiblement  les  choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement, 
vous  croirez ,  monseigneur,  que  j'ai  le  c^ur  bien  ma- 
lade. Non ,  en  vérité ,  je  me  sens  le  cœur  pour  vous 
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^ovime  je  Voudrois  qae  yoos  l'eassiez  pour  moil  9i 
p6u<[ue  je  trouvasse  de  correspoDdatfce  de  sentimens, 
Jcj  serois  encore  avec  tous  comme  j'y  éiois  autrefois. 
3J,:oQi  ine  dit  dans  le  monde  que  vous  "mus  plaignez 
4e  ipei»  voici'  ce  que  je  répondrai  :  Pour  moi^  je  ne 
jopiç  plains  pas  de  Ml  i'évéqué  de  Meai|x  ;  jç  le  tè^ 
pecte.  trop  .pour  lui  ^manquer  en  rien  :  s^l  avoit  à  se 
p^i|G(dre  de  jmoi>  je  crois  que  c'est  i  moi-même  qu^I 
s'en  plahidl^t.  Je  me  laisserois  plutôt  'condamner, 
que  -it  me  ^oslifi^  sur  dc;s  choses  où  tfOns  nous  de- 
vons l'Uti  à  Tautre.  un  seeret'  inviolable'  eu  honneur 
;6t/ en  Qonadeiice» 

.  Vous  pouv^  voir,  teonseigneûr,  que  je  né.sttls  ca- 
p^hte. ni  de  duplicité  ni  diè  pdîti^iie  tinûde ,  qtioiqfae 
jj^cC^CMgn^'lpliiB  que  la  mort  tout  ce  qui^rèbsent  la 
•luiateur.  J'espère  que.Dieane'in'abanddtiâerà  pas,  et 
qu'ea  ^^dunt .  lesl  lègleâ  dfkumilitëi i^^^eP^tience 
^yec  œlles  die  fermeté ,  je  'ne'fi6ra^  rfifftfidè  fittble  ni 
4l0,|)a6«  Jugi^  par  là  de  ma-sincârifS^âanl^es  îassQ- 
l^çeis  quevje  jyous  dondej  fïtest  à^vtras  4'i»ég!ttp •  la 
fp^aoidre'  dont.  nous,  vivsons)  ensënlbits>  :  celle^  ^i'me 
«flono^alès  moyens  de  vtob  .voir,  9er»fin)ùs  ^eoiiter, 
4^  ivfi^iii^.cotllililtçiv^  et  ]de  Tïwy fWîépéfeteif^^iftiâittt  que 

ii^li|iatioQ0i;  iii  :i'    '^nh  ifi'tr''»[  •'    p  .iimv&rf^'     - 
rj!    :  I  •»}•    >  r    •  '    î^i'î.']  J0(»     ^'^:  '->ffT  s-"r  »î     • 
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SUR  l'affaire  du  quiAtisme.  ^y^ 

DU  MÊME  A  M.  GODET-DESMARAIS, 

iVBQTTB  DE  CHARTRES;  ' 

n  tàclie  de  diariper  lei  préjugés  qu'on  \^  aroit  donnés  contre  le  liyre  des 
Maximes,  et  le  prie  d'en  conférer  ayec^  M.  Tronçon. 

■  ■  •  '  i 

A  Ye^failleS;  dimanclie  10  férrier  (1697.] 

J'ai  étë  bien  fâché,  mon  très-cher  prélat,  d'ap- 
prendre que  M«  TïODson  n'a  pu,  en  mon  absence,  vous 
montrer  ùion  ouvrage ,  comme  il  s'en  étoit  très-posi- 
tivement chargé  ^^K  Si  vous  y  trouvez  quelque  diffi- 
culté, vous  pouvez  compter  que  je  recevrai  vos  ayi^ 
avec  grande  attention,  et  avec  une  confiance  très- 
cotdiale.  Je  n'»i  j^amais  douté  de  votre  amitié'  tendre 
pour  moi ,  et  vous  n'avez  jamais  douté  un  seul  mo- 
ment  de  la  i^ienne*.  L^  prompte  publicatipp  dç  mon, 
ouvrage  n'est  pas  venue  de  moi.  Vous  saurez  claire- 
ment que  je  n'y  ai  eu  aucune  part;  mafs  vous  saurez 
au3si  qui  en.  est  cau§e«  Dieu  I^'est  témoin  de  ma  droi- 
ture, pour  le  passé,  et  pour  le  présent.  J'espère  qu'il 
vous  fera  voir  tôt  ou  tard  combien  les  fantômes  sur 
lesquels  on  vous  a  alarmé  sont  vains,  et  combien 
je  suis  éloigné  de  toute  cabale  et  d^  tout  eqt,étemeat« 
Donnez-vous  la  patience  d'examiner  et  d'approfondir 
avec  M.  Tronson ,  et  de  suspendre  votre  jugement 
jusques  à  la  fin..  Je  yous  pa^le  de  M*.  Tronsoo,  parce 
que  c'çst  notre  ancien  ami  ^  qu'il  est  très-sage ,  hors 
de  tout  intérêt,  et  loin  du  monde 3  qu'enfin  il  a  vu 

(1)  Voyez  >  à  l'appui  de  ce  que  dit  ici  Fénelon,  la  lettre  89  de  la  iv*  section  j 
et  1a  note  (2)  i  tom.  Y,  pag.  ai  I9.2121. 
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de  pràs  »  .^.t  mieux  que  personoe^  la  suite  de  toutes 
ctioses.  Personne  9  mon  tr&s-cher  seigneur,  ne  vou» 
aimera  y  ne  vous  révérera ,  et  ne  vous  respectera  ja- 
mais autant  qae  9  •  etc. 

470. 

PE  M.  GODET-DESMARAIS ,  ÉVÉQUE DE  CHARTRES, 

A  M,  TRONSON. 

( 

Il  htt  en? oie  m*  bttie  ^^.«  nfi9  do  BoMiiet« 

A  GhAfIres,  23  février  (1697.] 

Je  me  donne  rhonneur,  monsieur,  de  vous  en- 
voyer deux  lettres,  dont  l'une  est  de  M*  de  Meaux  ^^, 

(1)  Cette  lotti»»  d«tfe  du  i3  Urnsf,  étoit  aàrcMée  à  Pévéqtte  de  Ghârtni. 
a  J'ai  TU  M.  de  Pari«,  dûait  Bossuet,  f  id  ya  M.  de  Gaouhrai,  et  je  n'ai  nen 
»  appris  de  nonyean.  Le  liyre  fait  grand  bruit,  et  je  n'ai  pu  ouï  nomaier 
i>  une  personne  «{ui  Vapprouye.  ht»  uni  disent  qvfû  est  mal  écrit;  les  catm , 
»  qu'il  y  a  des  oiKMes  trës-Wdics^  les  «utret,  qu'il  7  en  a  d'insoittsMMei; 
»  les  autres,  ^'ilest  écrit  avec  toute  la  déliof^esse  et  toutç  la  préeautiaB 
»  imaginable,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas  bpn;  les  autres,  que,  dans  im 
3)  temps  où  le  faux  mystique  fait  tant  de  mal,  il  ne  faUoit  écrire  que  pour 
1»  le  condamner,  et  abandonner  le  vrai  mystique  à  Dieu;  oenz-là  ajoutent 
»  que  le  vrai  est  si  rare  et  si  peu  néoessi^re,  et  que  le  faux  est  si  oob- 
TS>  mun  et  si  dangereux,  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer.  Je  soubaite  de  tout 
»  mon  cœur  que  Dieu  mène  tout  à  sa  gloire.  On  se  pare  fort  de  M.  Tronson, 
»  et  je  ne  sais  si  ce  qtm  vous  appelée  sagesse  en  lui,  n'est  pas  un  trop  grai^ 
V  ménagem^t»  30 

M.  Tronson,  de  son  côté,  répondoit  le  24  février  au  même  piâat  :  a  Si 
»  j'ai  eu,  dans  l'occasion  dont  vous  me  parles,  trop  de  ménagement  pour 
»  notre  ami,  comme  on  yous  l'insinue,  ce  n'a  été  que  pour  n'ayoir  pas  eo 
»  asseï^  de  lumières  :  car  dans  le  fond,  je  yous  ayouerai  francdieinwit  qae 
»  j'ai  cru,  après  plusieurs  personnes  de  piété ^  qu'il  éUnt  important  que  k 
»  monde  fût  instruit  de  ses  sentimens.  Or  il  me  semble  qu'il  s'en  expliqatf 
»  assex,  et  qu'il  les  éelaireit  d'une  manière  qui  peut  ayoir  deux  bons  effets. 
»  Le  premier,  de  redresser  ceux  qui  abusent  des  liyres  des  bons  mystiques 
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qui  VOUS  Jera  poQUoitre  le  sott  du  livre  de  iibtre'aini 
dans  le  public»  J'ai  cru  ^  :moD8iettr ,  qull  ëtoit  bon 
que  >yQos  fuasiee  iafovmé  de  rétât  de  cette  affaire , 
afia  que  vous  pussiec  pveudre  kd  prëcautioad  que 
votre  sagesse  vous  inspirera  dfiDs  les  occasioo3,  où 
l'on  pourroit  avoir  recours  à  vous.  Vous  connolssez, 
monsieur,  mon  intention ,  et  vous  savez  la  cordia- 
lité et  la  confiance  avec  laquelle  j'en  use  toujours 
avec  vous-,  et  je  suis  sûr  que  vous  me  regarderez 

«et  de  leurs  expressioBa,  et  qui,  j  donnant  un  «ena  opposé  à  la  doctrine 
D  de  l'Église  et  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs ,  tombent  dans  de 
2>  très-^ands  ëgaremens.  L'autre  eat  de  prévenir  les  soupçons  qu'on  pourroit 
s  former  contre  lui-,  en  faisant  connoitre  d'une  'manière  claire  et.  précise 
»  tout  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière.  Je  fie  sftis  quel  ^rt  d'ailleurs  aura 
»  son  ouvrage;  mais  toujours ^  quoi  qu'on  en  dise,  il  doit  empêcher,  à  mon 
v  avis,  qn'oA  ne  soupçonne  Vanteur  d'avoir  des  erreurs  qu'il  condamne  avec 
D  tant  de  force.  »  Œuvres  (2?  Bossuetj  tom.  XL,  p«\g.  259  et  a6a. 

Une  lettre  de  fH^^  de  Maintenon  à  M.  de  Noailles,  du  21  février,  peint 
bien  l'agitation  des  esprits  à  ce  moment  si  critique  pour  Féneloii.  «  J'ai  vu 
Tb  nos  amis ,  dit-elle  ^  nous  avons  été  fort  embarrassés  les  uns  àés  •  autres. 
»  M.  l'arQbeyéquQ  de  Cambrai  me  parla  un  moment  en  particulier.  Vk  sait 
»  le  mauvais  effet  de  son  livre ,  et  le  défend  par  des  raisons  qui  me  per- 
»  suadent  de  plus  en  plus  que  Dieu  veut  humilier  ce  grand  esprit,  qui  a 
»  peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  lumières.  Il  me  dit  que  le  P.  de  la 
%  Chaise  lui  avoit  rendu  compte  de  la  conversation  qu'il  avMt  eue  avec  le 
»  Roi,  après  laquelle  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  lui  parler.  Je  tonlbai  d'ad- 
»  cord  de  tout;  mais  par  les  dispositions  que  je  vois  dans  le  Roi,  ^.  de 
»  Cambrai  aura  peu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  J'ai  parlé  aussi 
)>  un  moment  à  M.  le  duc  de  Beauvillinrs ,  qui  me  montra  Sa  peine  du  si- 
»  lence  du  Roi,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  gagner  qu'on  nreuiUe  le  pré^ 
»  venir;  mais  on  n'en  veut  point,  et  cette  conversation  ne  sera  pas  moins 
»  froide  que  l'autre.  Cette  opposition  n'a  pas  été  inspirée  par  moi^  elle  est 
9  dans  le  cœur  du  Roi  sur  toutes  les  nouveautés.  Je  vois  bien  qu'on  me 
9  l'imputera;  mais  je  vous  dois  la  vérité,  et  je  vous  la  di»'.  Du  jeste,  je 
»  suis  prête  à  faire  n^on  devdr  dans  une  occasion  si  importante.  Je  n'ai 
»  point  vu  M.  de  Meauz,  quoique  j'aie  fait  quelque  diligence  pour  cela.  J'ai 
»  pensé  qu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire  qu'il  ne  m'a  pas  vue  pendant  tout 
»  te  vacarme  :  on  dit  qu'il  est  grand.  »  LeUr,  toin.^II,  pag.  7B. 
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toujours  comme  le  plus  fidèle  et  le  plu  dérooé  de 
tous  vos  serviteurs  9  et  qui  ne  cédera  pas  même  â 
M.  Bourbon  sur  les  sentimens  de  vënëration  et  de 
tendre  attachement  pour  tous. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

Bonne  intention  q[a'il  «  eue  en  composant  son  lirra  ;  dispoâtîon  o^  il  eit  de 

ie  coriigei,  s^  s'bft  trompé. 

A  TeiMiUety  23  lérrier  (1697.) 

J'ai  eu  botme  int^i4ion,  mon  rëvërend  père,  et 
je  n'ai  songé  qu'à  dire  la  vëritë  ayec  les  plus  grandes 
précautions.  Si  je  l'ai  fait,  j'en  rends  grâces  à  Dieu 
qui  l'a  fait  en  moi  par  sa  sagesse  qui  n'est  point  la 
mienne.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  j.e  suis  prêt  i  me  dé- 
dire, et  i  recevoir  la  correction  de  mes.  fautes,  par 
tous  ceux  qui  auront  la  charité  de  me  redresser. 
L'amour  désintéressé  doit  nous  désintéresser  sur  tons 
nos  isentimens,  et  nous,  désapproprier  sur  toutes  nos 
vues.  Je  ne  veux  avoir  rien  qui  soit  à  moi.  Tout  est 
à  l'Église  notre  mère ,  gardienne  du  dépôt,  et  épouse 
du  Fils  de  Dieu  ëteroelle^  vérité.  Si  ce  que  je  dis  ne 
vient  pas  d'elle,  si  je  ne  Jl'ai  pas  appris  dans  son  sein, 
je  condamne  et  je  déteste  toutes  mes  pensées  et  toutes 
mes  paroles.  Pour  la  tradition ,  elle  est  toute  prête  ^ 
et  je  ne  cpnnpis  rien  d'évident ,  si  elle  ne  l'est  pa3> 
Mais  je. puis  me  tromper,  et  U  n'y  a  que  l'Église  eo 
qui  cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre.  Par  elle,  â 
qui  je  suis  pleinement  souniis,  je  trouve  l'infaillibi- 
lité que  j.e  suis  si  éloigné  d'avoir  par  moi-même.  Je 


v^ 
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TOUS  remercie ,  mon  révérend  père  y  de  la  bonté  de 
cxBur  que  vous  mè  témoignez  sur  cet  ouvr&ge.  Si 
vous  j  remarquez  des  choses  à  corriger,  faites-moi 
la  grâce  de  m'en  avertir  simplement.  Je  recevrai  avec 
joie  et  déférence  vos  bons  avis.  Priez  pour  moi  •: 
comptez  que  je  vous  honore  parfaitement,  et  que  je 
serai  de  tout  mon  cœur  toute  ma  vie ,  mon  révérend 
père  j.  votre ,  etc. 


DU  MÊME  A  UABBÉ  DE  BRISACIER.    '    ' 

U  ^he  àfi  loi  moBtrez  la  oonformitéde  m  doctrine  areo  les  Articles  d*Issv, 

A  VenuâUeSy  34  férricr  (1697.) 

.  Je  tous  suis  sensiblement  obligé ,  monsieur,  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  me  faites 
riuMineur  de.  m^écrire.  C'est  la  marque  la  plus  solide 
et  la  plus  touchante  d'une  véritable  amitié  poarmoi, 
et  d'un  saint  zèle  pour  l'Église.  Mais  permeltez-^moi 
de  vous  dire  que  les  gens  qui  vous  parient  sont  bien 
nouveaux  dans  cette  affaire.  N'ont  ^  ils  point  lu  les 
XSXiY  Propositions  que  j'ai  arrêtées  avec  M^  de 
Paris  et  de  Meaux,  et  M.  Tronson?  Ces  Propositions 
les  ont -elles  scandalisés  dans  le  temps?  ou  bien  ont*' 
ils  approuvé  sous  le  nom  de  ces  prélats  ce  qu'ils  con- 
damnent sous  le  mien?  Vous  pouvez  lire,  monsieur, 
mon  article  x%  qui  fait  tant  de  bruit,  avec  la  xxxiii* 
proposition  des  évéques  *,  vous  trouverez  que  je  veux 
seulement  qu'on  laisse  faire  à  une  ame  dans  le  cas 
extrême  d'une  persuasion  imagioaire  et  invincible, 
ce  que  les  évéques  veulent  qu'on  inspire  aux  âmes 
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p(nné09.  Dieu  Toit  dt  jogesa  ceux  qui  ont  tien  pmdft 
el  deux  mesures.  Tout  mon  système  se  réduit  i  nu 
point  simple  et  inditisible^  (^est  celui  de  l'ankmr 
4ésintires8ié«  La  tradition  de  tous  les  Pères  est  éri- 
dente  Uedessua .:  lea  ëeoles  mêmes  ont  fait  prëTaloîr 
|iartoutce.aenluneftt«  Les  saints  canonisas  sur  TexameQ 
de  leurs  écnis  sont  remplis  de  cette  doctrine.  Les 
deux  prélats  l'ont  décidée  dans  leur  T*  ^t  dans  leor 
XXXIII*'  proposition.  Je  n'ai  écrit  que  de  concert  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  Tronsony>  qui  ont 
examiné  mon  ouvrage ,  et  qui  m'ont  rflçmné  toutes 
leurs  remarques  sur  la  manière  de  rendre  mes  termes 
plus  précautionnés.  AL  Pirot  a  fait  ensuite  le  même 
eiamen,  et  n'a  pas  trouvé  ombre  de  difficulté.  Le 
P.  do  Valois,  plusieurs  autres  Jésuites ,  et  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  très  «-opposés  au  quiétisme, 
ont  pensé  de  même.  Yeut-^on  traiter  d'hérétique  l'a* 
mour  désintéressé?  Peut-on  dire  que  j'avance  rien  au- 
delà?  Y  a-^tt-il  personne  qui  ait  eondamné  plus  pré- 
cisément et  plus  rigoureusement  toutes  les  erreurs 
que  \Sm:  craint?  Qu'on  m'en  marque  une  précise  que 
j'aie  épargnée,  ou  sur  laquelle  j'aie  laissé  quelque  équi» 
Voque.  Pour  les  discours  vagues  et  pour  les  firayeuis 
du  public,  je  ne  saurois  les  empêcher.  Vous  n'avez 
qu'à  demander,  monsieur,  à  M.  l'ardievêque  de  Pa- 
ris, et  même  à  M.  de  Meaux ,.8i  Je  commun  des  théo- 
logiens de  l'École  sont  bien  en  état  de  juger  d'une 
matière  si  délicate.  J'offre  de  montrer,  dans  mon  li- 
vre, des  précautions  décisives  et  évidentes  contre 
tous  les  excès  sur  lesquels  ils  s'effarouchent  sans  ap- 
profondir. Pourquoi  me  blâmer  d'écrire  sur  cette  ma- 
tière, pendant  qu'on  loue  les  autres  de  le  faire,  puis^ 
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^ue  je:  le  bis  d«D8  tonte  Texactitade  des  principes 
dimi  âoiis  souÉmés  ooaveaus  ensennUe?  Il  y  a  des 
cabales  de  ville  et  de  eoiir,  de  dootrÎQe  et  de  politi** 
que  9  qui  remuent  ciel  et  terre  coutre  moi«  Si  moiy 
livre  enseigne  l'erréar,  je  veux  en  faire  réparation  à 
lu  face  de  toute  l'Église.  Si  la  doctrine  en  est  bonne, 
j'espère  que  Dieu  réprimera  les  gens  malintention- 
nés, et  éclairera  ceux  qui  sont  alarmés  par  zèle;  JHrai 
ehes  vous,  monsieur,  i  Paris,  quand  il  vous  plaira, 
pour  vous  rendre  compte  en  détail  de  toute  cetlè 
matière»  Je  serai  tonte  ma  vie,  monsieur,  avec  véné-^ 
i;atioa ,  confiance  et  attachement  cordial ,  ete4 

DE  L'ABBÉ  DE  BRI8ACIER  À  FÉNELON. 

Il  lui  expose  ses  alarmes  au  sujet  de  la  doctrine  du  liyre  des  Mtueimes. 

38  février  ^6197* 

Je  n'ai  appris  que  ce  matin,  iponseigoeur»  T^cçit 
dent  qui  est  arrivé  4  votre  palais  de  Cambrai,  QÙ 
Ton  assure  qu'on  n'a  pu  rien  sauver  dans  vo^e  ap^ 
partement,  et  où  1^  feu  n'a  épargné. ni  votre  b^blior 
tbèque ,  ni  vos  propres  papiers  et .  manuscrits  «  ^ue 
je  regrette  plus  que  tout,  le  reste ,  parce  qijie  leiw[ 
perte  est  coipme  irréparable.  Quelque  fpirmeté  que 
vous  inspire  en  cette  occasion  votrç  vertu ,  monsei* 
gneur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  condamner  ma  sen* 
sibilité  \  et  si  voqs  ne  me  permettez  pas  de  m'affligei: 
d'un  incendie  qui  vous  incommodera  long-temps,  et 
dont  les  pauvres  souffriront,  agrée.z  du  moins  que  je 

>  Hist.  de  Fénelon,  Uir.*UI,  n.  11. 
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bénisse  Dieu  avec  vous,  de  tous  avoir  si  fœrt  ëlevi 
au-dessus  du  sentiment  des  perles  de  la  vie  présente,  * 
qu'il  semble  que  vous  ne  soyez  plus  touché  que  de 
ee  qui  regarde  l'autre  vie. 

Je  ne  me  console  pas,  monseigneur,  de  tout  ce 
que  j'entends  dire  tous  les  jours  i  toutes  sortes  de 
gens  de  toutes  sortes  d'états ,  contre  un  ouvrage  qui 
porte  votre  nom,  et  qui,  dès  que  j'en  sus  le  titre  et 
le  dessein,  ausâi.bien  que  la  manière  dont  il  avoit 
été  rendu  public,  me  jeta  sur-le-champ,  par  l'atta- 
chement sincère  que  je  vous  ai  voué ,  dans  une  ex- 
trême consternation;  prévoyant  bien  dès -lors  les 
dangereuses  suites  où  ce  livre  alioit  vous  exposer, 
indépendamiyient  même  de  l'examen  des  critiques 
sur  la  doctrine  qu'il  peut  contenir.  Ma  frayeur  n'a 
point  été  vaine  ;  je  vois  chaque  jour  ce  que  j'avois 
appréhendé.  Comme  j'ai  passé  j[usques  ici  pour  un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs,  et  qu'on  m'a  vu,  avant 
la  publication  de  votre  livre ,  vous  défendre  de  bonne 
foi  sur  les  soupçons  qui  se  répandoient  contre  vous, 
inoBseigneur;  bien  des  gens  croient  être  en  droit  de 
me  demander  comment  vous  avez  pu  vous  résoudre 
à  écrire  sur  un  sujet  si  délicat,  et  comment  vos  plus 
intimes  amis  ne  vous  en  ont  pas  détourné.  On  prend 
plaisir  à  me  dire  une  infinité  de  choses  sur  lesquelles 
j^ai  fait  moi-même  de  fîLcheuses  réflexions;  et  on  me 
rapporte  de  toutes  parts ,  sans  ce  que  je  vois  de  mes 
yeux,  que  des  prélats  des, moins  suspects  de  préoc- 
cupation contre  vous,  des  abbés  très -sensés,  des 
curés  zélés,  des  docteurs  habiles,  des  supérieurs  de 
communautés  séculières  et  régulières ,  des  laïquéb  de 
poids,  très-intelligens  dans  les  jonatières  spirituelles, 
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tous  cea  gens^U^  db-je,  tout  prévenus  qu^Is  ont  été 
jusqiafioi  en  votre  faveur,  ne  peuvent  sVmpécher  de 
dire',  ou  en  secret  oo  tout  haut,  que^  vous  avez  peu 
de  partisans  dans  cette  affaire  ^  comme  en  effet  il  est 
vrai  qu'il  ne  se  trouve  presque  personne  qui  ose  vous 
sOHlenir  ni  dans  la  forme  ni  dans  le  fond;  et  vos 
meilkurs  amiis,  sans  vous  le  tëmoîgner,  âbnt  dësolës 
de  votts  voir  engagé  dans  une  carrière  dont  vous  ne 
sauciee  sortir  avec  un  «ntier  agrément',  et  où  certaî- 
aeroeot  vous.  n!avié£  nulle  obligation  d^entter  f^otrr 
la  gloire  de  Bieu ,  qui  au  contraire  en-  souffrira.  Tbl 
est,  monseigneur^  le  jugement  anticipé  du  public^ 
que  je  recueille  malgré  moi  de  toutes  les  bouches, 
àchaiquê  pas  que  je^fiiis;  et  des  gens  dignes  de  foî^ 
qui  ont  été  à  la  cour,  m'assurent  que  le  gros  du  cour- 
tisan  est  révote£  consme  le  gros  du  monde  l'est  â 
Faj^is:.de  sorte  que,  quoiqu'on  gaMe  encore  quel- 
qués  «^ mesures  de  respect,  en  ne  s'expliquant  qu'à 
demi  et' ar^' peu  d'éclat,  il  'est  visible  qu'il  y  a  peu 
de  efaémtn^à  Baire  encore  pour  éclater  tout-à-fait;  ce 
qu'on  ne  poiirroit  asses  déflorer  pour 'toutes  sortes 
de  raisons',  et' surtout  i  cause  des  grandes  places  que 
vous  occupez  dans  l'Église  et  dans  l'État. 
.   Pour' moi  y  monseigneur,  je  n'en  parle  qu'en  par- 
tteolMr,  i  qudques  amis  familiers,  dont  la  plupart  ^ 
me  préviennent,  et  qui  ont  l'hoâneur  d'être  des  vô- 
tres. Ils  sont  tous  aussi  alarmés  que  je  le  suis ,  et  leur 
juste  '  inquiéCttde  mugmetiite  la  mienne.  Tous  n^tes 
pas  .un  auteur 'indiffèrent,  monseigneur;  et  quan'd 
vous,  lé  seriéz'pour  les  piutres ,  vous  ne  pouvez  janisilÀ 
l'élrepour  moi  :  mats'^  par  malhéW,  vous  ne  le  sàu-^ 
9i9z  élre  pourpersontile  ^ et  tout  ce  qui  vous  regardera 
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fera  nécessairetneot  grand  bruit.  Ce  sèroit  trop ,  pOtir 
m  homme  de  votre  raa^,  d'èlre  le  itioina  d«  moode 
soupçonne  en  oe  qui  regarde  les  sentimeos;  que  8e^ 
roit'^ce  donc  s'il  arrivoit  quelque  chose  de  pis^  «t 
pouriez-Tous  usar  de  trop  de  précautions  pour  ne  TOttt 
y  pas  exposer?  Je  yous  proteste  avec  douleur  et  a?ee 
respect  y  moqseigneur,  que  je  n'ëeris  ceci  ni  par  aucun 
entêtement  particulier,  ni  par  riDsiigation  de  qui  que 
ce  «oit.  '  Personne  sôua  le  ciel  ne  sait  que  j'ai  rhonmeur 
de  yous  écrire ,  ni  la  inanièi^e  dont  je  le  fais.  PérBOone 
ne  m'a  prévenu;  personne  ne  m'a  animé  $  penôtme 
ne  cTçit  qiie  je  pense  pi  que  j'-ose  prendre  la  liberté 
que  je  prenda*  )^  n'ai  pour  cofafidena  que  quelques 
n^otneps  de  la  nuit.  H  n'ai  nul  motif  que  celui  dé 
.décharger  sincèrement  et  respectncusement  tndn  ccrar 
flans  celui  d'un  prélat  estimé  pair  luî^mAme  y  et  aimé 
de  tout  le  mpnde ,  et  qui ,  tout  grand  qu'il  est ,  a  dd* 
gné  jusqu'à  présent  s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  don* 
ner  des  marques  de  son  amitié  »  qUe  je  respecté  aôlant 
qu'elle  m'honore.  Je  n'ai  nulle  envie  de  me  faire  dk 
fête.  Je  ne  veux  nullement  ia'ér iger  ni  en  censèuv 
ni  en  juge.  Je  n'ai  nul  desseiti  que-  cette  lettre ,  q^ 
j'écris  à  la  hâte  dans  les  feénèlnred  ,.et  dont  je  ne  retteiii 
nulle  copie ,  soit  jamais  vue  d'autie  que  de  vous  seul. 
Ce  n'est  point  un  esprit  critique  qui  ooiiduit  îna  aià»^ 
c'est  un  cçeiir  qui  vous  eftt  parfaitement  déy bné  y  et 
gui  gémit  chaque  joUr  devient  Dieu,  dans  Tàttente 
de  tout  ce  'qui  peut  aritivepr»  Il  aue  sefenUê  que  jekiU 
rien  laissé  cpuler  volontairemftUt-  dans,  le  style,  quji 
blesse  le  moins  du  monde  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  vous,  mçnseîgneur.  Si  v^ous  en  jugez 
^  trement,  je  vous  réponds  de  la  droiture  4e  ma 
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loaté^.et  je  tous  demande  piardoD  de  ma  fkute,  si 
vous  an  trouTes  quelqu'une  dans  kt  démttr^lie  deét^ètè 
de  votre  tTès-lidmbié,'4$tc;* 


. .!. 
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IlktréiogbaytUVteet-âbiaperMkiBedéF^néloii.  '"^ 

.  ».    '  ..  ",.,'.../:...  'ii    ..'•' 

/;....        .        •  •  JM«»ix697)(x>^  ,. 

Ii«  ait  vrai,  iHÀdame^commle  M.deJQondotii  vous» 
V^  dit^que  AI*^ratetievéqUè  de  Gamtjfrgrrrçut  Ia'iiou««! 
velle  de  rembrâsemeot  de  âbn»  palais,  avee-tôulelâl 
t^nquillît/é  quMne.ivéïrtU  aolkle  jët  un  pai^fkii  AëdÀ'^ 
^çe^sement  peuvent  donmré  II  npre  t^pcmdit  àiiuple-i'' 
ment  là-dessus  y  qu'il  falloii  toujbars  ai'meir  la  volonté 
de  Dieu  >:  et  que  nous  le  *  devions  même.  le^nereier 
dç^  tie  qu'il  avollt  fait  son/  ;  bon .  pb»isi])i  Sa[  pldié'  ^ 
sincère,  et  jB  crois  qu'on  .ne  peut  gilète  tffouvw-bdct 
parsonske  idont  ié  odeur,  sok  plns:  rem^i  des  vërftés 
dei/laiMiigion  ii\  »'ën>JtrQuvèlrdit  eneoce  micÀns  dbnt^ 
lf0^i)|jioit:€apable.ile  les  ipénëtreor  si  jhrofeindéineniu 

'(i)  (rést  par  erreur  que'les  éditeurs  dé  B(^suet  ont  rpiiToyé,ceftç  ]ettre 

à'ii  ftii'd^pM  i697.'q(i.è''coiJtÎ!iiU'Wo]itfe  tiû'iiicr  a  été  éduifte  de  Cfàiii^ël 

Qtf^nibq^^s  ff^mi^ir^  lvq^;^:8'élsfèrenJti«(Hitfé;lêdltM'ile»  JMfatfAÎlMLi 

D^^m^vfl  deux  lettres  de  Vfl^  de  Çlian^ac.,  dp  iB  .opS^tbf^jet,  4»  4^  l^^n 

▼embre  1607 ,  nous  apprennent  que.  celle-ci  fut  écrite  peu  de  jours  après 

.,??•:•    i'''^  ,f.  -f  \    13.  ji>--   •  .         ^  v,:\  »  1 .     r'*    :> 

rtitJëlEÀiaié'dtl^laili  kfcHiépâèo^  de  Gàinbrai,  arrivf  au  mois  de  févrie^ 

dei  ckta  ànnéb^  flaéiUst  s'  ^lé  ât<  ^tle  letW  dàiM  soii  Wond'J^(^  ^^ 

sée  à  Mme  de  PoifichfiLt,  et  non  Ppnthtuc,  comme  .por^i\t  tPiiHs  U;8  éditioQ/L. 
t/àBbl^  de  CKânterac  lui-même  relève  cette  méprise  dans  les  deux  lettres 
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Peut*étre  6st*oe  la  seule  cause  du  grand  bruit  que  son 
livre  a  fait  i  Paris,  et  qui  xetjentit,  me  dites-vous, 
jusqu'à  Bordeaux.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  connoitre  les  mystères,  et  Jësus- Christ  parloit 
bien  différemment  à  ses  apôtres,  et  au  reste  des  trou- 
pes qui  venoient  avec  plus  de  zèle  pour  entendre  sa 
doctrine. 

i  Je  ne'  m'étonnerai  point  que  ce  livre  ait  le  même 
sort  que  çel^i  des.  plus  grands  saints  qui  ont  écrit 
sur  des  matières  si  relevées,  si  peu  à  la  portée  du 
commun  des  chrétiens ,  et  si  peu  à  l'usage  de  beau- 
coup de  'savàns  dont  le.  corar,  desséché ,  comme  dit 
sainte  Thérèse,  par  des  études  s^riles,  ne  s'ouvre 
point: alla. rosée  An,  câel,  et  lie  se  laisse  point  pé- 
nétrel:  à  ronction  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai ,  c'est 
uni. mal  et. une  trop  grande:  préiomptiqn,  que  tant 
de  gens  qui  n'ont  point  la  science  des  saints ,  osent 
se  rendre  jugea  des  mystères  les  phis  cachés  de  la 
f«rfàîtB.>c]»arité  :  eé  n'est! pas  moi  -qui  dis  qu'ils  btas-^ 
phèmeot  ce:  qu'Us  ignorent.  •      >/ 

•  Les^éerltside  sainte  Thérèse,  du  bienheureux  Jean 
de  la  Ccoix  et  de  «aint  Français  ^de  Sales  ont  ëtë  exa- 
minéa  d'abord' qu'îb  ont'  paru, avec  cqzèle  amferqui 
n'est  pas  selon  la  scieiice  :  il  jsembloit  même  que  la 
multitude  ^Ipit,  prévaloir  cpntiiç  ,fim.» .  L^  pluA  té- 
méraires .conibûdoient  nos  artîeles^  de  fm  avec  les 
opinions' partfi^ulières  dé;  quelque^  docteurs  àcblasli- 
ques^  et  ceùjs^  qui  connoissqieîit.  tirop/ls^  relig^qn  pour 
con^am^Qi:  l^ur.  doctrine.,  im,  «cCfUsoifiat  du  moios 
de  manque^ide  prudence.  Ikne  faisotent  sans  doute 
pas  assez  d^attè'tïtibn ,  que  la  plénituAé^du  Saip^t-Ësprit 
paroit  une  ivresse  aux  yeux  du  mon^e ,  et  qi^  l^lblie, 

dont 
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dont  saÎDt  Paul  tire  toute  sa  gloire ,  est  une  {irofonde 
sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible,  madame,  qu'une  personne 
sans  prévention  puisse  dire  que  ce  livre  favorise  les 
Quiétistes.  Je  vous  assure  qu'il  les  condamne  avec 
plus  de  sévérité  5  qu'il  ne  parott  dans  la  censure  de 
Rome  contre  les  soii^anté-huit  Propositions  ^^^  ^  et  vous 
verrez  que  ce  méchant  prétexte  découvrira  bientôt 
l'injustice  et  les  motifs  secrets  des  premiers  auteurs 
de  ce  grand  éclat. 

Les  pères  Jésuites  jugent  bien  autrement  de  ce 
livre  :  ils  l'approuvent,  ils  le  louent,  ils  le  défen- 
dent, et  avec  eux  toutes  les  personnes  4'une  piété 
distinguée.  Tous  ceux  qui  l'ont  lu  en  ce  pays,  ad- 
mirent l'élévation  et  l'étendue  du  génie  de  l'auteur, 
la  beaiité  et  la  facilité  dç  ses  expressions  simples  et 
sublimes,  l'évidence,  la  précision ,  la  solidité  de  $es 
maximes  et  de  sa  doctrine ,  jointes  à  un  mépi^is  sincère 
de  tout  son  esprit  naturel,  et  une  docilité  d'enfant 
à  l'autorité  «t  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Voilà,  madame,  ce  qui  a  toujours  été  incompa- 
tible avec  la  moindre  erreur,  et  qui  fera  toujours  le 
caractère  -^es  saints  et  des  vrais  docteurs  de  TÉglise. 
Quoique  M.  de  Cambrai  dise  des  choses  très-relevées, 
et  que  peu  de  personnes  soient  capables  de  le  suivre 
de  près  dans  cette  grande  élévation,  on  comprend 
bien  néanmoins  qu'il  voit  plus  clair  que  les  autres 
les  vérités  de  la  religion,  qu'il  les  goûte,  qu'il  lés 
aime,  et  que  c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait 
parler  de  l'abondance  de  son  cœur. 

(2)  La  bulle  d'Innocent  Xl^du  20  novembre  1687,  contre  Molinos. 
CORRESP,    VII.  .    25 
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Nous,  madame,  qui  counoissoDS  la  vërité  dès  le 
commencement  9  nous  pouvons  rendre  témoigoage 
de  ce  que  nou9  avpna  entendu ,  de  ce  que  nous  avons 
▼u,  de  ce  que.  nous  touchons  au  doigt;  et  ce  témoi* 
goage  eat  sincère ,  aussi  bien  que  l'assurance  que  je 
fais  ici  à  M.  de  Pontchat  et  à  vous»  que  je  vous  ho- 
nore toujours,  à  Cambrai  c(Hnme  k  Bordeaux ^  avec 
le  même  respect, 

175. 

DE  L'ABBÉ  DE  CARIGNAN  <«  A  FÉNELON. 

n  fait  l'éloge  dm  livre  des  Maximes» 

A  Tournai ,  le  22  mars  1697. 

J'avois  rësîsté  à  la  tentation  qui  m'étpit  d^abord 
venue  de  me  donner  l*tlbunèur'  de  vous  écrire  sur 
l'excellent  ouvrage  que  vous  venez  de  mettre  au  jour. 
Mais  le  RI  P.  Dèsruelles  m'y  fait  succoiî^^^^  9  ^^  i^ 
veut  que  je  vous  assure ,  tant  de  sa  part  que  de  la 
mienne ,  que  jamais  livre  ne  nous  a  fait  plus  de  plaisir. 
il  est  ravi ,  dit  -  il ,  qu'un  homme  tel  que  vous  entende 
ces  matières,  et  qu'il  les  entende  si  bien;  On  voit  assez 
sur  son  visage  qu'il  le  dit  avec  ude  grande  joie.  Pour 
moi,  je  n'en  pense  pas  moins,  et  je  regarde  comme 
un  prodige  de  notre  siècle ,  qu'un  tel  ouvrage  puisse 
•avoir  été  produit  au  milieu  de  la  cour,  et  par  un 
•prélat  chargé  des  emplois  que  vous  avez.  Tous  deux, 
monseigneur,  en  le  lisant,  nous  avons  eu,  chacun 

(1)  Cet  abbé  paroit  être  le  même  ecclésiastique  de  Tournai  à  qui  est  aàres- 
■ée  la  lettre  de  Fénelon  du  21  décembre  1706;  135*^  des  Lettres  diverses, 
ci-dessus,  tom.  01 ,  pag.  127. 
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de  noire  côté,  le  désir  de  vous  faire  voir,  supposé 
quç  vous  ne  l'ayez  pas  vu ,  le  troisième  traité  d'un 
livre  imprimé  à  Lille  en   i65i,  dont  on  ne  trouve 
plus  d'çxemplaires  chez  les  libraires,  et  que  j'ai. eu 
beaucoup  de  peine  à  recouvrer.  Il  est  intitulé  :  Les 
seerets  de  la  science  de»  saint f,  etc.  par  le  P,  An- 
toine Civoré,  de  la  compagnie  de  Jésus..  Il  esjt  divisé 
en  trois  traités,  et  paile.de  tAii|& les  genres  d'oraison: 
mais  dans  le  dernier  il  explique  tous  les  termes  des 
mystiques  dont  vous  avez  parlé,  et  quelques  autres 
encore,  d'une  manière  qui  donné  beaucoup  de  lu- 
mière et  beaucoup  de  consolation  aux  âmes  que  Dieu 
attire  dans  ces  voies-,  et  il  s*attaché  â  concilier  les 
mystiques  avec  les  scolastiques ,  de  telle  sorte  qu'il 
met  son  ouvrage  hors  de  prise  avec  autant  'de  pré- 
caution  que   s'il   l'eût  composé   au   temps  où  nous 
sommes.  Si  le  style  (qui  n'est  qu'un  wallon  médiocre) 
ne  vous  rebute  point,  le  R.  P.  Desruelles  et  moi 
sommes  persuadés  que  la  matière  vous  plaira.  Vous 
ne  devez  pas  ignorer,  monseigneur,  le  bruit  que  fait 
votre  ouvrage ,  et  combien  on  en  parle  diversement. 
On  m'a  écrit  de   Paris  quelque  chose  de  ce  qu'en 
disent  les  adversaires ,  qui  m'a  paru  si  pitoyable ,  que 
je  n'ai  pas  eu  grande  peine  à  le  réfuter.  Je  suis  per- 
suadé que  ce  livre  fera  beaucoup  de  bien  à  plusieurs 
âmes,  et  qu'étant  un  fruit  de  cet  amour  désintéressé, 
dont  il  parle  si  divinement,  l'auteur  ne  doit  jamais 
se  repentir  de  l'avoir  mis   en  lumière,  quoi  qu'il 
puisse  lui  arriver.  Je  suis  toujours  avec  un  profond 
respect,  etc. 

DE  FAURE  CARIGNAN. 
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176  ^ 

DE  M.  DE  JVO AILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  FÉP^ELON. 

n  témoigne  le  déair  de  s'emplofer  de  tout  son  pouvoir  pour  apaiser  les  bruits 

coouioiuiét  pur  le  lÎTie  det  Mamimêg, 

Ce  vendredi  29  de  mars  1697. 

Je  De  vous  dis  pas  de  vous  livrer  absolument  à 
M^'  de  Meaux  y  mais  seulement  de  faire  usage  de  ses 
remarques.  Je  ferai  tant  que  je  pourrai  le  personnage 
de  médiateur;  mais  11  faut  que  vous  m'aidiez  pour 
cela  9  et  que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un  autre 
temps ,  parce  que  vous  n'avez  pas  présentement  affaire 
seulement  à  M^*^  de  Meaux,  mais  au  public,  mais 
à  une  foule  inconcevable  de  do(^teurs,  de  prêtres,  de 
religieux,  et  de  gens  de  toute  espèce  et  de  toute  con- 
dition ^^\  Je  suspendrai  mon  jugement  tant  que  je 
pourrai  ^  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  le  faire 
entièrement ,  non  pas  à  cause  du  déchaînement,  mais 
parce  que  j'ai  trouvé  des  choses  changées  ou  ajoutées 
dans  votre  livre,  que  je  n'avois  point  vues  dans  le 
manuscrit  que  vous  m'avez  communiqué,  comme  le 
trouble  involontaire  ^^^,  et  efncore  parce  que  les  nou- 
velles réflexions  que  j'ai  faites  depuis  la  publication 
de  votre  livre ,  (que  certainement  je  désirois  revoir 

•f  Vie  de  Fénslon,  par  Ranuai,  1725,  pag.  4?- 

(1)  Mae  de  Maintenon  oommençoit  à  se  déclarer  contre  le  lÏTre.  Voyek  aes 
deux  lettres  à  M.  de  Noailles,  des  7  et  16  mars  1697  ;  tom.  III,  pag.  76. 

(2)  On  sait  que  ce  mot  a  été  ajouté  par  les  éditeurs.  Féndon  l'a  toigoars 
désavoué ,  comme  ajant  été  inséré  dans  le  lirre  sans  sa  participation. 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  389 

eDCore)  m'y  odI  fait  trouver  de^  endroits  trop  durs. 
Mais  rien  ne  m'empêchera  de  chercher  ayec  empresse* 
ment  les  moyejQs  de  justifier  votre  doctrine.  Dieu  m'est 
témoin  de  la  douleur  que  je  sens  de  la  voir  soupçoo- 
nëe ,  et  du  désir  que  j'ai  de  pouvoir  déboire  cette 
impression. 

i77.      '. 

DE  M***  A  M™  DE  MAINTENON. 

n  «pprottTe  pour  le  fond  U  doctrine  du  livre  des  Masimes,  ^oiqu'il  lui 

reproche  plusieura  défauts  importans  (1). 

(Fin  de  ni«n)  1697. 

j£  vous  renvoie ,  madame,  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, et  vous  suis  très- obligé  de  la  communication 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en  procurer.  Je  l'ai 
lu  avec .  beaucoup  d'application  et  d'exactitude,  et 
je  suis  fort  surpris, 4e. n'y  ppiut  trouver  ce  qu'on  y 
€X>ndamne  si  hautement  et  si  universellement.  Je  n'y 
ai  pas  remarqué  une  seule  proposition ,  ni  une  ex- 
pression, ni  même  un  seul  terme  qui  m'ait  blessé. 
Il  faut  que  ce  soient  gens  plus  raffinés  que  moi,  qui 
aient  trouvé  à  reprendre  et  à  critiquer  :  car  de  croire 
qu'on,  ait  pris  dans  les  propositions  qu'il  condamne 
en  les  rapportant,  de  quoi  le  condamner  lui-même , 
il  n'y*  a  pas  d'apparence ,  de  la  manière  dont  il  a 
séparé  ce  qu'il  approuve  de  ce  qu'il  condamne.  Je 
trouve ,  au  contraire ,  dans  tout  ce  qui  est  de  lui 
en  cet  ouvrage ,  une  théologie  exacte ,  une  grande 

(i)  Nous  ignorons  <picl  e$t' l'auteur  de  celle  lettre^  nou4  «n  avons  plu- 
frieurs  copies  du  tenp8>  dont  une  est  de  la  main  du  secrétaire  de  M.  Tronsoi^. 
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péilk^tration  dans  la  vie  întërîeifre  ,  et  une  explication 
fbrt  Dette  de  tous  ses  mystères  les  plus  cachés;  ce  qu'il 
ne  peut  avoir  acquis  que  par  l'expérience ,  beaucoup 
plus  que  par  la  lecture  des  livres  qui  en  traitent. 

Il  faut  en  particulier  qu'on  condamne  saint  Fraa- 
çois  de  Sales ,  dans  son  beau  Traité  de  f  amour  de 
Dieu»  pour  condamner  M.  de  Cambrai  dans  cet  ou- 
vrage ,  puisque  l'un  n'est  presque  qu'un  commentaire 
de  l'autre.  La  jalousie  des  auteurs,  que  l'on  dit  avoir 
éclaté  en  cette  rencontre ,  peut  bien  avoir  fourni  les 
principes  de  la  critique  de  ce  livre ,  que  je  ne  trouve 
point  dans  le  livre  même. 

Mais  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  et  ouverture  à  la 
critique  de  ce  livre ,  n'est  pas  tant ,  à  mon  sens,  ce  que 
l'on  y  trouve ,  que  ce  qu'on  n'y  trouve  point,  qui  est 
une  déclaration  des  nouveaux  Quiétistes  contre  les- 
quels l'on  écrit,  dont  M.  de  Cambrai  ne  dit  pas  un 
mot ,  et  qu'on  l'accuse ,  au  contraire ,  d'avoir  voulu 
défen<h*e  et  justifier  adroitement  par  cet  ouvrage.  Il  est 
certain  que  toute  la  protection  que  les  nouveaux  Quië- 
tiâtes  ont  tâché  de  se  procurer  à  la  cour,  ne  tendoit 
qu'à  ce  qu'il  leur  fût  permis  de  s'expliquer;  ce  qu'on 
n'a  point  jugé  à  propos  de  leuir  permettre,  pour  ne 
pas  répandre  davantage  dans  le  public  leurs  erreurs 
et  leurs  illusions  :  et  l'on  accuse  peut- être  M.  de 
Cambrai,  qui  étoit,  à  la  cour,  de  ceux  qui  vouloient 
qu'on  leur  permît  de  s'expliquer,  d'avoir  entrepris  de 
s'expliquer  pour  eux  d'une  manière  aussi  artificieuse 
qu'elle  est  couverte  dans  cet  ouvrage.  L'oÉ  peut ,  en 
eBet,  y  Observer  quatre  éhosés  singulières. 

La  première  est  que ,  rapportant  dans  sa  préface 
tou«  ceux*  qui ,  de  siècle  en  siècle ,  ont  abusé  de  la 
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coatemplatioD ,  il  ne  parle  point  de  ceux  de  ce  temps- 
ci,  qu'ii  auroit  du  priotcipalemciDt  DOter,  s'il  avoit  eu 
dessein  d'écrire  contre  eux.  • 

La  seconde  est  que,  dans  la  même  préface,  il  insiste 
à  ce  que  ceux  qui  sont  soupçonnés  d'abuser  de  la 
canteniplation  aient  à  s'expliquer,  et  qu'il  leur  soit 
permis  par  conséquent  de  s^expliquer  pour  lever  le 
scandale  qu'on  prend  de  leurs  écrits* 

La  troisième  est  que ,  dans  chacun  de  ses  Artichê^ 
il  explique  avec  soin  tous  les  termes  dont  les  Quiétistes 
abusent,  et  les  réduit,  dans  ce  qu^il  approuve ,  à  des 
sens  assez  raisonnables. 

La  quatrième  est  que ,  sur  chacun  desdits  Articles^ 
il  pousse  les  sentimens  et  les  explications  qu'il  con- 
damne, à  des  extrémités  qu'on,  ne  trouve  point  dans 
les  écrits  des  nouveaux  Quiétistes,  de  sorte  que  ses 
condamnations  ne  tombent  point  sur  eux.  Il  semble 
avoir  passé  ^tificieusement  par-dessus  leurs  sentimens 
et  leurs  véritables  expressions,  pour  condamner  seu- 
lement ce  que  personne  n'approuve. 

Au  surplus ,  outre  les  critiques  et  les  gens  intelli- 
gens  ou  jaloux  qui  condamnent  cet  ouvrage ,  par  les 
raisons  ei-dessas ,  tout  le  reste  du  monde  le  blâme 
peut-être  comme  inutile  à  tout  le  peuple ,  qui  n'y  en* 
tend  rien  $  inutile  à  l'Église,  qui  a  suffisamment  et  plus 
sagement  prescrit  cette  secte  en  la  condamnant  au 
silence-,  inutile  même  à  ces  sectaires  ou  Quiétistes 
pour  leur  conversion ,  puisque  Ton  n'y  condamne  pas 
précisément  leurs  sentimens,  qu'il  eût  fallu  rapporter 
en  leurs  propses  termes,  et  qu'on  n'y  porte  la  censure 
et  ia  condamnation  que  sur  des  propositions  et  des 
expressions  outrées  et  exorbitantes,  qui  ne  sont  point 
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d'eux  :  ce  qui  les  confirme^  au  contraire,  d'autant  plus 
dans  leurs  sentimens,  par-*des8us  lesquels  on  a  passé 
sans  y  toucher,  si  ce  n'est  en  les  expliquant  adroite^ 
ment  dans  les  propositions  que  l'on  approuve. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  toutes  les  bonnes  choses 
qui  sont  dans  cet  ^ouvrage  eussent  ëté  données  par 
M.  de  Cambrai  au  public,  dans  une  autre  occasion 
et  dans  une  autre  forme,  pour  lui  être  utiles. 

DE  M.  HÉBERT,  CURÉ  DE  VERSAILLES, 

A  M.  TRONSON, 

■ 

n  mtnifeste  son  ébngnement  pour  la  nouvelle  ipiritualîté. 

(Fin  de  mars)  1697. 

Je  suis  trop  sensiblement  touché,  monsieur,  des 
nouvelles  marques  de  votre  amitié,  pour  différer 
plus  long- temps  de  vous  en  témoigner  ma  reconnois- 
sance.  C'est  le  caractère  d'un  bon  cœur,  que  de  crain- 
dre autant  le  danger  pour  son  ami  que  pour  sqi*même, 
et  de  lui  vouloir  procurer  la  même  tranquillité  que 
celle  de  laquelle  il  jouit.  Je  serois  lâché  que ,  pour 
me  souhaiter  une  sûreté ,  entière ,  vous  vous  don-* 
nassiez  la  moindre  inquiétude  du  monde.  C'est  pour 
vous  tirer  de  peine ,  que  je  vous  veux  écrire  à  cœor 
ouvert.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'ai  d'autre 
part  dans  l'affaire  qui  fait  maintenant  un  si  grand 
bruit  dans  le  monde ,  à  l'occasion  du  livre  que  vous 
savez,  que  celle  que  me  donne  la  douleur  sensible 
de  l'avoir  vue  naître ,  et  le  désic  extrême  de  la  voir 
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bientôt  finir.  J'ai  toujours  été  dans  ce  sentiment,  et 
je  m'y  confirme  plus  que  jamais ,  qu'on  doit  très-ra- 
rement parler  des  voies  mystiques ,  n'en  point  écrire, 
éprouver  toujours  les  personnes  qui  s'adressent  à  nous^ 
quand  elles  s'imaginent  y  être  appelées^  éviter  éga- 
lement le» deux  extrémités,  de  blasphémer  ce  qu'oi^ 
ignore,  ou  de  croire  à  tout  esprit^  et  se  persuader 
que,  s'il  est  difficile  de  connoître  dans  l'air  les  traces 
de  Taigle ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  découvrir  les  ves- 
tiges du  serpent  sur  la  pierre.  Les  expressions  de 
l'Écriture  vous  sont  trop  connues  et  trop  familières, 
pour  ne  pas  y  avoir  remarqué  celles-ci.  Je  ne  sache 
point  d'autre  secret  pour  y  pouvoir  réussir,  que  d'a- 
voir une  soumission  respectueuse  pour  toutes  les  dé- 
cisions de  l'Église  sur  ces  matières^  et  pour  les  ordon- 
nances des  illustres  prélats  qui  ont ,  depuis  quelques 
années,  signalé  leur  zèle  par  la  condamnation  de  plu- 
sieurs propositions  horribles  et  de  principes  exécra- 
bles qui  renversent  toute  la  doctrine  de  l'Église  sur 
ces  matières,  et  entraînent  les  âmes  saintes,  sous  le 
spécieux  prétexte  d'une  oraison  fort  élevée,  dans 
mille  erreurs  et  dans  le  précipice.  J'ai  regardé  ces 
censures ,  si  sages  et  si  remplies  de  l'esprit  de  Dieu , 
comme  le  van  dans  la  main  du  Seigneur,  duquel.il 
s'est  servi  pour  nettoyer  parfaitement  son  aire,  et 
séparer  la  paille  d'avec  le  bon  grain ,  l'illusion  d'avec 
la  véritable  prièi;e.  Vou^  savez  en  particulier,  mon- 
jiieur,  quel  est  mon  dévoûment,  mon  respect,  ma 
soumission  et  mon  obéissance  pour  M^*^  nptre  arche- 
vêque. J'avois  ces  sentimens  pour  sou  mérite,  pour 
sa  piété,  pour  sa  vertu,  pour  sa  doctrine,  devant 
que  nous  eussions  l'avantage  de  Favoir  pour  pasteur. 
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Jugée  de  mes  dispositions  présentes  y  et  si  je  ne  dois 
pas  encore  ajouter,  si  je  le  pouTois,  de  nouvelles 
marques  de  mon  parfait  attachement  depuis  que  Diea 
nous  l'a  donne  pour  nous  conduire ,  ayant  rhonneor 
d'être  cure  dans  son  diocèse ,  et  de  plus  celui  Ide  pro- 
fiter asseE  souvent  de  ses  lumières.  Vous  pouvez  croire, 
monsieur,  qu'il  ne  m'honoreroit  point  de  sa  proteo- 
tion,  et  même  des  marques  de  sa  bonté,  s'il  me  sa- 
voit  dans  d'autres  sentimens  que  les  siens.  Je  fais 
profession  de  les  suivre,  de  ne  pas  m'en  écarter  d'uD 
seul  point,  et  d'en  faire  la  règle  de  ma  conduite  et 
de  celle  de  ceux  que  la  Providence  a  confiés  â  mes 
soins.  Je  crois  qu'après  cette  sincère  déclaration,  voos 
serez  content  de  moi ,  et  vous  continuerez  à  me  don- 
n*er  des  marques  de  votre  amitié  que  j'estime  ao-deli 
de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  étant,  monsieai^ 
arec  toute  Testime,  le  respect  et  la  recoonoissaoce 
possible ,  votre ,  etc. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

U  le  reinercie  de  <iiKli[Qes  femAïqnee  sur  le  Uvre  des  Masimes,  et  tâehe  d'à 

JQStUier  U  doctrine. 

7  Avril  (1697.) 

Je  tâcherai,  mon  révérend  père,  de  vous  aller 
remercier  de  vos  bonnes  remarques  sur  mon  livre  ^ 
et  j'en  profiterai.  J'en  suis  touché  comme  je  le  dois 
être ,  et  je  ressens  aussi  très-vivement  tous  les  soins 
que  vous  prenez  avec  autant  de  zèle  pour  me  défen- 
dre. 11  faut  laisser  passer  l'orage.  Si  j'ai  dit  la  vérité, 
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Dieu  se  doit  à  lui**méine  d'en  prendre  soin.  Si  j'ai 
<lit  le  mensonge  9  je  ne  demande  qu'à  le  voir  et  à  me 
rétracter.  Mais  tout  se  r'ëduit  à  deux  points,  savoir, 
i*"  à  la^oetrine  des  actes  de  charité  pure  qui  est  étabUe 
dans  toutes  les  écoles  depuis  cinq  cents  ans^  2**  à  la 
doctrine  de  Tétat  habituel  de  cette  pure  charité  pour 
les  aiùes  les  plus  parfaites ,  et  c^est  ce  qui  est  prouvé 
par  la  plupart  des  anciens  Pères.  Je  m'imagine  que 
vous  aurez  lu  Ve  livre  de*  M.  de  Meaux.  Il  suppose 
que  U  question  de  l'amour  désintéressé  n'est  qu'une 
questicid  de  Dt>m,  et  il  ne  donne  poioft  d'âufre  raison 
de  ta  nécessité  de  vouloir  expressément  notre  salut, 
que  le  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  vou- 
lions aotre  salut  pour  «a  gloire.  C'est  précisément  ce 
que  j'aâ  dit ,  et  que  je  dirai  toujours.  Pour  l'oraison 
passive ,  qu'il  met  dans  une  espèce  d'extase  où  l'on 
n'a  plus  de  liberté  pour  les  actes  discursifs  et  autres , 
il  la  suppose  presque  {)erpétuelle  dans  M^*  de  Chan- 
tai. It  s'en  faut  beaucoup  que  je  sois  allé  aussi  loin 
que  lui.  L'autorité  d'un  si  savant  prélat  me  rassure, 
et  me  fait  espérer  que  je  ne  me  serai  pas  trompé.  Ne 
dites,  s'il  vous  pidît,  mon  révérend  père,  rien  de  tout 
ceci  à  personne.  Mon  partage'  est  le  silence,  la  pa- 
tience, et  la  prière  pour  demander  à  Dieu  ou  qu'il 
me  détrompe ,  ou  qu'il  détrompe  ceuic  qui  me  croient 
trompé.  Priez  pour  moi ,  aimez-moi  toujours,  et  soyez 
persuadé  de  la  vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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180. 

DU  DUC  DE  BEAUYILLIERS  A  M-  DE  MAINTENON. 

n  manifeste  sa  soumission  à  la  condamnation  des  livres  de  Mm  Gnyon. 

Ce  9  ayril  1697. 

J'ai  su  ,  madame  9  par  ce  que  M,  le  C.  de  B.  m'a 
dit  de  votre  part,  Téquivoque  qui.ëtoit  entre  vous 
et  moi,  au  sujet  des  livres  de  M°**  Guyon  ^*^  Je  n'ai 

(1)  Mae  de  Mainteaon,  très -prononcée  contre  M*»  Gnjon  y  l'éloit  «m 
contre  le  livre  des  Maximes*  On  peut  en  juger  par  ce  qu'elle  écrivoit  à  M.  de 
Noailles  le  3  avril.  «  Je  me  suis  si  fort  trompée  dans  l'opinion  que  j'aroù 
»  que  M.  de  Cambrai  n'écriroit  rien  de  répréhensible,  que  je  n'ose  plus  dire 
»  que  je  ne  crois  pas  qu'il  le  fasse  une  seconde  fois.  Cependant  je  craindras 
»  qu'il  ne  travaillât  à  sa  traduction  »  afin  de  l'avoir  toute  prête  en  css  de 
»  besoin.  Le  Roi  me  paroit  embarrassé  pour  empècber  une  troisième  éditkm. 
»  n  doit  parler  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers.  Comptez,  monseigneur^  que  cette 
»  affaire  ne  s'adoucit  pas,  soit  à  Rome,  soit  en  France,  soit  dans  le  cœur  ds 
»  Roi,  et  que  partout  on  pense  au  danger  des  princes  par  une  telle  édncir 
9  tion.  Quant  k  moi,  je  suis  et  afBigée  et  embarraMée*  Je  le  suis  pour  moi. 
»  Je  crains  la  suite  de  cette  affaire  entre  deux  grands  prélats,  s'ils  vont  aux 
»  extrémités.  Je  crains  le  parti  que  le  Roi  prendra ,  et  dont  il  répondra  derut 
»  Dieu.  Je  crains  la  même  cbose  pour  vous.  M.  de  Cambrai  vous  presse,  et 
iD  il  a  raison.  Mais  la  matière  est  difficiUe ,  et  tout  le  monde  en  a  jugé.  Je 
»  ne  sais  si  l'autorité  dé  tous  les  évèques  ensemble  pourroit  justifier  ce  livie. 
»  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  veux  consulter,  s'il  vous  plaît,  vous  et 
»  M.  de  Gbartres,  que  je  vous  prie  de  faire  venir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

»  Je  verrai  M.  de  Beauvilliers ,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  question  de 
»  montrer  son  intérieur  particulier ,  mais  qu'il  faut  répondre  au  puUic  suf 
»  l'opinion  qu'a  le  public  que  le  gouverneur  du  Duc  de  Bourgc^e  est  le 
»  protecteur  du  quiétisme,*  ce  qu'on  croira  toujours,  tant  qu'U  ne  condtsi- 
»  nera  pas  Mme  (îuyon  sans  détour,  sans  restriction,  autant  qu'il  peut  U 
»  condamner.  » 

On  voit,  par  cette  lettre,  qu'il  s'étoit  déjà  fait  deux  éditions  du  livre  des 
Maximes,  et  nous  avons  remarqué,  dans  V Avertissement  du  tom.  IV  des 
OEuvres  de  Fénelon  (pag.  Ixix),  que  ce  livre  avoit  été  contrefait  à  Lyoa 
en  1697. 
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pas  eu  de  peine  à  l'ëclaircîr  par  la  seale  exposition  de 
mes  sentimens.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  en  ait 
rendu  un  compte  fidèle.  Cependant  je  suis  bien  aise 
de  vous  rëpëter  dans  ce  billet  les  mêmes  choses  qu^il 
doit  vous  avoir  rapportées.  Je  suis  très4gnorant,  ma* 
dame ,  de  la  matière  dont  il  s'agit  :  vous  le  savez  y  et 
que  par  moi-même,  je  serois  incapable  d'en  juger.  * 
Mais  depuis  long-temps  Dieu  m'a  taxi  la  grâce  d'être 
soumis  à  ceux  qui  ont  autorité  sur  moi.  Je  n'ai  donc 
ni  répugnance  à  juger  des  livres  de  M"^  Guyon  par 
la  décision  de  mon  pasteur ,  et  je  me  soumets  plei- 
nement et  sans  restriction  à  la  condamnation  que 
M.  l'archevêque  de  Paris  en  a  faite.  Je  ne  veux  les 
excuser  ni  directement  ni  indirectement ,  et  dans  les 
occasions,  je  m'expliquerai  toujours  en  conformité 
de  ce  que  je  vous  marque  ici. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  au  reste ,  madame ,  de  ce 
qui  me  regarde  personnellement.  Vous  savez  assez 
l'éloignement  que  j'ai  toujours  eu  pour  les  nouveau- 
tés. Rien  ne  me  parott  plus  dangereux  en  &it  de  re- 
ligion ,  et  surtout  j'ai  regardé  le  quiétisme  avec  hor- 
reur, parce  qu'il  est  contraire  à  la  foi ,  et  qu'il  détruit 
les  bonnes  mœurs. 

Il  est  très-inutîle  que  je  m'étende  ici  sur  cette  ma- 
tière. Je  suis  connu  de  vous,  madame;  vous  êtes 
persuadée,  et  vous  m'avez  dit,  qu'il  ne  s'agissoit  à 
mon  égard  que  de  m'expliquer  nettement  sur  la  con- 
damaation  qu'on  a  faite  des  livres  de  M™*  Guyon. 

Si  je  n'étois  certain  que  vous  n'oublierez  pas  à  faira 
voir  au  Roi  ce. billet,  je  vous  supplierois  très-hum-  / 

blement  de  le  lui  montrer.  Vous  pouvez  aussi,  ma- 
dame ,  eii  faire  tel  autre  usage  que  vous  jugerez  con- 
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venable  »  et  je  vous  eu  laisse  maîtresse  absoUie.  Je 
suis  avec  mou  respect  ordinaire  y. etc. . 

I  '  *  * 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

B  lui  envÂie  le  projet  ^niie- lettre  au  Pape  pous  hû  soumettre  aon.  Kyre: 

Samedi,  12  (i3)  avril  (1697.) 

Je  vous  envoie  j  monsieur,  le  projet  de  ma  lettjpe 
pour  le  Pape ,  et  je  vous  prie  de  la  montrer,  si  vous 
le  jugez  à  propos,  à  M.  Tévéque  de  Chartres;  mais 
il  faut  exiger  de  lui  un  secret  que  je  sais  quHl  garde 
très-bien^  dès  qu'il  le  promet.  Je  l'ai  ëtë  voir  ce 
matin  cbez  vous*,  et  je  n'ai  point  voulu  demander  i 
vous  voir,  pour  ménager  votre  santé ,  dont  je  suis 
fort  en  peine ,  et  pour  ne  donner  poipt  d'ombrage  à 
ceux  qui  en  peuvent  prendre.  Je  vais  à  Versailles) 
poux  montrer  au  Roi  ma  lettre  pour  le  Pape.  Je  re- 
viendrai ,  dès  que  le  Roi  aura  apprcHivé  qu'elle  parte. 
Quelque  extrême  besoin  que  j'aie  de  votre  cbariié 
dans  cette  affaire ,  je  veux  vous  ménager  avec  des 
précautions  infinies,  et  pour  votre  santé  qui  m'est 
.  très-précieuse  >  et  pour  votre  personne  qui  est  très- 
utile  à  l'Église. 

Je  vous  supplie  instamment,  monsieur,  qu^  moD 
projet  de  lettre  ne  sorte  point  de  vos  mains ,  et  qu'a- 
près  que  vous  l'aurez  montrée  à  M.  de  Chartres,  vous 
la  mettiez  dans  un  paquet  cacheté  qu'un  valet  de 
chambre  à  moi  ira  chercher,  demain  chez  vous. 
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DE  M.  TRÔNSON  A  FÉNELQN. 

n  lui  renvoie  son  prdjet  de  lettee  au  Pape. 

*        ■  ,  «     ^ 

^i4)  avril  *^97' 

Je  vous  suis  bien  oblige,  monseigneur,  de  la  part 
que  vous  tne  témoignez  prendre  à  ma  santé.  Elle  est 
toujours  en  même  état ,  et  je  souhaite  que  les  remo- 
des que  je  vais  prendre  la  rendent  assez  bonne  pour 
vous  être  aussi  utile  que  je  le  désire. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  latine  et  française , 
sans  avoir  montré  ni  l'une  ni  l'autre  à  M^'  de  Char- 
tres 5  car  après  lui  avoir  dit  que^j'avoîs  quelque  chose 
à  lui  faire  voir  de  votre  part,  pourvu  qu'il  voulût 
vous  promettre  le  secret,  il  me  témoigna  qu'il  au- 
roit  peine,  dans  ces  sortes  d'affaires  qui  deviennent 
publiques,  d'avoir  sous  le  secret  des  choses  particu- 
lières, qui  se  découvrent  dao^  la  suite  y  et  se  répan- 
dent de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de 
lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit,  ne  voulant  pas  aller 
.aurd^là  de  ee  que  voosf  exigez  de  moi  dans  votm 
lettre.  Je  suis,  etc. 

183. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  TRONSON. 

Sur  les  efforts  «pie  Von  faisoit  pour  Téloigaer  de  la  cour. 

Ce  lundi  l5  avril  (1697.) 

On  cherche  i  monsieur  à  me  faire  chasser  d'ici ,  ^t 
•on  y  parvieddra  ^  si  JMl^^  de  Main  tenon  continua  dans 
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l'opposition  où  elle  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rien 
qui  la  mérite ,  et  je  crois  qi^e  Dieu  demande  de  moi 
que  je  ne  sorte  point  de  Tëtat  où  il  m'a  mis,  sans 
avoir  fait  de  ma  part  ce  qui  se  peut.  Je'  vous  prie , 
monsieur,  d'engager  M.  l'éréque  de  Chartres  à  se 
trouver  au  séminaire  mercredi  17  de  ce  mois,  à  qua- 
tre heures  après  midi^  je  m'y  rendrai ,  et  l'entretien* 
drai  une  heure  à  cœur  ouvert,  ou  devant  vous,  ou 
seul,  comme  il  l'aimera  mieux.  Un  mot  de  réponse 
par  celui  que  j'envoie,  à  qui  vous  direz  en  quel  temps 
il  ira  la  prendre.  On  ne  peut  être  à  vous,  monsieur, 
plus  tendrement  ni  plus  absolument  que  j'y  suis. 

Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus  étendue ,  ni 
plus  forte  contre  un  particulier,  que  celle  qui  est 
contre  moi.  On  ne  va  pas  moins  qu'à  dire  qu'il  est 
terrible  de  voir  les  princes  entre  les  mains  de  gens 
d'une  religion  nouvelle. 

DE  M.  TRÔNSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIRES. 

n  l'engage  à  oondAmiier  nettement  les  lÎTres  de  Mme  Guyon ,  si  on  l'exige 

de  lui. 

Ce  16  ayril  1697. 

La  douleur  que  m'a  causée  ce  que  vous  me  man- 
dez, jointe  à  mes  incommodités  qui  ne  diminuent 
point ,  ne  me  permet  pas  de  vous  faire  une  ample 
réponse ,  surtout  ne  pouvant  la  faire  que  par  une 

i 

main  empruntée.  Je  crois  cependant  vous  deroir  dire 
que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  et  dans  les  suites 

fâcheuses 
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fiio)ieuâe8  qfit  sonl  à  craindre ,  ail.  ne  s*agit ,  pour  leà 
preT^nir^  qde*déicondàKiiner  tes  évf eavs  que  les  ëvé- 
ques  OBit  CQadaitiixë0s.d«ii»  les  libres  de  M!^  Guyon, 
je  ne  croie  pas  qiie  uiTOUB^'  ni  M9^  raf<slifeY^ee=  de 
Cambial,  en  dtvi ex  Attire  «ucune  difficulté.  Ilinfe  sem* 
ble  même  que  je  lui  ai^moigaë,  aussi  bien  quelle 
P.  de  YiikMs,  «font  'véiifs  coa  naissez  la  droituye  et  la 
sinoéfitë,  qu^apvèe  les  soupçdnfir  que  le  pubhe  a  for- 
mes, on  ne  peut  pas  en  conseienoe  refliser  de  fliire 
cette  dëmarclue,  qui  parott  nëoenaire  pour  les  guë-*- 
rir.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ses  lu-^ 
mières*,  pour  ne  rien  faire  de  votre  part  qui  puisse 
mettre  obstacle  aux  desseins  qu'il  peut  avoir  sur  vous. 
ViP  l'évêque  4e  Chartres  e^t  en(;agé,  demain  17, 
pour  toute  Taprès-dinëe ,  et  pour  une  affaire  qu'il  ne 
peut  pas  remettre.  Il  m*a  dit  qu'il  seroit  libre  jus- 
qu'à onze  heures  du  matin  \  vous  verrez  si  cela  vous 
aoeommode. 


V 
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DE  FÉNEtON  A  M.  TR0N80N. 

n  le  prie  de  montrer  à  Férâque  de  Chartres  m  lettre  «u  Pape. 

»  I 

Mardi,  16  «wa  (1697.)  " 

Jb  vous  renvoie.,  monsieur,  mon  projet  de  lettre 
latine  aisec  la  traduction  française.  IL  m'importe  qUe 
H.  l'évêque  de  Chartres  ht  voie  tout  aapkis  tôt.  Je 
n'tt.  garde  de  le  rendre  responsable  d'un  secret  qui 
est  dëj&  confié  à  plusieurs  personnes,  et  gui  sera 
Mut-étre  bientôt  répandu,  comme  plusieurs  autres. 
Tontes  les  fois  que  le  secret. se  répandra  >  je  croirai 
CoRRBSP.  VII.  a6 
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que  d'autres  aurcmt parle,  et  jamais^  ce  prëiat,  cpe 
je  coDDLoia  pour  très^^iésurë ,  très^disorety  et  plein 
d'amitié  pour  moi.  Je  .vous  coJQ|jure  donc,  monsieur, 
de  loi  montrer  ma  lettre  malgré  lui,  et  sans  perdre 
un  moment.  Je  la  lui  aurois  montrée  moî-^méme,  si 
je  a'avois  cru  qu'il  la  liroit  plus  fairorablem:«Qt  en  la 
lisant  avec  tous.  Puis-je  vous  aller  voir  quelques  ino- 
mens?  Je  m'en  abstiendrai  plutôt  que  de  m'exposer 
à  nuire  A  une  santé  qui  m'est  en  vérité  précieuse.  Je 
prie  Mk  Bourbon  de  m'en  mander  l'état. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. . 

n  l'engage  à  condamner  nettenent  les  liTies  do  Une  Gnyon. 

Ce  16  aTrU  1G97. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  tes 
soupçons  que  le  public  a  formés  contre  vous,  sur 
les  suites  qu'on  en  doit  craindre,  et  surtout  sur  le 
scandale  qui  en  peut  arrivet,  je  ne  puis  m'empêcber 
de  vous  dire  que ,  dans  l'état  où  sont  les  choses ,  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  en  conscience  vous 
dispenser  de  condamner  les  livres  de  M"'*  Guyon, 
comme  contenant  les  erreurs  que  4es  évéques  ont 
censurées.  Je  prends  trop  de  part  à  vos  véritables 
intérêts,  pour  ne  vous  pas  proposer  le  seul  moyeu 
qui  tne  paroit  capable  de  remédier  à  tous  les  maux 
que  l'on  craint.  M^'  l'évéque  de  Chartres  a  vu  votre 
lettre.  Quoiqu'il  approuve  fort  votre  soumission  au 
Pape ,  lui  et  moi  aurions  souhaité ,  pour  l'amitié  qu^ 
nous  avons  pour  vous^  et  même  cru  nécessaire  pour 


♦ , 


SUR    l'affaire   du    QUtÉTISME.  4^5 

le  bien  de  la  paix ,  qu'elle  fut  accompagnée  d'un  dés- 
aveu ou  d'une  explication  des  choses  qu'on  trouve  à 
redire  dans  votre  livre. 

Mes  incommodités,  qui  ne  diminuent  point,  ùe 
me  permettent  que  de  signer  cette  lettre,  et  de  vous 
assurer,  monseigneur,  que  je  suis  avec  grand  res^ 
pect,  etc. 

487. 

DU  DtC  DE  BEAUVILLIERS  AU  MÊME. 

n  lux  annonce  que  le  Roi  lui  permet  d'écrire  an  Pape. 

Lb  16  avril  an  aoir  (1697.) 

Lé  Rôi  m'a  dit,  monsieur,  qu'il  trouvoit  bon  que 
vous  fissiez  partir  la  lettre  pour  le  Pape ,  dont  vous 
lui  avez  remis  une  copie  entre  les  mains.  Il  m'a  or> 
donné  en  même  temps  de  vous  faire  souvenir  que 
vous  lui  avez  promis  de  ne  pas  envoyer  votre  tradi- 
tion ^^  sans  sa  participation  et  son  consentement. 
Je  vous  donne  le  bonsoir,  monsieur,  après  m'étre 
acquitté  des  ordres  que  j'ai  reçus. 

Faites  part  de  ceci ,  mon  cher  archevêque ,  à  M.  de 
Chevreuse,  qui  atteudoit  plus  tôt  de  mes  nouvelles; 
mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  donner,  comme 
je  l'aurois  voulu.  J'ai  dit  au  Roi  que  vous  pourriez 

(1)  Cette  tradition  éUni  un  recueil  de  passages  des  Pères  à  Tappui  de 
Jl  doctrine  du  livre  des  Meiximes,  Fënelon  en  parle  dans  plusieurs  des 
lettres  suivantes,  ^oyet  ci-après  pag.  407  et  ^16 é 


.  • 
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envoyer  la  lettre  par  le  nooce.  Il  le  veut  bien  y  si 
cela  vous  convient. 

Je  ne  vous  verrai  point  demain  &  Paris.  J'ai  eu 
réponse  de  M»  Tronson  :  M.  de  Chartres  ne  sera  pas 
librç.  Je  n'en  suis  point  trop  filché$  il  j  avoit  trop 
d'enolpressemeat  de  ma  part  au  voyage ,  la  Providence 
l'a  rompu. 

188. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  enToie  copie  de  sa  lettre  à  Mme  de  Maintenon. 

Ce  mercredi  17  avril  (1697.) 

Je  vous  envoie 9  monsieur,  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  M"*  de  Maintenon,  il  y  a  huit  jours  ^^\ 
Je  vous  prie  de  m'en  mander  votre  sentiment.  Je 
parle  dans  les  occasions  en  conformité  de  ce  qu'elle 
contient.  Je  crois  que  M"*  de  Maintenon  en  pourroit 
être  contente^  cependant  elle  ne  m'en  a  rien  mandé. 

Je  n'ai  pu  aller  à  Paris  ce  matin;  car  nous  avions 
conseil.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  :  faites-moi , 
s'il  vous  plaît,  savoir  de  vos  nouvelles.  M.  de  Bour- 
bon ^^^  ne  m'est  nullement  suspect;  et  quand  vous 
aurez  à  m'écrire,  vous  pourrez  vous  servir  de  sa 
main ,  et  mettre  sans  ménagement  ce  que  vçus  met- 
triez, si  vous  vous  serviez  de  la  vôtre. 

(1)  Cest  la  lettre  180,  ci-dessus  pag.  BgG. 

(2)  On  a  déjà  vu  qu'il  étmt  secrétaire  de  M.  TtonsoA. 
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iâjii>U)»<iiiiiiMiin'>»«***<^V'^i^Tnfirif>fnmfmiimiriitiiir>'in  i-iT>niitTmmnhn'n-nmi"'^iT^ ' 

DE  M.  TRONSON  AtJ  DUC  DE  BEAtJVILLlERS. 

H  approuve  sa  lettre  à  Mnè  deMaintenon.  , 

.  J'At  été  ]tavi>  moDaèigoear,  de  voir  roA  sêûtimens 
paff  é&iU  Yeus  me  I«s  aviez  assez  fait  contsdtte,  et 
vous  ne  m'en  avîee  dminë  que  trop  de  pr^uveift,  pout 
me  permettre  d'en  douter;  mais  l'importance  étant 
d^en  convaincre  la  personne  à  qui  vous  écrivez ,  je 
crois  qu'elle  en  sera  contente ,  et  qu'une  lettre  si  sin- 
4;ère  et  si  soumise  aura  tout  le  bon  effet  qu'on  en  peut 
espërçi?.'.'  :.  -  . 

Je  suis  avec  mon  respect  et  mon  attachement  or- 
diçaire  en  l'amour  de  notre  Seigneur,  etc. 

DÉ'  #ÉNELOK"Xtl  CARDINAL  (COLLOREDO.) 

n  le  prie  dç  yoalo)r  Inen  présenter  au  Pape  la  lettre  par  UQiieiQe,U  lui  HMiinet 

son  livre. 

.,;  VerMliis,xiy  kaWdaa  nm  (i3  mH  iSij^  (i). 

Qui:  insigni  benignitate  in  the  U8cps  >est  Ëiaitientia 
vefltra  annosuperiori,  iianc  me  iteruoi  orare  sinas. 
libyéllusi  qiiem  de  vita  aaectica^adverBÙs  Quieti^rilm 
nefandoserrorês  nuper  galHcè  scripsi,  quoruindam 

(i)  On  œra  peut-être  surpris  que  cette  lettre  et  la  suivante  soient  da- 
tées 'du  iB  avril,  tandis  que  la  lettre  au  Pape  est  du  27.  Mais  on  a  vu 
que  oetto  dériùèrt  dtoit -écrite  dès  le  12. 


«îi. 


\ 
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Iççtocum.  aoimos  offendit*  Yerùmv  emiaenliBsiine  Do^ 
mine,  merà  sequivocatione,  ni  fallor,  libello  obstre- 
punt.  Hune  quamprimom  latine  versum,  et  quibua- 
dam.  notia  auctum ,  ad  summi^m  Pontificem  mitteit 
decreyi.  loterea  epistolam,  quâ  opusculam  meqae 
ipsum  supremae  ipsius  auctoritati  perinitto  ac  deyo- 
veo  9  scribendam  arbitratus  sum.  Quam  si  beatissimo 
Patri  manu  propitîà  et  beaefieà  tradere  dîgneris,  sin- 
gulaxiiem.pro.meTito  gratiaim.habitorua  mua.  Sanyna 

eum  obseisyantia  perpetuum  .ero ,  etc. 

.     . .    ,   .        ■■'  .        '    • 

I       ■  ■.   ■  '.  .   .  ■• 

pu  MÊME  AU  CARDINAL  (DENHOFF.) 

n  lui  envoie  une  copie  de  sa  lettre  au  Pape^ 

_    '..      .  ,.    ■      "  •      «  •  . 

_  • 

Yenaliifl,  xi7  kalendtf  maii  (18  avril  1697.] 

Etsi  nuUum  est  in  me  merilum  »  quo  Eminentis 
yestrae  beneyolentiam  sperare  possim,  banc  tamea 
orare  jxotx  yereor.  JE)a,ç&t,ap^d.xxini|e3  tuœ  lubam- 
tatis,  benigni  animi^  pietatis  ezimiae,  et  sîngularis 
erùditionïs  eîcistimatto ,  ùt  jam  quivis  ^t' ignotùa  qui 
bono  animo  theologicis  quaestionibus  operam  dédit, 
ad  te  facilem  aditum  non  temerè  sibi  polliceatur. 
Qjuapri^teXyeminenUfiaime:  Domine^  quam  ad -sum- 
mum Paoti&oe^,  de  libello  a  me  ni^er  la  Incem 
edito,  scripsi,  epistol»  exemplar  ad  vestram  Emi- 
ueûtiiun  mitteire  mibi  për  te  liceat.  Is  libellas  teter- 
rimos  Quietistarum  errores  yehementissimè  confutat. 
Verùm  subest  mera  sequiyocaUo,  quâ  maleyoli  yer- 
boruni  pugnam  ineunt.  Opusoiuliim  latine  versum, 
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€Piii<b]^Ti  i^ditioDiS  ,,»ubeQi)lafpft  d^utiet.  Sim^i  ^^ 
que  n^i^rsio  dbsQlula  ^fu^rit,  «d  aumpamn.  Pwtifi^iùi, 
skUff^^  npi .  nd ,  i^eajtram;  faùMpUam;  fioàttes^  certmoi 
est^  ^9iiic  opnsc|i}Q  JuapnecripAO:  I  einia6iiti$sii^e.  Dor 
ndoeyadtexi^^aaDteotîa^jQ:!^  PçitfîJNs  et  jeçi;  irecenti^ 
xUèSffi  «fliictîs.depiK)mplas,ç|9.iJ^^99  lit  oMbi  yi^umfift^d 
Vt  Iqiigè^  jmeliùa  ng^y^rit .  E^pç^ÎQjG^tia  ye^a^  jamorÂs 

perfeeti»  jdisqfKHWtrari  potesl ,  illa^o  :  ap^i  proprÎQ.  q1^ 
J€çto  formali.  Bujus  quœa^onis  j^diicii^Q^  peG^.suin- 
mum  PoDtifi^sçRii  ;:  :  .p9pès.  vestrai^  £mipjB»i^tiam  4pci- 
tr|pae  de  por/çQUone.  ascetÎGa  yigUai^ii^'ssimè  coi\§u)ere. 
£fjixreg^^,8i  ^^uarna  q^,  ^^este.rfaoaâj.tHarum  v\xr 
;tat^u9i  obseryaq^a.  affectu»  spfQ^  iap^taïutpeçtori  tup 
beii%nitaten;i.pomnioy^at.  Pei^petuiipa  :^fi ,.  etci  : 

.    •     «■      ■     î         :  1  ''.'■"      r .         '     ■         ■■  *  .        r  .  ■     ■ 

>  n:    DU  MÊME -Ail,  PAPE  IJiffOCENT  Xlf. 

U  lui  goumet  Mm  livre ^  et  lui  e^cpose  le  but  ^'il  s'est  proposé  en  le  composant. 

.«10.    :■.]>  ''uiY'  •••:;  .■••  /-y:      -^^^  1^'  ^-     f;  -       (b7%^i6g7.y*^  ' 

•  *     c  *  i         •  ■  •         I  ' 

QuBM  dé'  Sententtu  oanctorum  et  vtta  dscêttca 
libruîjD,  nugerrimè  sçripsi,  quamjprimam.  iad  Beati- 

Pavois  ri^sôîtf  d'envoyer  àù  plus' tôflf^  avè<r  tùtftë' sorte 
de  soumission  et  de  respect,  à  Votre  Sainteté,- le  livre  (jue 

;'!'  Cette  letti«  fu](  impivi^e  daivs  le  temp?^  e|L  Utin  et  e|i  françt^^y^à  la 
suite  de  Y  Instruction  pastorale  donnée  par  l'archevêque  de  Cambrai,  le 
i5  septembre  1697,  pour  Vexplicatiôn  de  ses  sentimens.  On  Voit  même  par 
le  Mêrcwv  historique  èipoHHque;  du  mois  d^oêlcère  169^,  qttè  dèltèléttfe  ' 
éUnt  iép«Bdiied«itl«  pnUio  plur^um  auwiTCiit  Vlnstruetimfuaâtàrah, 


I 

fodlfietn  Ve8ti!âmr  6«»itna  i}ttm'ftfliiAi*A«oiM(^iie^ 
revereiilia''  milteré  ^  âe«i»e¥ëflMti.  H^  àftnè  débetur 
<db9éqttidrfii  su|M:eaM&qdâ  oMoiiltt»  Sddefailfl  ptlkc^iiae- 
toiStttfi  \  ifr  Bigoificand^  gratUd- Wnmd  |yr<y  îffiai  qoa 
mé  eumidasti  muoifioeiitiaw  tei^&li»,^«fè  «jnili-tft  re 
tmoi  gmvi  9  «t  qûHS'^ mèhléM  àdied'^esiëgkaEti  >oâfitlakxi-, 

iMitto  BtdMrepaty  tûltitii  èt^téïtoiii  âiMllW^aW  dUige»- 
tk^  latiùè  vertendum  d\ixi.  Biik  c^ëtitdtltfiisè^tttibô^ 
n^'  nwtii  hiievi  ad  ]|iedds  ^Bëatittiditiid  y^ÀlÈë&  êj[>uiéli- 
lum  ttiémftiàetiptaai  dét^^éaddhi'  jxâtlttitt.  '  •  * 
'  0'  ntbÛEi ,  Bieatiflsim^  Pàter  ^  ùtibanl  iegd  îpié  ma^ 
Husculum  huttifHtixio  lic^  OèiToliftafAyd  "pedMxito  lÉfe- 
«t^é^  àpofetolicà  bënéâiètibtifê^  è<ta)f^dâtié'à«èédèretti! 
Sed  h«ti  !  tnoleâiisÀihia  diœèie^te  Cttiiidràfeêttiids^  hisce 
luctuosia  belli  temporibus.  negotia.  et  a  Rege  mihi 

l'ai  fait  depuis  peu  sûr  fef  M^imes  des  Saints  pour  là 
vis  intérieurs.  La  suprême  autorité  avec,  laquelle  vous  pré* 
sidez  il  4Mut#St  Les  ^gli^l ,  it  ttiH  giâ^esl  èkikiiyéàà.  m'avez 
comblé ,  m'imposoient  ce  devoir.  Mais  pour  n'omettre  rien 
dans  une  matière  si  impôrtaule  \  et  sur  làqueUe  les  esprits 
sont  si  agitas  ^  et  pour  remédier  aux  équivoques  qui  peu-* 
vent  naître  de  la  diversité  duffénie  des  lagngues.  î'ai  pris 
le  parti  de  faire  avec  soin  une  versioi^  Jatme  de  tout  mon 
ouvrage.  C'est  à  quoi  je  m'appHque  tout  entier,  et  Bientôt 
^'ç^err;«  cç^V?^  tFa^iV;tÎQ^^p<^JA,.|!f^lJïriç^^:Çj|AEA  de 

yatr^ ^ai«{tet4.      •;>  -j-to/'  v.  ^Vvvv    i  fih  \j  uoir-i.  ::.  >< 

PiÂtà  Dieu,  très-saint  Père,  que  je  pusse,  en  vous  pré- 
iehtâtit  Th'ol-même  ilionl!vt;é  atèt  iin  cœur  2él^  et  soumis, 
recevoir  votre  béhéidictibn  ap^^stoiiqud  !  Mais  les  affaires 
4^,4ipçè#e  de  Çai«|>|;ai  p$^4f|E4.ieawfi|bçurs:d#Ja^g!uierre, 
et iitutnMlîou  des  prkices  qâe  l^RHrfn'ft  lUtJ'IiQiiiMar 
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Oradita  puewwpnt  R6gtoriifntiin<tutbv  tabtuip  «ti»^ 
twm  «M  tpevate  vêtent.  .• 

GOUimphitiita  énkiniia'  isqpulit^  boc  :  fiiit  lia  .j^tnis > 
SàMliaBimePale^yqvôil  Sanctohntt'a^QicsiiMrf  a  iamia 
seda  %otiés^  .taBqvcobataa  v  aii  i  aliia  lin .  ftIgiiiofltBailiioa 
eivaiMs  ;ieB8ciii'  déldcquari^  ab -alKa.aoilîoctl  imporifi 
tis  ludibrio  verti  jamdudum  senserimi.  QaieliaKaiÉlh 
dagflEiti  nafimdttm»  %ç  paiAotionb  tfpacMnpneisbfe- 
I9R99  io  TiBirÎM^raniaram:{iArtcav'ii>^i^  ia*  Bat«^ 
giai»  noatrum  vWti^^ttoertdatfl  sekpdtnti  Varia  feMSi»|ita 
«lia  miaAa  «mtndaia  y  aUà  etraort-  ^oakna.prisami  lèi^ 
UHAmI  hi9imiies' pIfiitiéliAas  aimbilar  Abidiqut>t  md^ 
cuiis  muiti  niystici  scriptores  inysteriam  fidèl(ia!d(ia^ 
aciantîa  para. Jiabstttasy.afifbelâir»  piotatisieifecèba, 

^Mté  de  h  Vitt  iirttfriéUt*ë  ^  d^  la  èldiifèttl]^hlioir.  }^^ 
À|>érçii  îfae  ieÂ*  uiiSv^i^kiMIit  detf  «nàtteè^'deé  saiats  âd 
MÎl^t  â]^ir0ftTé6S  j^airlé-aalat  èiègë^'VMiMéftt'IiisitiQer 
pea«k  ^  desi  érttetHPd  p«l*ûil:ieiiëe99  cft  <fiiè  >cfs  attire»,  igtH)v 
rftal  ieà  «h»&i6^  sfllritwell^d  ;  l6»  toai'kioîéiit  cà'  d^riirtôu.Iia 
doctrine  abominable^  ^Ai»  Qttliétbt'ëâi^  s^s  tfiië  tij^àf^iita 
de  ]^rfe<^aa  ^  se  ^glisâbSt  ett'seèrel  vtrtnhtè  ta  ijangfhté  eu 
di¥|!)^  l6lkdM&&  d<s  ta  IVftiice^  é«'tii£M6^'d^'^^«ft'P«yé«'Bks^ 
Diyi^  ^drRj»,  feâ  ùiiÀ  t>ctt  4H)if)rébU^  léé^iaaft«s  fëH  stts^* 
pieeb'd'èi^retti*,  é^dhoieât^  k^tarièsM  iadisdtètè  désAdèlesk 
Depuis  quelquëS'èi^tëà^'beâadOa^  4'^éGt\^A\m^p\}t^fitBy 
pdribâi  le  ilijr^tère  d^  fe  foi  dàfti' uAr  coiisciieticé  ]^re, 
ayoient,iayorisé,  s^nsJe  sa^voir,  l'erreur  qui  se  cachoît  eu^ 
core;  ils  rayoient  fait  par  un  oiiaèç  à^^f\iéié  affectueuse^ 


4lO  COAAESPOHDAlfCE 

véfboium  kicunây  titeologicoiuiii  dognatum  veniall 
iDScitiâ,  errori  adhuc  latent!  imprudentes  faTerant. 
Hinc  aeeniiinlB.'clariasimarttm  episooporum  zélos  ex- 
candùit.  fiiiic  trigiiita  et  quâtaor  Articati ,  iu  qaibas 
edeadis^  efiteffi  praMiiles  me  >  sibi  adjangi  non  dedi- 
goflti  sunt*  Hinc  étiàm  illorum  censqrœ  in  libeilos  ^^ 
quorum  locà  quasdàm  in  sensu  obvio  et  naturali  me- 
nte damnantun 

At  cerlèiità  est  hominum  ingeniimi)  Sanctissime 
Pater,  ul  dum  leilium  alterum  oréfugiunt ,  in  alteranf 
opposkuin  incurrant.  Pffseter  expectationem  nostram 
quidam  hanooccaaionem  arripuerunt  'amorem  pà- 
rom  et  çôhteînplatiTam  quasi  deliïss  mentis  ioeptias 
deridendf. 
.  trMedium  iter  aperiendum,  a  falso  verum,  à  noyo 

par  le*4^faH^  d^  proo^u^a  sur  le  (J;ipi^.4e$  teruies:,  et 
par  une  igoorance  pardonnable  des  principes  de  1^.  tbéo- 
)bgie.  C'est  iice;qni  ^  fifiilaDim^  1^  ^èl^  ardent  de  plusious 
ji^ipstrèsévêques»  c!efH  ofi  qui  leur  a. fait  composer  trente- 
gua^TQ; Articles. ^'^  n'ont  pas  de4aigpé  de  dresser  et 
4'arrêter;aveç'^qi;  ^'est  ce  quijle^  ,a  engages  aussi  à  £ûre 
44^f  censures  ^eiitre  .çectaips  petits  li^re^  (t)»  dont  quel- 
les endreitflr^  pris  .dans  le  sens  qui.  .$e  présente  nata- 
reUement,  mëritepat  d'être  cppdanUiiés; 
,, .  Mais,  très<t«iai^t  Pèrç,  lesboœn^es.ne  a'élqigii^ent  guère 
.d'une  ^^émiié  sans  tomber  daus  une '.autres  Quelques 
|iers<Hines  ont. pris  ce  priiteytf;»' centre  notr^  .intentioD, 
pour  tourner  en  dérision,  comme  une  chimère  extrava- 
gant, l'ampiu*  pur.de  Kvie  conteniplative« 
..Pour  moi,  iliii  cru, qu'il  faUoit,  en  marquant  le  juste 

'  (i)  Le  Moyen  court  et  tfês-facite pour  faire  oHiÙôn-,  YExpHcatû» 
d»  Comique  des' CMfiJIuêijtfk.  i  . 
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aaliquD^ y a.pcricMtodo tutum ,  Moeameodimi  «Me ra- 
tas,  id  pro  modulo  )}sntayî.  Quod  utriiin  prsestiteriin 
uec&e.,  tiHim  têt  9  Saoctiisime  Pater,  jadteâve,  meuiti 

verô  in  te  Pfttntm,  eajùs  fidesnuoqoaiii  defidet,  vir 
veiftem  et  loquentem  audîré  ae  reVereri. 

Hœ  in  optt0oalo  hrevitati  màriinë  fitiiâiu  y  suaden- 
iibua  peKÎtiaejmis  mis ,  qui  et  iUuaiaDi  giBasanti  y  et 
derittoni  pro&norum  hommiim  reibediuip  prœsens  et 
iei^iWilidbîbesi.ToliMinittt.  Eisgo  coasdleDdum  fiiil, 
âwoU^Hxne  Pater^  eandidia  aoimaI>ii&  quaB  iimplioeB 
io  boao>  oec  advenus!  maluni  salis  eaotœ,  teteni- 
jmm  mQOstrum  floxibtiB^attlKrepeiientondam  senserant, 
Coosi^eiiduio  et  crittcoram  fiBtsttdio, :qùi» traditidùes 
^9eefk9A9,i  f^$xit^»  SanetorttmisenteDtiaist  ab  bac  vw 


t  '•; 


milieu,  séparer  le  vi^ai  du  faux,  et  ce  qui  est  ancien  et  as;^ 

sairë  d'avec  ee;  qui 'est  uowveaii  et  {iërlHe«tx.:C^eiBtice  que 

l'ai  esiàyëkle  £»îre; selon' mes  forces. très4)brQé^.  De  sa^ 

-y.air:si;.jy  ait  réussi  o^/uon  j  c'est  à  vêtts^  lipès^saint  Pète^ 

-4^«'>)uger,.et  c'èsià  moi  àëcouter  avec  yesj^ct,  comme 

vivant  et  parlant  en  vou$,  saint  Pierre ,  dent  la  foi  «e  mài^- 

;q«eQâr'îamaisw>:'  •  !  ;  "-i  ^>-  "'.  •  ■  '• 

,  JJe.me  suis  principalement  appliquée  rendiiè  ee|:  on- 

vrajjeeoiiri,  et  en  eèfy  j'ai  suivi  le  c'dns^il  des  personnes 

;lea;^lis  ëclairées,  qdi  ontdésiré  qu'on  pût  trouver  un 

ratifie  prompt  «t  facile,  uon^seulément  contre  l'illusion 

qiiiest  contagâcuse,  mais:  encore  contre  la.téérii^idn'des 

•esprits  ;«pixifane8*ir  a  donc  fallu  songer  aux- âmes  pleines 

de  caadenr,  qui,  ëiant  plus  simples  dans  le  bieft  que  prér 

oautibiuiëes  contre  le  mal ,  n'apercement  >pas  -  cet  hbr* 

riUe  sierpent  qat  se  gtissoit' entre  les  fleurs.  Il  a  fallu  son^ 

gcfi  aussi,  au  mépris  de$.  critique^ ,  qui  ne  venlent  point 

séparer  de  la  doctrine. empestée, des  hypocrites  les  tradi» 
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4?uieota  fifitfibtiaaliiMffum  hcmiiiÉn  bypocyiw  eecer^ 
:nére  ooliiotfc  Uade  Kbelliiin,  ulf  TodriMdaxiuili  H17&- 
lUcffi  iheologfflB,  .piiki  aiûniabiks,  àe  Att6S  a  pattSim 
posilos  6z6ed6ieDt  ^  dandttiB  eMeaffbiiMti  sMint. 

Quaproptéry  SanctlftttnM  Pater  v  quàm  bi^Tiseimas 
|iOtiii  defiollioBes  ▼éiiMiTa»  y  qttArëm  iist|s  apad  9an- 
QtQS  iovahitt  y  presad.  sljlo  «onelmai  ^  jnî  v^elatt  ceAsats 
|KiDd«ré.impudentia8iiiiaiiirhœseiiitt'pro4aMre  «bnatns 
jMlitt.  Nec  enimv  «ti failli,. ^iainn  est,  •apioeoputtide- 
eniAatt  t6t  .aefiBffiOB  aivoKèa  I&  hicem*  prodere ,  nlsi 
oaaiinuà  adcedeifél  iikdigaoytio-^adloav  et  Eeltië  do- 
màs  Heu  dkbëit  UaaeD ,  Sanetf sflimi^  Vl^èkr,  nttèttai- 
talift  ma»  oUitua^  id  arfogaotar  facërim.  Verùtn'ku- 
fûeemaei  àadîs  .aobtoritas  ^qiMdl  iiiiiit«kleèï>at  abtiikdè 
supplevit.  Vexas  de  ascetica  disciplina,  et  de  amore 

r        * 

.A,    .il        ...    ;cJ    J.'.:   '   "  .        i    •   .»  i 

It<{ii8  a9«^tbiua9L>'èl.  les  prëoitMfieSi'inaainws'des  saiab. 
C'est  poui-^pi  oa  «.jugtf.  (pi'ii  ^toU  ii  propos  de  faire  a&e 
jaspè^Q .dejdkl»o;»aake delà  tbtfoiogie  îaf riHxpie ^ poar em- 
fiâeb«f  les  boaaes  âmes  de  paasér  aiihdeîàjdas/bQriies]^»- 
4éaspitt'.aos.|»èi«B..  ;  '*j  r-..* 

J'ai  donc  renferme  dans  le  style  le  plus  coaeîft  qufil  ai'a 
^  pi9mble^  dais  di^fiftiitioas:  des  termes  qae  l'usagedes 
aaÎAiU  a. auloriltff;«.Jfy  ai  même :.tipiafiojé  lé  poids^^at^Fia- 
Aorilë  d'ane  C€^sui'ej|,p«iir  tacher  d':éc^asènmne  hëri^sia  si 
frlëioaii'iinimdeiKaek.Il  m'a  paru  y itrès-teilk|.Fère ,  «pi^il  y 
aiiroit  quitlqirà  iadécenoe  qtt'iiné?éqaB-.aMfltrâtaQ public 
«esi  erreuiTf  moDsir4i«iifles,iÀnsiliânoi^ha'*aatattôtJ?îniii- 
•(^tion  .et  .rtiatreuCi  qa'MispÎPe.le  aèle  de.la^asàisonde 
Dteti.  A.  Djefi  ne.  plaise  néànméîas  qae  faia  perdo  de  rue 
ma  faibitease  ^  et.qoë  )'aie  parli^  ai«e  prësemptioaL  L  L'aato- 
vita  suprême  du  satat  siège,  a  suppléé  abondamment  feoat 
C0  <pii  me  manquoit«  Les  sonTeraifis  pontifes  >  /eo  exemi« 
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cootemfriàiivo'ienletiliias  samini'  Ptelificm  in  pevpen- 
dendis  Biogniis  acriplia  tvfitômiii  qolâaiietorum  ûëI'^ 
takigoadaeripticiiBty  sexoeatiescbiqpiobaveraBt*  Igi^ 
tur  kaic  imnibta  vçguki  adtwveas ,  inoffiiiiso  pede  ve- 
roB  artÎGttloa  eondi  posée  Bpcrsri.  Alteva  ex  parte  Mao» 
quasi  manu  ductua  damnavi.  Per  omoia  enim  iohiëAt' 
decrelis  aolemnibua»  nbi  sexaginUi  et  octo'Pit>posîilo- 
nea  Micbaelia  de  MoUnoa  a  sàiulta  aede  damnai»  siïnU 
Tanto  oraealo  frètua,  Tocem  aitotieré  tkm  dnbitavû 

Prima  y  actokn  pçrmaaeiitem  et  nuiHfiiam  iteran- 
diim  9  ul  iiief  tiœ  et  sooordiœ  interioria  ielhide  vêler- 
num ,  coitfQtaTi. 

SecnndA ,  distiiiotioiiem  et  exereitium  fieceasarium 
siD{;ularajki  virtutum  atati^i.  ' 

Tertio,  contemplatioDem  jugem  ao  omaino  peren- 

nant  scrupuleusement  tous  les  écrits  des  saints  qu'ils  ont 
caaonîsës,  ont  approuvé  en  tonte  occasion  les  vérkàUes 
maunes  de  la  vie  ascétique  et  de  Pamowr  coDtempIatil. 
Ainsi,  en  m'attachant  i  celte  réglé  iaiDiu^ble,  j'ai  espéré 
de  pouvoir  dreaaçr,  sans  aucun  féril  de  m'égarer,  les  ar- 
ticles que  j'ai  donnés  oonune  véritables.  A  Fégard  des  faux 
que  j'ai  condamnés,  j'ai  été  conduit  comme  par  la  main; 
car  je  me  suis  proposé  en  tout  pour  modèle,  les  décrets 
sdenb^  par  lesquels  le  saint  siège  acondàmné  les  soixante^ 
huit  Propositions  dé  Michel  de  Molinos*  Fondé  sur  un  tel 
oracle,  j'ai  osé  élever  ma  voixé 

Premièrement,  j'ai  condamné  l'acte  permanent,  et  qai 
n'a.  jamais  besoin  d'être  iréitéré,  ccHnaàe  une  source^  em«* 
poisonnée  d'une  oisiveté  et  d'une  léthargie  intérieure. 

Secondement,  j'ai  établi  la  «écessité  indispensable  de 
l'exercice  distinct  de  elbaque  vertu. 

Troisièmement,  j'ai  rejeté,  cémme  incompatible  avec 
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nem  y  ut  .rcpugnaniein  slatai  viatociiin ,  quippe  tfm 
peccala  yenial»,  varia  virtatiiln  officia,  nteaiisdemqQe 
iovoluntarias  eViagatioo^s  esclodef^yahadatè  negavu 

Quarte^  cnrationem.  pasûvam,  qaae  libeii  arUtr» 
cooperatioaem  realem  iii  a<^bu8  meritorHs  elideiidiA 
e:]^cluâat,  rejecî^ 

Quintô,  Dullam  aliam  gmetem,  cilbn  in  oratione^ 
tum  ia  ciBteris  vitœ  intérioris  exercitiis  admisi ,  prae.- 
ter  baùc  Spiritûs  aancti  paeem,  qui  auimœ  puriores 
actus  internos  ita  uniforines  aliquando:  eliciunt,  ut 
hi  actus  jam  non  actus  distiacti,  sed  mera  quies^  el 
permanens  cum  Deo  unitaa  iadoctis  yideantur. 

Sexto,  ne  amorîs  puri  doctriôn ,  tôt  Patribus  Ec- 
clesiœ,  totque  Sanctis  compiobata,  Quietislarum  er^ 
r(Mnbu8  patrocinari  videinetur ,  in  eo  maxime  operam 
impendi^  ut  quivis  perfectus  quovis  amore  gratuito 

l'état  du  Toyâgeur^  une  contemplation  perpétuelle  et  san» 
interruption,  qui  excluroit  les  péchés  véniels,  la  distioc-* 
tion  des  vertus,  et  les  distractions  involontaires^ 

Quatrièmement,  j'ai  rejeté  une  oraison  passive  qui  exdo'^ 
roit  la  coopération  réelle  du  libre  arbitre  pour  former  les 
actes  méritoires^ 

Cinquièmement^  je  n'ai  admis  aucune  autre  quiétude  ni 
dans  l'oraison ,  ni  dans  les  autries  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure, que  cette  paix  du  Saint-Esprit  avec  laquelle  les 
âmes  les  plus  pures  font  leurs  actes  d'une  manière  si  uni- 
forme,  que  ces  actes  paroissent  aux  personnes  sans  science, 
non  des  actes,  distincts ,  mais  une  simple  et  permanente 
unité  avec  Dieu. 

Sixièmement ,  de  peur  que  la  doctrine  du  pur  amour,  si 
autorisée  par  tant  de  Pères  de  l'Eglise  et  par  tant  d'autres 
saints,  ne  parût  servir  de  refuge: aux  erreurs  des  Qnîé- 
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incensas,  spem,  qnft  srivi  facti  sumils^  tsuo  pectore 
fcyreat,  secQndàm'  quod  ait  Apostolas.:  Nunc  autem 
fnanBnÉjidêf,ipe9y  ûhariioêy  triahœe;  mafar  autèni 
harwm  est  eharita»*  Ergo  semper  speranda,  cupienda, 
petenda  iiostra  salua  ^eUam  quatenua  uostra,  quan^ 
doquidem  eâm  rult  Deus ,  et  ad  sut  honO^em  y  ait  ni 
eam  ipsi  yelimus.  Ita  spes  proprio  iù  officio  persévé- 
rât non  tantùm  habitu  infuso,  sed  etiam  acitibUs  pro- 
priisquiacharitateimperatietnobilitati,  utàit  Schola, 
ad  ipaius  dbarhatis  excëlsiorem  @hem ,  nempe  puram 
Dei  gitmam ,  simplieissimè  referuntur, 

.Septimô,  i^serui  hune  statuai  purie  charitatis  re^ 
periri  in  paucissimis  perfectis,  et  ease  tantummodo 
habitualem.  Qui  habitualem  dicit,  absit  ut  àicsti  in-^ 

tistes,  )e  nié  suis  principaiemént  appliqua  k  montrer  ^'en 
quelque  degré  de  perfection  qu'on  soit  j  et  de  quelque  pu-' 
retë  d'amour  qu'on  soit  rempli  y  il  faut  toujours  conserver 
dans  son  cœur  l'espérance  par  laquelle  nous  sommes  sau- 
vés, suivant  ce  que  l'apure  dit  :  Maintehant  ùeé  iroié  éhoseêj 
la  foilj  V9êpiranc9^  la  eharité  demeurant;  mais  A»  eharUé 
ett  ht  plus  grande,  H  faut  donc  toujours  espérer,  désirer, 
demander  notre  sakit,  même  eh  tant  qu'il  est  notre  salut, 
puisque  Dieu  lèvent,  et  qu'il  veut  que  nous  le  voulions^ 
pour  sa  gloire.  Ainsi  l'espérance  se  conserve  dans  son 
propre  exercice^  non -^ seulement  par  l'habitude  infuse, 
mais  encore  par  ses  actes  propres,  qui ,  étant  commandés' 
et  ennoblis  par  la  charité,  comme  parle  l'Ecole,  sont  rap- 
portés très^implement  à  la  sublime  fin  de  la  charité  méme^ 
qai  est  la  pure  gloire  de  Dieu. 

Septièmement,  j'ai  dit  que  cet  état  de  charité  ne  se 
trouve  que  dans  un  petit  nombre  d'ames  très-parfaites^ 
et  qu'il  est  en  elles  seulement  habituel.  Quand  je  di»  hahk^ 
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amwiiihm%  Wi  fi^fpert^fniet^fuwufngm^  variaiimiê. 
Si  quotidiaQis  pecontiâ.  itoa  ysUMt  Btatùs  iUe»  quanl6 
magiâ  i^dmittU  aotud  interdom  elieil^ ,  qui  quidom 
boni  acBderitCNTU  auoli  etiamai  paalô  minus  panel 
gratuit!  !  SuiScit  ei^o  ut  plerumque  .in  eo  atatu  actns 
yirtutum  charitate  imperanta  ei  Informoute  exeroean- 
tur*  Hactenoa  omuia^  trigiuta  et  quatuor  Artioidîs 
epiacaporum  cooaoM« 

OpuaQulo  a  wie  in  locèm  edito  adjui^iii,  San' 
ctia^ime  Pater  t  aatiqucxrum  Patrum,  a6  recêatïo^m 
Sanctorum  de.amoTepuro  at  oontemplatiyo  sentan- 
tiarum  mauuscpiptaoi'  coUectionem.  Ua-  qiiod  priori 
iu  opuaculo  aimpUci  e:spoattioiie  dedaravi  ^  posteriori 
lu  opuaeulo  omuium  sœoulorum  teatimonia  .ratum 
facieot.  Utrumque  opus,  Beatissime  Pater,  sauctae 

tuêlj  à  Dieu  oe  phi^  qu'on  eoiende  w  dtat  mamiiêM'j 
ou  0x0Wft  494aui0  pan(tiùfn/  Si  cet  ^tat  att  encore  sajet 
aux  péchas  quotidiens»  à  coAabieu  plva  forte  raison  est-il 
compatible  avec  des  actes  fait$  de  twp»  en  temps,  qui  ae 
laissent  pas  d'ttre  bous  et  m^toiras^  quoiqu'ils  soient  un 
peu  inoins  purs  et  désintéressas!  U  suffit  pour  cet  ëtst,  qae 
les  actes  des  vertus  y  soient  faits  le  piua' souvent  avec  cette 
perfection  que  la  charité  j  répand  ^  et  dont  elle  les  anime. 
Toutes  ces  cboses  sont  coofonAêsaux  trente-quatre  Articles* 
Je  joindrai,  très-saint  Père,  au  livre  que  j'ai  publié,  ua 
recueil  manuscrit  des  sentimeps  des  Pères  et  des  saints 
des  derniers  siècles  sur  le  .pur  anioui!  des  contemplatifs, 
afin  que  Ce  qui  n'est  que  siuiplemenit.éxpoaé  dans  le  pre- 
mier ouvrage,  soit  prouvé. dans  le  second  par  les  témoi- 
gnages et  par  les  seotimens  des  saints  de  tous  les.  siècles. 
Je  soumets,  du  fond  de  mon  ceittr,  très^ealut  Père,  l'an 
et  l'autre  ouvrage  an  jugement  de  la  sainte  Eglise  Ro- 

Roman» 
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Romanœ  Ecclesiœ,  cseterarum  matris  et  magistrae, 
judicio  submittQ  totis  prdecordiis,  mea  meque  Ipsum, 
uti  iiliuip  obsequentîssimum  Beatitudîni  Yestrae  de- 
voveo.  Quod  si  libellus  galHcè  scriptus  ad  Beatitudl- 
nem  Vestram  jam  pervenerît,  hoc  unum  impensîs- 
simè  oro,  Sanctissime  Pater,  ne  quid  statuas,  ante 
perlectain  quam  brevi  imissurus  sum  latioam  versio- 
nem.  Quid  superest,  nisi  ut  diûturnam  incolumîta- 
tem  exoptem  ei  qui  incorrupto  animo  Christi  regoum 
procurât ,  et  cum  tanto  datholici  orbis  a]pplausu  da- 
ri3  propinquis  ait,  Ignaro  viis?  Ris  quotîdianis  yotis, 
Ecclesiœ  decus  ac  solatinm ,  disciplinao  ioetauratio- 
nem,  propagationem  âdèi/error|im  et  scïiismâtutn 
extirpatiouèm ,  amplâm  denique  summo  patri&mi- 
lias  messem  exopto.  iEternum  eio»  etc.    ' 

maine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres,  et  qui  les  a 
enseignées.  Je  deTOue,!et  ce  qui  dépend  de  i^oi ,  et  moi-- 
même, i  Votre  Sainteté,  comme  le  doit  faire  un  fils  plein 
de  zèle  et  de  respect.Que  si  mon  livre  français  a  déjà  été 
porté  à  Yotre  Sainteté,  je  vous  supplie  très-humblement, 
très-saint  Père ,  de  ne  rien  décider,  sans  avoir  vu  dupara^ 
vaut  ma  traduction  latine ,  qui  partira  tout  au  plus  tôt.  Que 
me  reste-t-il  à  fau*e ,  si  ce  n'est  de  souhaiter  un  long  pon- 
tificat à  un  chef  des  pasteurs  qui  gouverne  avec  un  cœur 
si  désintéressé  le  royaume  de  Jésus-Christ ,  et  qui  dit  avec 
Tapplaudissemeut  de  toutes  les  nations  catholiques,  à  son 
illustre  famille  :  Je  ne  vous  connots  point?  En  faisant  tous 
les  jours  de  tels  vœux,  je  croi$  demander  la  gloire  et  la 
consolation  de  PEglise ,  le  rétablissement  de  la  discipline , 
la  propagation  de  la  foi ,  l'extirpation  des  schismes  et  dès 
hérésies',  enfin  l'abondante .  moisson  dans  le  champ  du 
souverain  père  de  famille.  Je  serai  à  jamais,  etc. 

CORKESP.    VII.  27 
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493. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  craint  ^  le.  P.  de  YMâ^  oonfesieor  det  pnneeti  ne  aoit  éloi^é  dW 

comme  raspect  de  ^niétûme. 

À  Yeriulles,49n0di  2^  «Tril  (1697.) 

Vous  coonoiases ,  moDsîeaty  to«te  la  vertii,cft  tdnle 
la  bonté  de  cœui:  du  P.  4e  Yaloî«;  mêla  tous  ne  sau- 
riez ypuB  imaginer  à  que)  point  il  est  utile  à  m»  prin- 
ced,  çt  combien  Dieu  béoitaou  Irat^aiU  Je  vois  des 
choses  qui  tne  (ont  ctoire  qu'te  veut  Tôter  de  son 
t^mploifià  cause  d^e  l'affectioei  qu'il  m'a  témoigoée. 
Je  compte  pour  rien  la  Couleur  Ipie  j'en  dois  ressën^ 
tir;  je  ne  compte  p^  même  pOlir  quelque  oboae  Fia-* 
justice  de  cette  accusation,  ni  la  flétrissure  qu'elle 
doatié  si  M[i4i9i^^n^OA^  ^  ^^  ftaâit  réligtétlr^  D$  qm  je 
regarde  saos  hipperi  ni  i^  lui  iiii  mbi,  ë'eél' le  biëh 
qu'il  fait,  et  le  succès  qui  «fit  pt^senf \  au  lieu  <j[u'iin 
mti«,  si  bon  qu'il  pliiSse-étr'é ,  tie  petit  s'assurer  de 
T^tasSir  de  même,  M.  l'ëvéque  de  Chartreji  pfedt  seul 
adritiet  de  telles  impressions,  et  les  effacer.  S'îrtfoute 
des  sentîmensMu  P.  de  Valois,  et  de  son  horreur  sin- 
cère pouiLÏe  quîétîsme,  il  peut  aisëment  s^en  ^cîair- 
cir  à  fond.  Vous  ne  pouvez,  monsieur,  faire  une 
œuvre  plus  importante ,  que  d'inspirer  à  M.  de  Char- 
tres de  parler  ou  décrire  comme  il  faut.  Je  vous 
<!onjure.  d'agir  aussi  efficacement  pour  ce  cher  père 
que  pour  moi^  Je  pri^  Dieu  qu'il  vou^  cpuserve,  et 
je  ne  vous. dis  irlen»  moUfti^Ufi  tfe  hk  yénéiatioii  ni 
«16  la  cedonnbisâahce  avec  laquelle  je  ëuis  tout  à  vous 
sans  réserire.  .  .  .    i    . 
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DE  M.  GODÈT-DESMARAIS,  ÉTÊQDE  DE  CHAffTRES, 

A  FÉNELON. 

n  ne  croit  pas  ptuYoix  coniBilier  le  hrm  det  MtMJFtme»  avocf  las  etpHeaiions 

maauscrites  de  Fautear  (i). 

(Fin  d'avril  1697.) 

Jb  suis  sûr,  et  j'en  rëpondrois ,  que  votre  inteotiop 
n'a  pas  été  de  faire  un  partage  dans  la  doctrine  de 
l'Église  j.  il  est  cependant  certain  que  votre  livre  y 
en  fait.  Ne  l'excusez  donc  pas^  car  il  est  insoute- 
nable. Il  dit  en  termes  formels,  et  cent  fois,  le  coa- 
traire  de  ce  que  je  viens  de  copier  de  votre  dernier 
ëcrit,  et  c'est  ce  qtrt  soul^e le  pnMir;-  c'est'ce  qxït 
j'y  vois,  et  que  mes  confrères  et  les  plus  éclairés 
docteurs  y  voient  aussi.  Dites  que  vous  êtes  fâché  de 
l'avoir  écrit ,  qtre  vous  coor^es  4é  vtiùs  y  être  mal 
expliqué,  que  yçfu^  coudriez  qu'on, ç*jf^pût^i;^,^^re 
chose  que  ce  que  vous  venea  de  m'écrire  :  mais  ne 
prétende^  pjiua  justifier  un  livre ,  qui ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à,  la  fin.,  exclut  tout  motil*  d'espé- 
rance du  troisième  état  d!es  justes,  sans,  pailler  des 
autres,  erreurs  qu'on  y  voit-,,  et  n'oflFrez  point  a'y  faire 
voir  ce  dernier  système,  ^ans.rien  changer  pôiir  le 

i  Ge  ^agttie&«B  4té  inséré  par  Tétèqoe  do  GhWbrte,  àiliM  i^^e  îè  fm^^mt , 
d^iB»  n%  Le^  pastorale  4^o^l«ï  le  Hvr^  ^  Mifar^s^jiAan  lo  y^  \^\ , 
Nous  avoQ?  donné  cette  Lettre  pastorale  dans  le  tom.  YII  àefi  Œuvres  de 
Fénelon,  pag..ii3  et  suiv. 

(1)  Oii  à  Ytt  ces  esplécations,  sdns  l^.Atre  iè pnwiètê' ftépiriàe ,  «tc- 
da*s  U  t«m%  IV  dt»  CBéùr»,  pftg.  119  et  simr.         »    * 
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food  :  car  Ton  croiroit  que  vous  voulez  encore  le  dé- 
fendre,  ce^  livre  qui.  fait  tant  de  bruit  9  qui  paroit  si 
mauvais  aux  personnes  éclairées  et  bien  intention- 
uëes^  et  il  est  bien  mieux  que  tout  simplement  et 
humblement  vous  l'expliquiez,,  corrigiez ,  supprimiez 
dans  les  endroits  qui  méritent  ce  traitement. 

En  vérité,  mon  très -cher  prélat,  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  votre  livre  est  entièrement  opposé  et 
à  l'explication  que  vous  venez  de  me  donner,  et  à 
toute  la  doctrine  de  l'Église.  Que  ne  ferois-je  pas, 
et  que  ne  donnerois-je  pas  de  bon  cœur,  pour  sau- 
ver d'un  tel  naufrage  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de 
mes  amis,  dont  la  réputation  est  si  chère  à  l'Église, 
et  dont  le  nom  fera  par  son  livre  la  joie  et  le  triom- 
phe des  Quiétistes,  si  vous  ne  le  corrigez  nettement T 

495. 

» 

DE  FÉNELON  A  M.  ***. 

H  erdt  ponToir  c<mc3ier  le  livre  des  Maximes  avec  ses  explicatimir 

m«niiflcrites. 

J'ai  lu  avec  un  sensible  plaisir  les  objections 
de  M.  l'évêque  de  Chartres;  elles  sont  naturelles, 
fortes,  poussées  aussi  loin  qu'elles  peuvent  l'être, 
soigneusement  ramassées  de  tous  les  endroits  de  mon 
livre  qui  peuvent  les  fortifier^  démêlées  avec  préci- 
sion ,  et  fortement  écrites.  Je  doute  fort  qu'on  puisse 
mieux  embrasser  mon  système  pour  le  renverser. 
Mais  ces  objections  si  (JDrtçs  se  tournent  en  consola- 
tion pour  moi  *,  elles  me  montrent  clairement  que  le' 
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capital  des  objectiods  se  rëduit  à  uoe  ëqaiTOque  que 
je  lèverai,  s'il  plait  à  Dieu,  d'une  manière  ëyidente 
pour  tout  lecteur  équitable.  Doit-on  vouloir  qu'un  évé- 
que  rétracte  ni  abandonne  un  livre ,  où  il  peut  mon- 
trer avec  évidence  qu'il  n'a  pu  vouloir  rien  dire  que 
de  f rès-catholique ,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  trou- 
vent les  termes  de  son  livre  excessifs  et  dangereux? 
De  ma  part ,  je  ne  crois  devoir  consentir  à  rien  qui 
ressemble  à  une  rétractation.  Mes  bons  amis,  parmi 
lesquels  je  mettrai  toujours  M.  de  Chartres  au  pre- 
mier rang,  doivent  au  moins  suspendre  leur  juge- 
ment, et  attendre  pour  voir  si  je  lèverai  naturelle- 
ment l'équivoque ,  et  si  je  puis  montrer  que  mon 
livre ,  pris  dans  toute  l'étendue  de  ses  correctifs ,  ne 
doit  signifier  que  le  système  approuvé  par  IV^  de 
Chartres  ^^K  J'écrirai  volontiers  une  lettre  qui  mon- 
trera clairement,  et  sans  forcer  les  termes,  quel  a 
^t'é  mon  véritable  sens. 

Si  l'explication  simple  ^t  naturelle  du  texte  de  mon 
livre ,  selon  mes  véritables  sentimens  contenus  dans 
ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  se  trouvoit  impossible, 
ce  seroit  alors  que  je  devrois  dire  que  j'ai  mal  parlé  ; 
et  je  me  confie  que  Dieu  m'en  donneroit  la  force. 

« 

Jusque-là  mes  véritables  et  nieilleurs  amis,  tels  que 
M.  de  Chartres,  loin  de  me  proposer  d'abandonner 
mon  livre ,  doivent  m'en  empêcher,  et  désirer  que  je 
l'explique  nettement,  s'il  se  peut.  J'écrirai  donc  avec 
joie  la  lettre,  et  au  plus  tôt,  non  pour  condamaer 
le  livre ,  mais  pour  montrer  qu'il  doit  nécessairement 
4tre  pris  dans  mon  sens  véritable ,  qui  est  hors  d'at- 

{i)  La  jtremiére  Réponse  mdiqaée  daua  la  n^te  d«  U  lettre  pr^oédente. 
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teinte.  La  leltse  ne  doit,  ce  five  ireihble,  regarder 
que  le  point  de  Fespëravoe,  fom  donner  «oe  clef 
générale  et  fàciie  des  ebdrèîlB  où  VëqiiiTtA]|iie  à  elio'- 
qcié  Jës  iectèuTB  scrotafithiues.  ly  éoh  ëgaleftietit  é«ri- 
ter  deux  choses  :  Tune,  de  ne  point  passer  iiû'-dd& 
du  système  de  ma  lettre,  que  M.  de  Chartres  ap- 
prouve^ l'autre,  d'jr  faire  ceiArer  juste,  sates  ntaltii«i^ 
subtilité,  ]e  texte  de  mon  Ikvre.  C'est  €e  q«re  je  fei^i 
examiner  par  vingt  célèiyréé  IhéologieDS  séculiers  et 
réguliers. 

'.   DE  M.  LESCHASSIER, 

PlfiBCTfiUB.  DU   SÉHINAilUS   DB  iSÂlNT-SUI/FIX^y 

A  L'ABBÉ  DELPI  A  MEAUX. 

n  iMsitete  YékiipietaeaX  du  téminaire  de  Saint-Snlpbe  fwit  ks  woméBf» 

doctrines. 

à  Paris,  le  lO'iBià  1697* 

Je  ne  suis  pas  surpris, «aonaîeur,  que  l'on  i^ons  ait 
^it  i'Meaux  qu'on  aToit  eu  le  livre  de  M^'  de  Caiid)M 
i  notre  réfcctoune;  on  l'a  jdit  aussi  à'  Pafris*  Cependant 
cela  est  4nrè^£Kux.  Ce  n'est  pas  d'aujovïid'kui  qu'on 
«uppose  aîfiti  ides  faàÂB  comme  arrivés  &  Saint -Sid- 
pice ,  qu'on  les  débile  par  4e  mondé ,  et  que  'des  gens 
soot  assez  simples  pour  y  ajouter  foi ,  et  même  pour 
les  écrire ,  sans  se  donner  auparavant  la  peine  de  les 
vérifier.  C'est  ainsi  qa'au  nsois  d'octobre  dernier,  l'on 
fit  courir  le  bruit  dans  Paris,  qu'on  avoit  publié  au 
prône  de  la  paroisse  Saint -Sulpice  rOrdonnance  de 


J 
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Mf'  VBLtdpteyéqae  de  PaarU  ^^^  »  portant  condamnation 
du  livre  iotitulé  :  Et6pa$itiùn  de  la  foi  touchant  la 
grâce  «1  la  fréiêêtmation^  qu'on  Tayolt  lue  aussi  au 
réfirctûîire  du  SëmÎMiire ,  mais  qu'à  l'église  et  au  ré- 
fectoire,  on  en  aToit  retratiolié  la  seconde  partie.  Ce 
iMwt;  quoique  très-ftiux  dans  toutes  ses  circonstances, 
B'tt  pus  laissé  de  se  répandre  bors  de  Paris*,  et  c'est 
peut-être  pour  confirmer  cette  fausseté,  et  la  faire 
passer  quelqua  jour  dans  Tbistoire  de  ce  temps,  qu'on 
a  écrit  dans  une  lettre  du  1 1  mars  dernier ,  où  un 
anonyme  reproche  à  M.  Dnguet  les  louanges  qu'il  a 
données  dans  la  ste&ii«  i  cette  Ordonnance  de  M^'  Far* 
chevéfue,  qu'il  y  a  des  eommuDautés  qui  en  ont 
osé  supprimer  la  seconde  partie,  en  ne  faisant  lire 
que  Im  premaëre.  Soyez  donc  sûr,  monsieur,  que ,  de- 
pois  votre  départ  d^u  séminaire  de  Saint-Sulptce ,  on 
n'y  a  point  lu  au  réfectoire  le  livre  de  M^  l'arche*- 
vècpie  de  Cambrai,  comme  vous  éles  sûr  qu'on  ne 
l'y  a  point  lu  pendaqt  que  vous  y  éties.  Vous  pouvez 
aussi  tenir  pour  certain,  qu'aucun  des  docteurs  qui 
sont  i  Saint-  Sulpice  n'a  travaillé  avec  tUP  de  Cam- 
brai ,  ni  à  Paris  <ii  à  la  campagne ,  et  que  nous  ne 
copseiitons  point  ici  la  lecture  de  son  livre  ;  que  nous 
condamnons  tous  les  livres  qui  ont  été  condamnés 
par  les  Ordonnances  de  M*'  l'archevêque  de  Paris, 
aUirs  évèque  de  Châlons ,  de  M^'  de  Meaux ,  de  M^'  de 
Chartres  ;  que  nous  adhérons  aux  xxxiv  Articles  qui 
oni  été  dressés  et  signés  i  Issy  par  deux  de  ces  grands 
pvélats.  Et  pour  entrer  dans  un  détail  qui  fasse  voir  corn- 

(i]  Toyex  au  sujet  de  cette  Ordonnantm,  parmi  les  Lettres  diverses^ 
les  35*^,  191%  ^^^ t  ci-dessus  tom.  H,  pg.  ByS,  et  tom.  IS,  pag.   14» 

i35  «wi¥. 
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bien  nos  sentimens  sont  ëloignës  de  ceux  des  Quiëtistes, 
et  opposes  à  la  doctrine  qui  semble  les  favoriser,  vous 
pouvez  assurer  le  révérend  père  supérieur  de  votre 
séminaire ,  que  nous  sommes  tous  très-persuadés  qu'il 
n'y  a  point  de  chrétien,  dans  quelque  degré  de  perfec- 
tion qu'il  soit ,  qui  ne  doive  demander  i  Dieu ,  par 
les  mérites  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  les  grâces 
et  les  secours  dont  il  a  besoin  pour  les  bonnes  œu- 
vres ,  qui  ne  doive  prier  pour  sa  persévérance  dans 
la  justice  et  pour  son  salut  éternel ,  qui  ne  soit  obligé 
de  produire  des  actes  de  foi  et  d'espérance ,  et  que 
les  motifs  de  ces  actes  doivent  être  diSérens  de  celui 
de  la  charité;  Vous  pouvez  encore  l'assurer  qi»e  nous 
ne  connoissons  point  d'état  en  cette  vie  où  le  pur 
amour  soit  l'unique  principe  et  l'unique  motif  de  tous 
les  actes  délibérés  et  méritoires  4  que  nous  crojons 
qu'il  est  très-bon  d'être  dans  une  sainte  indifférence 
pour  les  évènemens  fâcheux  et  les  états  pénibles  de 
cette  vie  y  mais  que  Findifférence  pour  le  salut  ou  pour 
la  damnation  est  une  disposition  très-criminelle.  Vous 
vous  souvenez  sans  doute  de  nous  avoir  entendus  plu- 
sieurs fois  recommander  l'exercice  de  la  méditation 
selon  la  méthode  commune,  et  dire  que  ceux  qui 
prétendent  d'eux-mêmes  s'élever  â  la  contemplation 
s'éloignent  de  la  conduite  des  saints,  qui  ont  attendu 
que  Dieu  les  y  attirât,  et  qui  ont  eu  recours  à  la  mé- 
ditation, lorsque  Dieu  a  cessé  de  les  élever  â  ce  genre 
d'oraison  sublime^  que  c'est  une  témérité  de  sortir  par 
son  propre  choix  du  plus  bas  degré  de  l'oraison ,  et 
qu'en  punition  de  cette  témérité  Dieu  permet  que  ces 
âmes  présomptueuses  tombent  dans  l'illusion ,  ou  de- 
aeurent  au  moins  dans  l'oisiveté,  ne  faisant  point  agir 
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leur  esprit  ai  leur  volooté  dans  le  temps  de  la  prière. 
Je  sais  bien,  monsieur,  que  vous  n'exigiez  pas  de 
moi  une  explication  de  nos  sentimens,  lorsque  tous 
m'avez  fait  part ,  dans  votre  lettre ,  de  la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  le  père  supérieur  de  votre 
séminaire  :  mais  puisqu'on  est  si  mal  informé  i  Meaux 
de  la  doctrine  qu'on  tient  à  Saint-Sulpice ,  et  de  Té- 
loignement  que  l'on  y  conserve  pour  toutes  les  nou- 
veautés, j'ai  cru  vous  devoir  donner  de  quoi  détrom- 
per ceux  qui  vous  en  ont  parlé  d'une  manière  si  peu 
Conforme  à  la  vérité.  Je  suis,  etc. 

DE  FÉNELON  A  LOUIS  XIV. 

Il  se  montre  disposé  à  recommencer  Tezamen  de  son  livre  de  la  manière  que 

ce  prince  l'avoit  déjà  approuvé. 

11  mai  1697. 
Sl&E  , 

M.  de  Beauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  Votre 
Majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire; 
cjest  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  recommencer 
l'examen  de  mon  livre' avec  M.  l'archevêque  de  Paris, 
M.  Tronson  et  M.  Pirot,  qui  Favoîent  d'abord  exa- 
miné. Cest  avec  plaisir,  Sire,  que  je  profiterai  de 
leurs  lumières  pour  changer  ou  pour  expliquer  les 

'^  Lettres  de  Mme  de  Maintenon,  tom.  III,  pag.  82.  Cette  lettre  de  Fénelon 
(ut  envoyée ,  le  i3  mai,  à  M.  de  Noailles  par  Mme  de  Maintenon ,  en  lui  disant, 
de  la  part  du  Roi,  efe  n'en  point  faire  imyatêre,  s'il  y  avait  quelque  uHliài 
à  jEMzrlrr.  nnd.  pag.  81. 
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choses  que  je  pr^eoonotirai  avec  eut  avoir  besoiu  de 
changemeot  ou  d'explioattoii.  Je  crois,  8il*e,  en  voli 
d^jA  assec,  pour  pouvoir  4iré  à  Wotte  Majesté  qd*on 
oe  me  fera  que  des  difficultëe  fteiles  A  lever.  Pour 
le  ^rire,  je  n'aunMs  qu'^  ajouter  situplefiieDt  A  mon 
livre  diverses  «hoses  qtte  j'avMs  déjà  luisies  dauB  un 
ouvrage  plus  ample ,  et  que  j'ai  retranehëes  daus  l*im- 
prime  pour  abréger.  Lfexpërienee  me  persuade  quMles 
sont  nécessaires  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs, 
auxqpielfi  tout  est  nouveau  ea  ces  matières.  Quoique 
le  Pape  soit  mon  seul  juge,  et  que  M.  l'ardievèqué 
de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que  par  persuasion» 
je  crois  voir  de  plus  en  plus,  Sire,  et  avec  une  es- 
pèce de  certitude ,  que  nous  n'aurons  aucun  embar- 
ras sur  la  doctrine ,  et  que  nous  serons ,  au  bout  de 
quelques  conférences,  pleinement  d'accord ,  même  sur 
les  termes.  Si  j'ai  écrit  au  Pape,  Votre  Maje&té  sait 
que  je  ne  l'ai  fait  que  par  son  ordre ,  et  même  bleu 
tard ,  quoique  j'eusse  du  le  faire  dès  le  commence- 
ment^ car  un  évêque  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte, 
sans  en  rendre  compte  au  plus  tôt  au  saint  siège. 
J'avoisxnéme  uu  intérêt  pressant  de  ne  pas  me  laisser 
prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaiaons  i 
Rome. 

Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré ,  Sire ,  si  cha* 
cun  avoit  cherché ,  comme  moi^  à  la  finir.  Il  y  a  trois 
mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarques  de 
M.  de  Meaux  *,  il  m'avoit  fait  promettre  qu'il  ne  les 
montreroit  qu'à  moi ,  et  tout  au  plus  à  MM.  de  Paris 
et  de  Chartres.  Cependant  il  les  a  communiquées  i 
divers<9s  autres  personne»;  pour  moi 9  ^e  n'ai  pu  jus- 
qu'ici les  obtenir.  Voilà  ce  qui  fait,  Sire,  que  i*exa- 
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men  que  je  dois  laisser  faire  à  M.  l'ardievâicpie  de 
Paris  9  M.  Tronson  et  M.  Pirot,  D'est  pas  encore  com- 
mencé. Il  m'est  devenu  y' par  plusieurs  bons  endroits, 
diverses  choses  qui  me  persuadent  que  ces  remarques 
ne  contiennent  aucune  difficulté  qui  doive  nous  arrê- 
ter. Tout  toule  sûr  de  pures  équivoques,  quMl  sera 
très  -facile  «t  -très^  aaiurei  de  lever  par  des  explica- 
tions tirées  de  mon  livre  même.  De  ma  part^  j^  n'y 
perdrai  pas  un  moment.  Je  suis  bien  honteux  et  bie» 
afiUgé  j  Sire  ^  d'un  si  long  retardement  qui  fait  4mner 
l'éclat.  C'est  un  accablement^  de  voir  qu'il  im{K>rtune 
un  maître,  des  boa  tés  «t  des  bienfaits  duquel  je  sinta 
combbé.  Mais  en  mérité  ^  Sire  9  j'os^  dire  que  je  suis 
à  plaindre,  et  non  fa»  à  UAmer  dans  toutes  les  eîr- 
constances  de  ce  mécompte ,  a^uel  je  a'ai  auei^ne 
part  9  et  que  j'espère  de  finia:  très^ompteme&t.  Ri/m 
ne  8iir|)assera  jamais  le  très-profoind  respeet»  la  squ- 
mîssioii  et  le  zèle  avec  lequel ,  etc.  ^^\ 

(1)  Mme  de  Maintenon  écnToit  le  même  jour  à  M.  de  Noailles  :  a  Je  craing 
))  que  m.  de  ffleanx  et  tous  ,  n'aflliet  pas  assez  de  concert  pour  le  fond  de  cette 
»  ftffàise-^;  jmiâ  je  tni»  hiat  paniAdée  qft'on  Jte  ^«t,  ^ob  ne  d«it  pas 
>}  exiger  ^ue  Bf.  de  Meanx  juge  M.  die  Gamlvai,  puisqu'il  s'eat  t<MQQ<ira  expU- 
»  que  là-dessus.  Le  Roi  s'exprima  fortement,  et  fit  envisager  les  suites  que 
»  tout  ceci  pourroit  avoir.  La  scène  de  Saint-Cyr  va  faire  un  grand  bruit, 
»  et  sera  gardée  comme  tin  prâude.  »  Cette  seSne  étoit  l'expulsion  de  quelquea 
MligimM»  soqiifonnées  de  quiétisme.  Yojei  VEist.  d&  Fjénehn,  liv.  III,  n.  i6v 
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498. 

DU  CARDINAL  CASANATE  A  FÉNELON. 

Sentimens  d'estime  et  d'affection  dont  il  est  pénétré  pour  loi. 

RobMB,  pridié  idos  (i4  num)  1697. 

Etsi  mihi  y  illustrissime  Prsesul ,  satis  ex  nominis 
tui  fama ,  quse  in  diem  eruditioDe  et  virtute  tuâ  ma- 
gi^  magisque  elucescit ,  jam  pridem  notus  acceptas- 
que  eras ,  non  possum  tamen  non  plurimas  humani- 
tati  twsd  gratias  agere,  quôd  prsesenti  lîtteraram 
officio  ad  majorem  non  dieam  tuî  ipsius  notitiamy 
sed  ad  arctiorem  nostrorum  animorum  conjunctio- 
nem  me  invitare  votuisti.  Etenim  quanti*  te  semper 
fecerim ,  oblata  est  mibi  nunquam  occasio  demon- 
strandi  :  illam  verô  quaïn  modo  exhibes  circa  libel- 
lum  tuum  de  vita  ascetica ,  talem  cupio  futuram ,  ut 
me  defensore  non  egeat^  cùm  ex  ingenio  tuo,  doc- 
trina  ac  pietate ,  nil  nisi  rectum ,  et  sanctissimis  Pa- 
trum  sententiis  maxime  consentaneum  expectari  po»- 
sit.  Cseteràm  exemplar  epîstdlse  quam  ad  summum 
Pontificem  bac  dé  re  misisti,  legi  libentissiraè;  neqae 
minori  animi  roluptate  lecturus  sum  opusculuma  te 
mittendum ,  latino  sermone  donatum ,  auctumque 
notisy  sanctorumque  Patrum  testimoniîs,  quod  auc- 
toris  sui  probe  causam  defensurum  spero.^Yale  in- 
terea,  doctissime  Praesul  y  meque  tibi  addictissimum 
esse  pro  certo  babeas. 

H. Card.  CASANATA^ 
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499. 

DU  CARDINAL  DENHOFF  AU  MÊME. 

n  lui  promet  d'examiner  avec  bqîb  le  livre  des  MaximoM* 

De  Rome^  ce  i4  mai  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m^ayez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  du  18*  du  mois  passe  de 
yer.saîlles,  avec  estime,  que  j'ai  toujours  eue  bien 
grande  pour  son  auteur.  La  lettre  adressée  à  Sa  Sain- 
teté dont  TOUS  m'avez  envoyé  une  copie,  et  tout 
le  reste  que -vous  me  faites  espérer  dans  la  suite,  me 
servira  de  lumière  pour  pouvoir  discourir  sur  vo- 
tre livre  correctement ,  et  pour  le  pouvoir  défendre 
dans  les  enoroits  où  on  lui  voudroit  faire  tort.  Jus- 
ques  ici  je  n'en  puis  rien  dire ,  ne  l'ayant  pu  lire , 
ce  que  néanmoins  je  me  promets  pouvoir  faire  bien- 
tôt, encore  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre  le  tout 
sur  cette  matière,  pour  en  porter  un  jugement  so- 
lide. Partout ,  monsieur,  où  j'aurai  occasion  de  vous 
rendre  service  en  cette  cour,  je  m'y  emploierai  de 
tout  mon  cœur,  vous  suppliant  de  me  donner  tou- 
jours part  dans  votre  amitié,  étant,  monsieur,  en  vé- 
rité et  avec  respect ,  votre ,  etc. 

Le  Cardinal  DENHOFF. 


L 
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DE  FÉNËLON  A  L'ABÊÉ  DE  CBANTERAC. 

-H  h  pi4e  de  reuif  à  fâfîs^ptm  ntté  yiinmiiiff  èe  jwn. 

A  Pari«|  i5  mti  (1697.) 

Jb  croyoid,  ttH>n  oher  abbë,  pairtir  daûs  peu  de 
jùViT»  pour  Tcms  allef  revoir;  mais  les  diffieultës  obs- 
tinées qu'on  me  fait  ici  me  retiennent ,  et  je  ne 
pourrai  point  passer  les  fdtes  i  Cambrai.  Je  compte 
que  M.  Deschamps  retiendra  avec  le  canK>s8e.  U 
me  vient  même  une  pensée  que  je  ne  f£s  que  vous 
proposer,  ^ourriez-vous  venir  dans  ce  même  carrosse 
pour  wne  quinzaine  de  jouiB  seulement?  Si  je  pui» 
partir  au  bout  des  quinze  jour^^  nous  nous  en  le- 
tournerons  ensemble  pom*  le  coneours;  sinon  vous 
vous  en  retournerez  seul.  Vous  m'aurez  toujours  aid^ 
pendant  ce  temps-là  à  démêler  les  sopliisraes  qu'on 
me  |ait.  Mais  je  n'ai  garde  de  le  vouloir,  si  peu  que 
vous  jugiez  que  votre  présence  soit  nécessaire  au  dio- 
cèse. Pesez  cela  devant  Dieu ,  et  ne  faites  rien  pour 
mon  plaisir,  au  préjudi<>e  de  nos  devoirs.  Mandez- 
moi  vos  vues  présentes  pour  les  âeHH  canooioats 
vacans.  Vous  savez,  mon  cher  abbi£,  avec  quelle 
tendreasQ  et  quelle  confiance  je  suis  tout  à  vous  à 
jamais. 


sua    L'AFFilfRE    DU    QUIÉTISME.  ^$1 

201. 

DU  CARDINAL  OOLLOREDO  A  FÉNELON. 

n  le  félicite  de  k  soumission  qu'il  a  promise  au  Pape  relativement  à  son  livre 

des  Masimes, 

Romç,  21  aaii  1697. 

In  litteris^r  q^a£l ad  me  mSfltttDigaaUd.tua  illu3tfia<* 
RJma,  laetificii^ti  aqifuam  qfieftnié  Lastifioet  te  ipse, 
qui  in  causai  est^  Deua^  naoi  eàm  àh  aliquot  men^ 
sibu^  de.e4itQ  a  te  libco  percrebuiaaet  fama^  qu6è 
dogms^ta  qodedarn  adhac  rnihi  ioeoinpeifta  eonii&e^etr 
quae  noq  ita  j>aa^im  ab  omnibus  probabàntur,  videos 
modo  coirdis  tui  religiosi  erga  sàDCtam  sèdem  y  cnjos 
es  coDaorfi  et  fiiius,  sefosuin  ^abditum,  animtmi  cbnris-» 
tiaQum,  et  coasilium  catholicum ,  quo  te  et  tua  fir-* 

* 

misaimaB  fundaUssirnseque  auctoritati^  praéditœ  col-» 

mine  et  principatu  et  primatu  caOïedr^^  ut  cum 

Augustiiio  dicana ,  obaequ^otisaimè  dèvoviéti  ;  reple^ 

tus  ^\im  CoDsolatioBe  t  aaperabuado  gaudio ,  quôd  pià 

humUitate  et  yeraci  d0  bumàuttate  nostrà  èogitatiooe 

imbutuB ,  illaque  in.Q4e0tifle  parte  oroatufs  f  c(ùam  atpo^ 

stoluf  ip  episcopo  pptabat,  noù  doctor  aolimiy  stà  et 

docibiUs  esâ^e  cqiM^^pîacaa.  Qualn  ai»blii»iba&  infuli» 

tuia  laudabilem  paTtem ,  quo  meMùt  posais  etoolerê  ^ 

DQBr  gravabor  ea  quA  decet .  coa&deintiâ  ^  Ddinîoa^ 

tioiû  tuse  iUustrrssirai^  suggèrere  «  quod  Tum«r  aliquis  > 

asperseril ,  non  aatis  a  te  mOratitateiii  actailm  bama-^ 

Qçrum,  eUin  finibus  et  in  offîçîi^  fuieâe  distinotam^ 

purumque ,  vel  saltem  subtiliflfiinMim  aliquem.  dbari- 

tatia  ainorem  sub  cuj^sdam  peiicolîonia  nomine  iosU 


433  .  GOAHESPOIf  &  A ITCE 

nuatum^  qui  nec  est  patrise  lotus  futurus  ia  laudibus^ 
nec  viœ  tptus  getneDS  in  desideriis,  yel  desideriorum 
interpretibus  assiduis  Ecclesiae  precibus-,  cùm  tune 
dicatur  rectum  esse  cor,  cùm  Deus  propter  Deum 
quseritur  :  quœritur  verô  ia  via,  sicut  beatis  oculis 
tenetur  in^patria.  Amor  autem  ille  parus,  a  Demi- 
uatione  tua  illustrissima ,  ut  ferunt,  prsesuppositus, 
ac  coDtempIationi  alicui,  quse  visionem  quamdam 
usurpât,  addictus,  aatietatem  justitise  potiùs  quàm 
ipsius  esuriem  prœferens,  non  est  patriœ,  ubi  mani- 
festissima  omnino  yeritas;  non  viae,  ubi  nunquam 
desidiosa,  débet  esse  sollicita  et  quœrens  charitas, 
licet  aliquando  otiosa ,  ne  forte  inter  ëos  coropute- 
mur,  de  quibus  aanctus  Augustinus  aiebat ,  qui  nullo 
robore  prsediti,  ut  aliquam  concilient  multitudinem, 
nomine  compertœ  veritatis,  quâ  promissâ  natura^iter 
anima  gaudet  humana ,  nec  vires  suas  valetudinem- 
que  considerans,  sanorum  escas  appetendo,  quœ  malè 
comraittuntur  nîsi  valentibus,  irruunt  in  véneno  fal- 
lacium.  £o  mirabilior  esset  sententia  similis,  quo 
omnibus  et  singulis  nobisest  comprobata  nostrae  men- 
tis imbecillitas ,  quà  ipsius  acie  ad  rationes  quoque 
intelligibiles  pervenire,  paucorum  est;  sed  cùm  per- 
venitur,  quantum  fieri  potest ,  non  in  eis  manet  ipse 
perventor,  sed  veluti  acie  reverberatà  repellitur,  et 
fit  rei  transitoriœ  transitoria  cogîtatio;  quae  tameo 
cogitatio  per  disciplinas,  quibus  eruditur  animus, 
memoriae  commendatur,  ut  sit  quô  redire  possit, 
quœ  cogitur  inde  exire ,  ipso  teste  sancto  Augustino, 
lib..  XIII  de  Trinitate^  et  mirabilior  itemm  perfec- 
tio  charitatis  adinveniretùr,  quam  nec  sanctt  Patres 
agnovissent,  et  quœ  spei'vitam  vel  solatium  everteret. 
i  Haee 
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Hsec  suggerere  me  4ocuit  revereotia  et  aiqor,  quo 
illustprissimam  Domioationem  tMani  prosequi  teneor, 
ut  animi  mei  sincerissûnam  voluDtatem  admitteas. 
in  nova  haceditione  latiaa^  (|qain  moliris,  judiciarii 
quàdaui.severifate  tu  .Ipse  recensfças ,  .si  quae  forte  ir- 
repserîot,  quse  aliorunfi  ç^n^rqe  aj^t;  ;obiioxia^  qiu) 
pcaeclaras  afiimi  tui,  |i(;.  mimeri^p^  tuorum  dotes,  prae- 
clarissin^o  hoc  yerjitatis.  f^Qiore  corop,fs;  hoc  enim  me* 
tropoUtiçum  ex^igil;  jus ,  ut  te3Ui;KU>oium  perhibeas  ve- 
rîtati..  Tu^dejEn^u^  indulgeatiae  erit  parcere  mihi, 
qii^  tuà  beoigoitate  çoae|us,  in^fpjj^psi  facjtus  sum- 
■  ^'Seryus.w  corde,   .      .    ..,.,;>    .•....,. 

»   •        L.  OaÂi>.;G(>LLORBDUS. 

/     .  :      fci    x.,i   t  1    j  •  »    . 

MMWMM 

•  •  •  ' 

DE  lii.  GÔDET-DESMARAÎS  ,  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES , 

D  fe^i^ite  ^fnâ  Féd^loiPtèfiÉifte  Ik  iàaifvMt  ^r  iUA'd($M^eu  fia  ci  «impie  de 


> 
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Lés  efforts  que  j'ai, faits,  mon  cher  prëlat^  pour 
optent^  de  vous  ce  que  j  avpi3  {honneur  de  vous. dire 
hier,  n^ont  point'^t^'vn  effet  de  mon  enyie  de  vain- 
cre.  Ce  qu^  me  porte  a  vous  faire  violence  par  liojçs 
répétitions  et  me9  importunités ,  c'est  le  zèle  qpe  j!ai 
de  vous  voir  au  plus  tôt  hors  de  tout  souji^on  y  et 
l'intérêt  de  la  religion,  qui  souffre  et  souffrira  d'un 
livre  qui  l'attaque  dans  ses  plus  solides  maximes.  Le 

-¥  Viêdê  Fénelon,  par  le  P.  Qiierbeuf ,  1787,  i]i-4S  PH*  ^^* 
.CORUKSP.   VU,  i^ 
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crédit  qu'il  doune ,  contre  votre  intention ,  au  quie- 
lismé  de  iiois  jouifs^  rii'éfiràie  et  rii^afflige  plus  que  je 
he  puis  VOUS*  dire.  Les  Quiétîstes  iront  plus  loin , 
maTgrë  vos  expressions  et  voâ  exception^  les  plus  for- 
melles-, rlà  saùrôtit'bien  tiréï'de  votre  livre  d'étran- 
ges coDsëquences /et  exiles  mèitiè  que  votre  piété  a 
l-(éjetées  avec  'hô'i^tèut'.  'Sî  vous  soutenez  ce  livrée  par 
dès  explic^atioDS,  ouf  ië  tiét^drâ'IbOn,  utile,  saiû  dans 
là^ddctririe;  on' le  réîrtripritnèrâj  oh  accusera  de  peu 
dlttelfigènce  ou  de  mauvaise  int^îoÀ  lotis  c'euj^  qui 
le  coadaïnneron^  :  ainM  il  aura  cbut^^'léâ  ennemis 
de  la  férité'èn  ttiompherontj^^ïl  M^tit  i^âr  lui'  des 
dommages  infinis.  Si  vous  avez  (''cî:tt'*dïe8  fehoses'  In- 
sout^fib|e8(,,p99B(lV¥^i:Jiç3  IPIouloir  défendre  par  des 
explications?  Si  vous  o'en  voulez  dire  que  de  cou- 
traires,  et  qui  en  soient  la  condamnation  véritable, 
pourquoi  voulez-vous  les  Aower  comme  explications? 
Au  nom  de  Dieu ,  c]:oyez-en  vos  bons  amis,  et  n'at- 
tendez  pas  le  jugement  oe  Rome,  qui  ne  peat  vous 
être  favorable.  Je  suiB'ceplendiattit  ravi  que  vous  vou- 
U(e;^,,.y,o\i3Mjf  .sQjwiniiUc^  saiiA  i;éplirf|uQk.[itej.  pi^ie  noire 
Seigneur,  mon  très-cher^|)i'élat,  que  vous  fassiez  ce 
que  soa,^§çimt-Çspri^  yq^is  ipspirera,  et  que  vous  com- 


ment,  ou  $tre  censuré  a  Rome  dans  un  ouvracre  qui 
ne  peut  pas  être  approuvé.  Pai;dopqez  à  ma  tendresse; 

çile  est  toujours  ayec  ijnon  respect  ordinaire  et  sans 

jr»  i,'»4 ')**»•*••«'    i  >•'  "    f.    •■'*îjfi!  ^/)m  '  >  «-  î      •       'J 
mtïïret.  ,     .    '     . 


^^ 
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ao3. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lû  envoie  du  Eclaircissemeîis  pour  être  oommuiiiqUé«  à  ées  amis,  et  lui 

donne  quelque»  iaatrucliDna  importantes.  >     " 

A  Versailles ,  samedi  i  juin  (1697.) 

•  ■  ...... 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbë,  divers  cabiçrs. 
dont  vous  pourrez  faire  usage  ver^  nos  am|s..  U  y  a 
d'un  côté  la  grande  tradition,  dont  je.y.9jus  envQle^ 
deux  copies  que  vous  pourrez  cQniinunic[uçr.au  ^^.  de 
Valois,  pour  lui  ou  pour, ses  bons  aiais,  et  à  M.  Le, 
Merre.  Je  crois  gue  M.  Tronson  u'aurpit  pas  assez 
de  santé  et  de  loisir  j  pour  faire  unie  si  ^rand,e  lec-, 
ture.  Pour  la  petite  tradition ,  iniiixklée,  autorités  sur^ 
lesquelles  y  etc..  il  est,  si  je  ne  ipe  trpnap^,^  caj][ital. 
que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  M.  Le  Meifreila, 
voient.  Vous  pourriez  même  l^^f^ire  vqir  A  M.  l'évê- 
que  de  Blois,  que  je  vous  supplie  de  voir, au  plu^.tôt. 

Pour  M.  Le  Merre,  il  est  bon  qu'il  garde  une  co- 
pie de  là^  grande  et  une  copie  de  la  petite  tradition , 
qu'il  pourra  employer  avec^  sa  discrétion  ordipajre , 
sans  la  faire  éclater.  Betirezj  je  vous  prie,  lE^^jour^'^pi^ 
de  lui  mes  deu3^  écrits  que  ie  lui  laissai  hiçr*  afin  que 

Blôndel  me  Jes  rapporte  ce  soûr,  et  <îl\*^,JÎS  P4[S*}fi)^^^; 
demain  matin  travailler  dessus^  ,  ,  ...  .:  :  -, 
A  l'égard  du  P.  de  Valois,  il, est  cap^l  gja'il  pr^npe. 
bien  ses  mesures  pour  éviter  l'éclat  sur  Fexaufien  q^^ 
feront  les  docteurs.  Il  est  tr«ès-difBicile  de  tenir  secret 
ce  qui  se  fait  par  tant  de  gens.  Si  cela  s/^,  répand  ^ 
M.  de  Meaux  ira  ébranler  M.  de  Paris  «  et  faire  les 


«• 
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derniers  efibrts  pour  nous  traverser.  M.  de  Chartres 
même  ne  gardera  point  de  niesures.Le  secret  est 
donc  bien  important;  la  chose  en  elle-même  est 
excellente. 

Pour  M.  Tronson,  tâchez  de  savoir  ce.  qu'il  aura 
fait  avec  M.  de  Chartres,  et  donnez- lui  un  peu  de 
courage  pour  mettre  ce  prélat  eu  scrupule. 

Je  prie  M.  Deschamps  d'avoir  bien  soin  de  vous , 
et  de  faire  bâter  les  habits  de  mes  gens. 

Mille  fois  tendrement  à  vous,  mon  cher  abbé.  Dès 
que  vous  m'aurez  renvoyé  ce  que  j'ai  laissé  â  M.  Le 
Merre ,  je  vous  le  renverrai  bien  vite  ;  car  nous  n'a- 
vons pas  un  moment  à  perdre. 

Faites  entendre  à  M.  Tronson  quelle  est  la  doctrine 
sur  la  charité ,  de  ceux  qui  ne  veulent  aucun  mélange 
de  motif  dans  les  imparfaits,  et  qui  détruisent  le  pur 
amour,  en  le  mettatit  dans  tous  les  états.  Ce  seroit 
détruire  la  noblesse,  que  de  faire  tous  les  hommes 
nobles.  Leur  pur  amour  n'est,  dans  le  fond,  que  le 
mercenaire  des  âncietis  Pères. 

Mène  jour. 

Je  Viens  d^àpetcevoir  que  la  preuve  tirée  du  con- 
éile  (^de  Trente)  et  de  son  Catéchisme  n'est  pas  dans 
une  des  deux  copies  que  je  vous  envoie  :  mais  il  n'y 
à  qu'à  faire  copier  ce  cahier-là,  aûu  que  chaque  porte^ 
feuille  ait  sa  tradition  complète  sur  cet  article  comme 
sur  les  autres.  En  attendant,  vous  pourrez  commu- 
niquer tout  le  reste  aux  personnes  dont  il  est  ques- 
tion. En  raisonnant  patiemment  avec  M.  de  Bloîs, 
vous  pouri^ez  lui  lever  les  difficultés  qui  sont  grandes 
dans  son  esprit,  si  je  ne  tne  trompe.  Pour  M.  de 
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Chartres,  il  esl  bien  étonnaut  qu*il  suit  content  de 
ma  doctrine,  et  quMl  ne  veuille  pas  que  je  l'explique 
en  montrant  que  mon  liyre  y  est  conforme.  A-t-û9 
jamais  fait  une  telle  injustice  à  un  évéque?  Pour  le3 
censures  {de  M^  Guyon) ,  je  ne  puis  y  adWrer  sans 
me  déshonorer.  J'en  ai  dit  le  mieux  que  j'en  pouvois 
dire ,  en  parlant  i  mon  supérieur,  qui  est  le  Pape  : 
le 'reste  séroit  affecté,  bas,  indécent,  déshonorant 
pour  moi  ;  je  me  reconnoitrois  suspect ,  et  par  là  je 
mériterois  de  l'être.  A-t-on  jamais  osé  proposer  une 
telle  chose  à  un  évéque,  pour  une  souscription  aux 
censures  de  trois  de  ses  confrères  qui  n*ont  point 
souscrit  les  uns  aux  autres?  Cela  n'a  rien  de  commua 
avec  mon  livre ,  et  c'est  de  mon  livre  seul  dont  il  est 
question.  Quand  on  voudra  faire  le  dernier  scandale 
sur  cette  adhésion  aux  censures,  c'est  montrer  la  der- 
nière  tyrannie  de  deux  évéques  sur  uq  seul.  Pour 
moi,  je  ne  veux  jaqaais  ébranler  ni  directement  ni 
Indirectement  les  censures.  Je  ne  souffrirois  pas  même 
que  d'autres  les  ébrs^nlassent  dans  la  suite,  tant  je 
suis  exempt  d'entêtement  sur  M™*  Guyon  et  sur  ses 
ouvrages!  mais  je  ne  puis  adhérer  simplement  aux 
censures.  Montrez  ceci  à  M.  Tronson. 

20ii. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  lui  suggère  quelques  expédieni  pour  tenniner  l'afFaire. 

(Yersaillefl ,  juin  1697.) 

Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  sera  bon  que  vous 
voyiez  M.  de  Chartres  de  la  manière  dont  on  vous 
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Ta  conseillé.  Je  ne  compte  point  sur  l'ëbraDlement 
où  le  P.  de  Valois  prétend  avoir  mis  M.  de  Char- 
tres. Nous  Pavons  vu  deux!  fols  content  que  j'expli- 
quasse ses  difficultés,  et  M.  de  Meaux  Ta  toujours 
rentraîné.  S'il  est  vrai  quil  consente  à  une  explica- 
tion naturelle  de  mon  livre ,  il  faudroit  que  M.  Tron- 
son  profitât  de  cette  disposition  pour  l'y  fixer  par 
quelque  engagement ,  comme  une  lettre  qu'il  m'écri- 
roit.  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  revoirie 
P.  de  Valois ,  avant  qu'il  vienne  ici ,  pour  savoir  s'il 
aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donné.   Il  y  a  aussi 
M.  de  Blois,  avec  lequel  je  vous  supplie  d'entrer  pa- 
tiemment en  matière  sur  l'espérance.  Si  tous  Be  1.& 
trouvez  pas ,  demandez-lui  une  heure  précise  par  un 
billet;  je  Tirai  voir  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  y  pouvoir  aller  avant  vendredi  matin  ;  je 
vous  envoie  pour  M.  Tronson  les  remarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  que  vous  avez  déjà  vues.  Je 
crois  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  inutile  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  eut  la  bonté  de  revoir  comme  par  oc- 
casion M.  Boileau*  et  en  cas  qu'il  le  trouve  plus  rai- 
sonnable que  M.  de  Chartres  ne  l'est ,  il  l'engageât  à 
aller  avec  lui  et  avec  vous  raisonner  avec  M.  Tron- 
son sur  les  expédiens  capables  de  finir. 
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.     .    DE  M.  PJiRQTi.A  M.  .TRONSON.  .  ; 

prélat  à  son  égard. 

En  Sorbonne,  le  5  juin  1697. 

Je  vous  rends  miDi&'grà€é6  très-humbles ,  monsieur^ 

d^aa  i^oiitë  quctaa$:<^a4ld;ni'bvtârrbi^Tta«iia  Jr^ 

voyer  la  copie  des  deux  papie;*s  ci^rieux  mie  vous  me 
fîtes  voir  deraièr^xif^i^iiit^^  Je  le;  ^i».  assez  pour  sou- 
haiter encore  savoir  de  quelle  maison  de  Carmélites 
on  tient  la  lettre,  ne  doutant  point  cependant  de  sa 
vérité.  J'en  aime  beaucoup  plus  la  mémoire  ,d|^  ce 
saint  homme  que  j  avoîs  toujours  honoré.    . 

J'apprends  que  M^^^de  Cambrai  se  défie  de  moi.  Je 
ne  suis  pas  d'humeur  i  chercber  pratique.*,  ipais  ie 
suis  sensible  à  la  défiance  d'un  prélat  que  je.  respecte 
plus  que  je  ne  le  puis  dire.  Vous  vous  en  êtes  pu 
apercevoir,  pion^eur,  et  je  vous  supplie  de  rendre 
en  cela  témoignage  à  la  vérité  :  je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur,  et  déclaré  mes  sentimens  tout  à  nu.  Je 

'  •  •  i 

serois  ravi  qu'il  se  pût  trouver  ouverture,  où,  eii 
servant  la  religion  y  on  sauvât  un  des  hommes  du 
monde  le  plus  capable  de  la  servir  lui-même.  Je  mje 
tenois  heureux  d'avoir  part  a  sa  confiance.  S'il  la  re- 
tire  par  suspicion  de  manque  de  foi  et  d'attaçhemefit  à 
ses  intéréta  de  ma  part,  il  ne  me  fait  pas  justice;  et  si 
c'est  qu'il  me  croie  incapable,  je  suis  traité  comme  je 
le  mérite,  et  j'avois  été  trop  heureux  qu'il  ne  me 
l'eut  pas  tant  cru ,  que  je  me  le  reconnois  de  bonne 
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toi.  Il  est  juste  que  j'avoue  mon  foible;  je  serai  tou- 
jours content,  de'  quelque  manière  qu^l  en  use  à  mon 
ëgard,  s'il  me  veut  bien  regarder  çonmie  ayant  pour 
lui  une  estime  singulière ,  et  une  égale  vënération. 
Je  suis,  monsieur,  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

206. 

DE  FÉNELON 
A  LA  SUPÉRIEURE  DES  NOUVELLES  CONVERTIES. 

n  U  détoiinie  délire  et  de  faire  liïe  à  d'autres  le  liyre  des  Musimês,  k  ckuae 

des  écUts  dont  il  est  roocasion. 

6  juin  1697. 

Jfi  VOUS  supplie ,  ma  chère'  sœur,  de  dire  à  notre 
malade  que  je  suis  ravi  d'apprendre  qu'elle  n'est  point 
encore  si  proche  de  sa  bonne  amie,  et  que  personne 
n'est  si  touché  que  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde.  Si 
je  pouvois  lui  être,  utile,, mes  embarras  ne  m'empé- 
cheroieut  point  d'hêtre  tou4  les  jours  auprès  d'elle; 
ftnais  cela  ne  convient  pas  dans  les  circonstances  pré^ 
Sentes,  et'  c'est  par  ëgarA  pour  elle  et  pour  votre 
maison ,' que  je  m'en  abstiens.  Je  ne  le  fais  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance,  et  on  doit  me  tenir  compte 
de  tous  les  pas  que  je  ne  fais  point.  Dites-lui  que  je 
la  prie  de  ne  mourir  point  cette  fois-ci ,  et  d'attendre 
une  autre  occasion  où  je  serai  plus  libre  de  l'aller 
voir. 

Pour  mon  livre,  je  l'ai  fait  avec  un  cœur  droit 
et  soumis  i  l'Église.  Je  ne  le  crois  bon  qu'à  cause  que 
je  trouve  un  certain  nombre  de  très-bons  théologiens 
qui  le  croient  vrai ,  et  conforme  aux  ouvrages  des 
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saints.  Ceux  qui  l'attaquent  le  prennent  dans  un  sens 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  mien  ^^\  Ils  avouent 
eux-mêmes  que  mon  sens  est  très-catholique.  Cepen- 
dant 9  ma  chère  sœur,  le  bruit  que  font  tant  de  per- 
sonnes de  mérite  doit  vous  faire  suspendre  votre  ju- 
gement. Moi-même  je  crois  devoir  me  dëfier  de  toutes 
mes  pensées  les  plus  claires ,  et  redoubler  mon  atten- 
tion pour  écouter  les  pensées  des  autres,  et  pour 
leur  expliquer  plus  clairement  les  miennes.  D'ailleurs 
mon  livre ,  supposé  qu'il  soit  bon ,  n'est  pas  utile  à 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  une  simple  lecture  de 
piété  pour  le  commun  des  bonnes  âmes.  Il  n'est  fait 
que  pour  ceux  qui  conduisent,  et  par  rapport  aux 
âmes  de  l'état  dont  je  parle.  Je  conclus  donc,  ma 
chère  sœur,  par  toutes  ces  raisons ,  que  vous  ne  de- 
vez ni  lire  mon  livre ,  ni  le  faire  lire  à  la  personne 
dont  vous  me  parlez.  Ce  ne  seroit  qu'une  curiosité , 
et  vous  savez  combien  je  crois  que  la  curiosité  doit 
être  retranchée  diss  lectures  pieuses.  Mille  assurances, 
s'il  vous  platt ,  à  notre  malade  du  zèle  avec  lequel  je 
prie  pour  elle.  Je  serai ,  ma  chère  sœur,  à  vous  en 
notre  Seigneur,  toute  ma  vie  très-cordialement. 

(i)  BoMvet  attaque  gettp  lettre»  et  âte  oe  pusage ,  dâm  ttm  Second  Ecrit 
contre  le  Kvre  des  Mosimes,  surtout  n.  xix;  Œuvres,  tom.  XXYIII, 
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•  . 

DE  FÉNELON  À  M.  DE  NO  AILLES, 

ÀRiÏHEyÊQTTE  DE  PARIS  <*'. 

n  lui  rappelle  tons  les  faiU  rektifii  k  la  publication  du  Uyie  des  Maximes, 
et  tAche  de  justifier  la  doctrine  de  œ  livre. 

}  8  juin  1697. 

L'extrémité  où  Ton  pousse  Taffaire  de  mon  livre 
m'oblige  ^  moqseigpeur,  i  vous  rappeler  tous  les  faits 
passés.  Je  vous  supplie  de  ne  prendre  pour  vous  au- 
cune des  plaintes  que  je  ferai ,  parce  que  je  ne  vous 
impute  aucune,  des  choses  dont  je  me  plains.  Je  suis 
très-persuadë  que  celles  mêmes  qui  viennent  de  tous 
n'en  viennent  qu'à  regret  9  et  parce  que  vojas  croyez 
ne  pouvoir  mieux  faire  pour  moi  dans  les  circon- 
stances présentas. 

Vous  savez  mieux  que  personne ,  monseigneur,  ce 
qui  m'a  empêché  d'apptouver  le  livre  de  M«.de  Meaux, 
ce  qui  m'a  fait  composer  le  mien,  et  avec  quelles 
précautions  je  l'ai  fait.  Vous  vous  chargeâtes  de  dire 
à  M™®  de  M.  (Maintenon)  mes  raisons  pour  n'approu- 
ver pas  le  Jivre  de  M.'  d^'  Meaux ,  et  vous  Je  fîtes  avec 
une  bonté  que  je  ne  dois  jamais  oublier. 

J'ai  retouché  devant  vous ,  dans  mon  livre ,  tout 
ce  que  vous  avez  cru  i  propos  d'y  retoucher  pour 
le  rendre  plus  précautionné.  Je  ne  vous  ai  résiste  en 
rien ,  ni  pour  ma  conduite  ni  pour  mes  expressions. 

A  l'égard  de  M.  de  Meaux ,  vous  savez  mieux  que 
personne  son  procédé  et  le  mien.  Quand  on  me  ré- 

(1]  À  la  tète  de  quelques  copies  de  cette  lettre^  on  lit  ces  mots  :  ce  Pour  serrir 
v  de  mémoire  seulement^  car  cette  lettre  n'a  point  été  rendue.  » 
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(luira  au  dernier  éclat ,  je  n^aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à  dire  pour  ouvrir  les  yeux  du  public. 

Je  me  hâte  de  venir  au  scandale  qu'on  a  fait  sur 
mon  lîVre.  Vous  vous  souvenez  bien ,  monseigneur, 
que  j'offris  d'abord  à'M*^  de  M.  à  Saïnt'-Cyr  en  vptre 
présence,  et  qu'ensuite  j'eus  l'honneur  de  dire  au 
Roi ,  que  je  recommencerois  l'examen  de  moa  livre 
avec  les  personnes  qui  l'avaient  d'abord, examiné; 
savoir,  vous,  monseigneur,  M.  Tronson  et  M.  Pirot. 
Il  ne  devbitétre  question',  dans  cet  examen,  que  de 
la  doctrine  essentielle  à  la  foi  par  ^apport  à  mon  li- 
vre. Je  posai  pour  condition  principale  l'exclusion  de 
M.  de  Meaux.  J'ai  encore  le  Mémoire  que  M.  le  duc 
de  Chevreuse  prit  la  peine  de  vous  communiquer, 
et  dont  vous  acceptâtes  toutes  les  conditions.  Celle-là 
éioit  une  des  premières.  Le  Rai  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  je  fisse  cet  examen  en  cette  manière,  et 
m'en  a  encore  fait  demander  l'exécution  par  M.  lé 
duc  de  Beauvilliers  depuis  peu  de  temps.  Cette  ex- 
clusion de  M.  de  Meaux  ne  venoit  d'aucun  ressenti- 
ment,  mais  d'une   fâcheuse  nécessité  où  il  m'avoit 
réduit  de  n'avoir  plus  rien  à  traiter  avec  lui,  après 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  mon  égard  depuis  plu^ 
sieurs  années.  J'avois  même  été  obligé ,  après  l'a  pu- 
blication de  mon  livre,  de  lui  écrire  un  détail  de 
son  procédé  ver^  moi,  que  M.  le  duc  de  Chevreuse 
eut  la  bonté  de  lui  lire  ^^\  et  dont  il  ne  put  nier 
aucun  fait.  Quoique  j'eusse  des  raisons  très -fortes  à 
dire ,  et  un  pressant  intérêt  de  parler  pour  me  justi- 
fier sûr  les  plaintes  qu'il  faisoit  contre  mon  procédé , 

(2)  C'c«t  la  kllrc  iG8,du  g  février  précédent ,  ci-<lcssus  pag.  35g  et  suiv.. 
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je  pris  Je  parti  de  me  taire  et  de  me  laisser  condam- 
ner. Je  suis  prêt  i  rendre  ce  Mémoire  public ,  si  pai 
malheur  on  me  réduit  à  cette  nécessité. 

M.  de  Meaux  me  devoit  donner  ses  remarques, 
comme  il  l'ayoit  promis  à  M.  le  duc  de  Chevrease, 
après  quoi  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  vous  laisser 
faire.  Je  deyois  examiner  moi-même  de  nouveau 
mon  livre ,  et  profiter,  pour  cet  examen ,  des  conseils 
que*  vous  auriez  la  bonté  de  me  donner  après  une 
exacte  discussion  entre  nous.  Cet  examen  ne  regar- 
doit  que  la  doctrine  de  mon  livre.  Voilà  les  bornes 
précises  de  mon  engagement.  Le  Mémoire  que  M.  le 
duc  de  Chevreuse  vous  communiqua  dans  le  même 
temps  ^^^ ,  et  dont  vous  acceptâtes  toutes  les  condi- 
tions, en  fait  foi.  Je  le  joins  à  celui-ci. 

Plus  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  que  M.  de 
Meaux  ait  exécuté  ce  qu'il  avoit  promis.  Il  avoit  dit 
d'abord  que  je  serois  le  seul  qui  verroit  ses  remar- 
quas sur  mon  livrt  ;  ensuite  il  ajouta  qu'il  les  moo- 
treroit  aussi  à  vous,  monseigneur,  et  à  M.  de  Chartres. 
Il  s'est  servi  de  ce  prétexte  pour  former  insensible- 
ment des  assemblées  que  vous  avez  cru  devoir  lais- 
ser tenir  pour  avoir  égard  à  la  nécessité  du  temps  ^ 
et  qui  n'ont  pas  laissé ,  contre  votre  intention,  de 
donner  une  étrange  scène  au  public.  Pour  moi, je 
suis  encore  à  recevoir  les  remarques  que  M.  de  Meaux 
m'avoit  promises;  et  vous  avez  jugé  vous -même; 
monseigneur,  que  je  ne  devois  plus  les  attendre,  lois- 
que  vous  m'avez  dit  les  principales  choses  qu'on  cri- 
tique dans  mon  livre ,  et  que  j'ai  marquées  en  voire 

(3)  Ce  Ménunre  est  inprimé,  tom.  lY  det  CBuprM,  pag.  m  et  sur« 
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prësence  daus  une  espèce  d'agenda.  Ainsi  la  personne 
que  j'avois  exclue  de  Texaraen  de  mon  livre  m'en  a 
exclu  moi-même ,  et  mon  afiaire  s'est  traitée  sans  moi^ 
par  des  personnes  qui  n'auroieut  dû  s^en  mêler  qu'avec 
moi  et  à  ma  prière.  On  me  tenoit  en  suspens;  on 
me  faisoit  perdre  un  temps  précieux  ;  on  faîsoit  durer 
le  scandale  ^  et  j'ëtois  l'homme  du  monde  qui  savoit  le 
moins  de  nouvelles  de  sa  propre  affaire  ^  pendant  qu'on 
dëcidoit  du  sort 'de  mon  livre.  Vous  étiez  Te  seul,  mon- 
seigueiir,  qui  me  montriez  une  sincère  inclination  pour 
me  ménager ,  et  qui  voyiez  à  regret  ce  que  vous  ne 
pouviez  plus  empêcher.  [ 

Enfin,  dès  que  les  assemblées  ont  été  finies,  on 
a  compté  que  tout  étoit  décidé ,  et  on  n'a  plus  songé 
qu'à  me  ramener  comme  un  esprit  malade.  0uand 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  en  présence  de  M.  Pirot, 
je  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'attaquer  le  livre 
d'un  évêque,  sans  être  tout  prêt  à  lui  montrer  deux 
choses,  savoir,  d'un  côté,  des  propositions  extraites 
de  son  livre,  et  qui  n'eussent,  clans  tout;e  la  sfiité 
du  livre,  aucun  correctif;  d'un  autre  côté,  des  pro- 
positions formellement  contradictoires,  qui  fussent 
ou  des  propositions  révélées ,  ou  des  conclusions  théo- 
logiqùes.  J'ajoutois  qu'on  ne  pouvoît  jamais  ,♦  que  . 
suivant  cette  règle,  qualifier  aucun  endroit  de  inon 
livre  comme  hérétique  ou  comme  erroné.  L'espèce 
d'agenda  que  j'avois  fait,  sur  les  choses  que  vous 
m'aviez  dites  en  gros  dans  notre  première  conversa- 
tion,  ne  marquoit  ni  les  propositions  de  jnon  livre 
qu'on '  vouloit  qualifier,  ni  les  propositions  de  foi 
qu*elles  contredisoient,  ni  les  qualifications  <ia'on  pou- 
vpit  faire.  M.  Pirot  fut  réduit  à  me  dire  qu'il  ne  pouvoit 
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s'engager  à  écrire  ces  choses  ;  que  l'Église ,  dans  ses 
dëcisions,  n'avoit  presque  rien  dit  sur  l'espérance , 
et  que  saint  Thomas  n'avoit  raisonne  en  cette  ma- 
tière que  sur  les  iclëes  d'Aristote,  sans  citer  aucun 
Père.  C'ëtoit  m'avouer  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro- 
position de  foi ,  ni  aucune  conclusion  théologique  sur 
l'espérance,  dont  la  proposition  contradictoire  se  trou- 
vât dans  mon  livre. 

Suivant  la  règle  de  mon  Mémoire ,  j'étois  en  drdt 
de  demander  qu'on  reconnût  que  mon  livre  n'étoit 
ni  hérétique  ni  erroné ,  puisque  M.  Pirot  n'en  pouvoit 
donner  aucune  preuve.  J'avois  même  intérêt  qu'on 
fit  particulièremest  cette  déclaration  sur  la  matière 
^u  quiétisme^  avant  que  de  passer  outre;  mais  j'ou- 
bliai  tout. ce  qui  ni'intérêsse  le  plus,  pour  tacher  de 
finir  le  scandale. 

Je  demandai  si  onconvenoit  de  la  doctrine  d'une 

« 

lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  de  Chartres  sur  la  ma- 
tière de  l'espérance^*^;  j'ajoutai  que  j'avois  une  ré- 
poi)^e  par  écrit,  où  M.  de  Chartres  approuvoit  cette 
doctrine.  Je  demandai  si  je  pou  vois  compter  sur  elle 
comme  sur  lin  fondement  certain.  Enfin  je  dis  que,  si 
la  doctrine  de  cette  lettre  n^  suffisûit  pas,  on  devoit 
me  dire  précisément  ce  qu'il  falioit  y  ajouter,  afin 
'  quç  je  pusse  ^u  moins  savoir  ce  qu'on  me  demandoit, 
et  sur  quel  .fondement  je  pouvoir  travailler  aux  éclair- 
clssemens  qu'on  désiroit.  On  conclut  enfin  que  la  doc- 
trine de  ma  lettre  à  M.  -de  Chartres  étoit  saine  et 
suffisante.  Je  me  chargeai,  selon  vos  conseils,  mon- 
seigneur j  de  donner,  suivant  cette  doctrine ,  des  éclair- 

C4)  y  P7^'  l'écrit  jintitulé  :  Première  Réponse  à  M,  Irépèg^  de  Chartres, 
tom.  rV  des  ÙEuvres,  pag;.  ii9€t  suiv. 
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cissemens  pour  les  joindre  à  mon  livre  dans  une  nou- 
velle édition.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  inviolablement 
à  cette  règle  arrêtée  entre  nous ,  et  je  vous  supplie 
très -humblement,  monseigneur,  d'avoir  la  bonté 
d'agréer  que  nous  n'y  changions  rien. 

J'ai  travaillé  sur  ce  plan  arrêté  par  vous-mênie, 
et  j'ai  achevé  des  éclaircissemens  par  lesquels  je  dé- 
montre que  tout  mon  livre  ne  peut  jamais  signifier 
que  là  doctrine  de  ma  lettre  à  M.  de  Chartr.es.  Ainsi , 
monseigneur,  je  vous  ai  cru  en  tout^  j'ai  accompli 
fidèlement  tout  ce  que  j'àvois  promis,  et  je  ne  de- 
mande que  Fejcéeution  des  choses  arrêtées. 

Vous  savez,  monseigqeur,  que  vous  a'ayez  fait  jus- 

qu'ici  aucune  discussion  avec  moi.  Après  celle  d^ 

^  ',.   .'  •  -•;'     ;»  •;  •  .  :..'■'  *^    ^  ».•!'•'  ^T) 

M.  de  Meaux,  qui  a  ét,é  si  longue,  il  n'est  pas  juste 
de  conclure  sans  m^avoir  entendu.  Pour  moi ,  je  ne 
sauroijs  croire  que  l'examen  soit. fini,  puisque  pous  ne 
l'avons  pas  encore  commencé^  Quand  vous,  aurez  4is- 
cuté  patiemment  toutes  qhoses  avec  moi  selon  votre 
eDgagçment,'i^tque  nous.aurpns  examiné  mes  éclair- 
cissemens tous  ensemble,  vous  serez  en  état  de  me 
donner  des  conseils  proportionnés  au  foa4  de  la  doc- 
trine.-  e(  vou^  verrez  alojr3,  monseigneur,  combien 
je  désire  vous  témoigner  toute  la  déférence  "et  toute 
la  confiance  possible. 

M^ia  voici  une  chose  dqnt  je  ne  puis  ^ssez  louer 
Dieu  ;  c'est  que  ma  lettre  à  M.  dé  Chartres,  approuvée 
par  vous  et  par  lui,  ne  laisse  plus. rien  à.désirêr.sur 
ma  doctrine,  touchant  l'espérance,  qui  esX  1$^  seule 
difficulté  importante  dans  tout  mon  système.  11  ne 
sîttgîtdon^nplus  tiema  foK  Je  péssé,  de  votre  av^u 
et  dè'celuî  de  M:  àe  Charttes,  sur  l'espëraiicè  et 'sut^ 
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les  autres  vertus ,  prëcisëment  comme  vous  pensez 
l'un  et  l'autre.  Je  signerai  de  mon  sang  cette  lettre 

m 

approuvée  par  vous  deux.  Yoiià  donc  ma  doctrine 
hors  d'atteinte.  S'il  j  a  quelques  autres  points  sur 
lesquels  on  veuille  faire  des  équivoques,  on  n'a  qu'à 
me  les  marquer;  je  les  lèverai  de  même  si  clairement, 
que  ceux  qui  les  auront  faits  en  seront  contens. 

Quelle  difficulté  reste-t-i^  donc?  aucune  sur  le  fond. 
Il  ne  faut  plus  parler  de  ma  foi,  puisqu'on  l'ap- 
prouve; ilne  s'agit  plus  que  de  mon  livre.  On  con- 
vient que  ma  doctrine  est  pure ,  et  on  ne  peut  souffrir 
que  je  démontre  qu'elle  est  aussi  pure  dans  mon  livre 
que  dans  ma  lettre  à  M.'  de  Chartres.  Il  n'y  à  point 
d6  particulier  à  qui  on  refuise  la  liberté  de  s'expliquer» 
et  on  la  refuse  à  un  évéque.  On  devroit  m'en  prier, 
et  on  m'en  empêche.  Pallavicin  dit  ^^  içue  CajéUn 
fut  universellement  blâmé  à  Rome  de  n'avoir  pas 
voulu  recevoir  l'explication  de  Luther ,  et  de  lui  ayoir 
demandé  une  rétractation.  Quand  même  je  serois  aussi 
hérétique  que  je  suis  catholique  et  zélé  pour  la  foi, 
on  devroit  en  conscience  supporter  ma  mauvaise  honte, 
et  se  contenter  d'une  explication. 

Mais  je'suis  bien  loin,  Dieu  merci,  de  cette  situa- 
tion.' Je  suis  évéque;  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  dou- 
teux :  on  ne  peut  m'opposer  que  mon  livre.  On  avoue 
que  mies  sentimens  sont  très-purs,  et  on  craint  que 


'  »fc*.' 


je  ne  démontre  que  mon  livre  ne  renferme  que  ces 
sentimens  qu'on  a  approuvés. 

Ûu  mon  livre  est  contraire  aux  sentimens  qu'on 

(â)  Cest  bie»  ce  c[ae  diimt,  «piel^s  }àÊ$ojvtn$  ;  mail  le  carjiiuil  PtB«ficiB 
justifie  Cajétan ,  loin  de  le  bUmer*  Jof&^  sqn  JSfiaU  du  Cane*  4»  TfWtii 
liY.  I^cb.  IX;  X;  xxn. 
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approuve  en  moi,  ou  il  y  est  conforme.  SU  y  est 
contraire,  mes  explications  paroitront  forcées  :  c'est 
à  moi  i  prendre  garde  de  ne  me  déshonorer  pas  par 
une  rétre^ctation  déguisée  ;  mais  enfin  rien  ne  renver- 
seroit  tant  mon  livre,  et  n'autoriseroit  davantage  la 
vérité  9»  que  cette  rétractation  déguisée  par  une  mau^ 
vaise  honte.  Mais  comme  je  pe  veux  rien  nasarder 
cQntre  l'honneur  de  mon  caractère,  je  ne  donnerai 
aucune  explication  qui  ne  soit  évidente ,  et  qui  ne 
paroisse  telle  aux  personnes  les  plus  éclairées  et  les 
moins  suspectes. 

Que  si  mon  livre  est. conforme  aux  sentimens  qu'on 
approuve  dans  ma  lettre,  pourquoi  me  refuse -t-on 
la  liberté  de  le  justifier,  pour  l'édification  de  toute 
l'Église?  Encore  une  fois,  j'offre  de  démontrer  que  mon 
livre  ne  contient  ni  ne  peut  jamais  contenir  que  la  doc-* 
trine  qu'on  approuve  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres. 
Quand  on  poussera  les  choses  à  l'extrémité,  pour 
m'empécher  de  me  justifier  par  la  justification  claire 
et  simple  de  mon  livre,  peut-être  que  le  public,  qui 
jusqu'ici  n'a  entendu  que  les  personnes  prévenues 
contre  moi,  m'écoutera  enfin  quand  je  parlerai,  et 
qti'il  ouvrira  les  yeux  sur  des  chose»  si  claires.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  je  parlerai  et  écrirai,  s'il 
plait  i  Dieu ,  avec  tant  de  clarté ,  que  toutes  les  équi- 
voques qu'on  forme  se  dissiperont,  et  qu'on  verra 
clair  dans  mes  sentimens. 

Je  le  déclare,  donc,  monseigneur;  je  ne  consentirai 
jamais  à  expliquer  mes  sentimens,  sans  les  expliquer 
par  mon  livre  même.  Je  ne  puis,  sans  blesser  ma 
conscience  et  l'honneur  de  mon  caractère ,  mettre  en 
doute  le  sens  d'un  livre,  qui,  pris  dans  toute  son 
CoRRESP.  VII.  39 
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ëtendue  »  aTec  tous  ses  correctifs,  ne  peut  jamais  avoir 
qu'un  seul  sens,  qui  est  le  bon,  et  celui  qu'on  ap- 
proure  dans  ma  lettre  à  M.  de  Cliartres. 

Si  on  vent  que  j'aie  tort,  et  me  réduire  à  une  ex- 
plieation  qui  abandonne  mon  liTre ,  pour  me  donner 
au  public  comme  un  homme  qui  se  rétracte,  en  yeut 
une  injustice  à  laquelle  je  ne  puis  consentir.  Je  pa- 
rottrois  abandonner  la  doctrine  du  pur  amour  telle 
qu'elle  est  approuvée  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres, 
et  qui  fiilt  tout  le  aystème  de  mon  lirre.  Je  paroi trm 
entrer  dans  les  sentimens  de  M.  de  Meaoz,  qui  ne 
cesse,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  d'attaquer 
cette  doctrine ,  et  qui  Tattaque  encore  indirectement 
dans  son  dernier  lÎTre.  Je  trabîrois  ma  conscience;  je 
déshonorerois  l'épiscopat  par  ma  MLoheté;  je  mëritc- 
rois  l'opprobre  dont  on  me  couyriroit.  Il  yaut  nieax 
souffrir  d'en  être  eourert,  sans  l'avoir  aoérité. 

Que  prétend-on  faire  ?  On  ne  vent  pas  entendre  h 
sens  de  mon  livre;  on  ne  veut  pas  que  je  le  fitsM 
entendre.  Peut-oo  craindre  qu'il  ne  paroisse  enfin  ce 
qu'il  est?  Je  veux  seulemait  démontrer  que  son  viai 
sens  est  celui  qu'on  approuve;  on  ne  veut  pas  qu'il 
puisse  avoir  ce  sens.  Il  ne  suffit  pas  que  la  bonne 
doctrine  soit  en  sûreté,  qu'elle  éclate  partout  dans  moo 
livre ,  que  l'erreur  j  soit  partout  confondue  :  tout  cela 
n'est  rien.  Ce  qu'il  faut,  aux  dépens  de  Fhonneur  de 
n^on  caractère,  et  de  la  paix  de  l'Église,  c'est  que 
mon  livre  soit  mauvais  ;  c'est  que  je  paroisse  Favoir 
condamné  ;  c'est  qu'on  puisse  dire  que  je  n'ai  osé  le 
soutenir,  tant  il  étoit  insoutenable.  Mais,  en  vérité, 
monseigneur,  soofireE  que  je  vous  représente  que  ce 
seroit  là  le  plus  mauvais  parti  que  je  pusse  jamais 
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prendre  :  il  auroit  toute  la  honte  d'une  rétractation , 
sans  en  avoir  le  mérite.  J'aimerois  cent  fois  mieux 
une  rétractation  toute  ouverte  -,  elle  auroit  au  moins 
dé  la  simplicité  et  dé  la  boupe  foi»  Je  la  ferois  de 
tout  mon  cœur ,  si  je  le  pouvois  sans  blesser  la  vérité 
et  ina  conscience.  Mais  on  ne  peut  jamais  proposer 
une  rétractation ,  ni  directe  ni  indirecte ,  à  un  homme 
qui  offire  de  démontrer  que  son  livre  ne  peut  avoir 
qu'un  sens  qui  est  déjà  approuvé,  surtout  quand  on 
n'a  point  encore  fait  avec  lui  la  discussion  qu'on  lui 
a  promise. 

Je  demande  donc  qu'on  me  laisse  expliquer  mon 
livre  suivant  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  ou  qu'on 
me  laisse  envoyer  incessamment  à  Rome  les  choses 
qu'on  y  attend,  et  que  j'ai  promises  avec  la  permis- 
sion du  Roi. 

Si  On  ne  vouloit  que  conserver  la  saine  doctrine, 
6t  finir  le  scandale ,  on  seroit  ravi  de  me  voir  prêt  à 
faire  cette  explication.  Tout  au  contraire ,  on  la  craint, 
et  pendant  qu'on  est  d'accord  avec  moî  pour  la  doc- 
trine, de  laquelle  seule  on  assure  qu'on  est  en  peine, 
on  me  pousse  comme  si  on  me  croyoit  hérétique. 
Faut-il  que  la  hauteur  et  la  chaleur  de  ceux  qui  me 
poussent ,  soient  la  règle  à  laquelle  on  me  sacrifie?  Ma 
réputation,  importante  à  mon  ministère,  la  paix  de 
ITÊglîse  et  l'édification  publique  ne  devroient  -  elles 
pas  être  préférées  à  l'intérêt  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  s'être  trompés  sur  mon  livre ,  puisque  d'ailleurs  la 
vérité  est  pleinement  à  couvert?  Le  scandale  ne  dure 
donc  qu'à  cause  qu'on  veut  que  j'aie  eu  torl ,  que  les 
autres  aient  eu  raîsta,  et  que  je  paroisse  l'avouer. 

M.  de  Chartres,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  et 
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que  je  garde  ^^^  j  laisse  voir  très -naturellement  cette 
inquiétude  par  les  termes  que  je  vais  rapporter  mot 
à  mot  :  «  Si  tous  soutenez  ce  livre  par  des  explica- 
»  tions,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans  sa  doc- 
»  trlne;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de  peu  d'in- 
»  telligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui 
»  le  condamneront.  Ainsi  il  aura  cours  y  etc.  »  Peut- 
on  dire  plus  clairement  qu'on  sent  que  je  pourrai 
faire  sans  peine  des  explications  décisives ,  et  qu^on 
craint  que  le  public  ne  sache  mauvais  gré  à  ceux  qni 
ont  fait  tant  de  bruit  contre  moi  avec  si  peu  de  fon- 
dement? 

11^  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  veut 
me  faire  adhérer  aux  censures  de  mes  trois  confrères 
qui  ont  censuré  les  livres  de  M"*  Guyon.  J'ai  parlé 
dans  ma  lettre  au  Pape  ^ ,  sur  ces  censures,  d'une 
manière  dont  on  doit  être  satisfait,  et  j'aurois  pu 
m'en  dispenser*,  car  personne  n'étoit  en  droit  de  l'çii- 
ger  de  moi.  J'ai  loué  le  zèle  des  évêques,  et  j'ai  dit 
que  les  livres  étoient  censurables  dans  le  sens  qui  te 
présente  naturellement  à  Pesprit,  in  sensu  ohvio  et 
naturali.  C'est  l'expression  la  plus  forte  dont  le  saint 
siège  se  serve  en  ces  matières. 

Je  ne  puis  donc  ajouter  rien  de  réel  i  ce  que  j'ai 
dit  dans  ma  lettre  au  Pape.  C'est  à  mon  supérieur  et 
à*  mon  juge  à  qui  je  rends  compte  de  mes  sentimens, 
dans  l'occasion  toute  naturelle  que  j'avois  de  lui  par- 
ler des  XXXIV  Articles  que  j'ai  arrêtés  avec  vous, 
monseigneur.  J'ai  parlé  dans  cette  lettre  avec  res- 
pect pour  mes  confrères ,  en  termes  honorables  pour 

(6)  C'est  la  lettre  202 ,  du  38  mai  prëoédent,  ci-dessus  pag.  433>. 
(7]  La  lettre  192,  du  27  aviil,  ci-dessus  pag.  407* 
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leurs  censures,  et  j'ai  dit  que  les  livres  qu'ils  ont 
censures  sont  censurables  dans  le  sens  qui  se  pré- 
sente naturellement.  J'ai  compté  de  mettre  cette  lettre 
à  la  tète  de  mon  livre  dans  une  nouvelle  édition  : 
c'est  sans  doute  l'acte  le  plus  décisif  et  le  plus  solen- 
nel que  je  puisse  donner  au  public.  L'unique  chose 
qu'on  m'objecte  y  c^est  que  je  n'ai  pas  nommé  expres- 
sément les  livres  de  M™  Guyon.  Mais  pour  dissiper 
une  objection  si  mal  fondée  j  et  pour  m'expUquer  sur 
les  deux  livres  de  M"*  Guyon ,  intitulés  Moyen  court 
€t  faeik,  etc.  et  Explication  du  Cuntique,  je  met- 
trai les  noms  de  ces  deux  livres  i  la  marge  de  ma 
lettre  au  Pape. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  ne  m'est -il  pas 
permis  de  demander  de  quel  droit  on  veut  exiger  de 
moi  une  adhésion  aux  censures?  Est-ce  une  chose 
qui  entre  dans  la  doctrine  de  mon  livre  dont  j'ai  pro- 
mis de  recommencer  l'examen  ?  L'Église  a-t-elle  fait 
un  formulaire  lâ-dessus?  Trois  évêques,  quelque  mé- 
rite  qu'ils  aient ,  sont-ils  l'Eglise?  peuvent-ils  faire  la 
loi  i  leur  confrère?  L'Église  demande -t- elle  cette 
adhésion  aux  autres  évéques?  Pourquoi  vouloir  me 
flétrir,  en  me  distinguant  par  une  demande  si  affectée, 
pendant  qu'on  témoigné  s'intéresser  si  vivement  sur 
ma  réputation?^  Qu'ai -je  fait  que  mon  livre,  dont 
j'offre  de  démontrer  que  la  doctrine  est  déjà  approu- 
vée dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres?  Ce  que  j'ai  dit 
au  Pape  sur  les  livres  de  M'*^^  Guyon  est  simple,  libre, 
naturel ,  à  propos  et  décisif.  Ce  que  je  dirois  dans  une 
adhésion  aux  censures,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  n'y  ajouteroit  rien ,  et  paroîtroit  forcé.  Je  le 
dirois  à  pure  perte ,  et  avec  les  apparences  d'un  homme 
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foible  9  qui  bit  par  crainte  une  abjnratioD  déguisée. 

Je  ue  craiBS  point  l'accusatiou  du  quiétiame;  car 
je  parlerai  si  haut  li-deasua,  que  je  détromperai 
bientôt  le  public  des  moindres  soupçons.  Mais  pour 
les  partis  bas,  et  suspects  de  polîtiqne  en  matièi'e  de 
religion,  si  je  les  prenois,  ils  déshonoreroi^at  mon 
ministère ,  et  me  laisseroieot  un  soupçon  ineffaçable. 
Si  oû  ne  veut  que  s^assurer  de  ma  doctrine  9  on  en 
est  pleinement  assuré  par  ma  lettre  A  H.  de  Chartres, 
sur  laquelle  j'expliquerai  mop  ItTre*  Si  on  n^est  en 
peine  que  de  ma  réputation,^ et  qu'on  me  croie  de 
bonne  foi ,  on  n^a  qu'à  répondre  an  public  de  la  pu-* 
reté  de  ma  doctrine ,  comme  d'une  chose  q^'etn  eon<^ 
noit  A  fond.  Le  public  croira  mes  coofirères»  quand 
ils  déclareront  qu'Us  sont  cootens.  Ne  me  doivent-^ 
ils  pas  en  conscience  ce  témoignage ,  puisqu'ils  1^ 
prouvent  ma  doctrine ,  et  qu'ils  me  erment  sineère? 
Mon  livre  expliqué  achèvera  ma  justification.  Mais  si 
on  veut  finir  brusquement  cette  affaire ,  et  si  on  ne 
veut  nous  laisser  exécuter  aucune  des  choses  qu'on 
m'a  pronûses,  que  pourra*t-Km  dire  au  public? 

Dira -t- on  que  mon  livre  est  si  nuiuvais,  qu'il  ne 
peut  être  expliqué  béniguement?  J'en  répandrai  dans 
toute  l'Église  une  explication  courte,  simple,  natu- 
relle, exactement  conforme  i  ma  lettre  qui  est  ap- 
prouvée. Je  lèverai  l'équivoque  grossière  du  motif 
spécifique  des  vertus ,  et  du  motif  iptéressé  ou  mer- 
cenaire, que  l'on  cong^nd  mal  à  propos,  contre  la 
tradition  des  saints  de  tous  les  siècles;  ce  sera  atos 
qu'on  verra  ce  que  M*,  de  Chartres  craiot  :  «c  mon  li- 
»  vre,  soutenu  par  ces  explications,  paroitra  bon, 
»  utile,  sain  dans  la  doctrine >  on  le  réimprimera; 
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.»  oa  accusera  de  peu  d'JjDteUl{|neaçe  ou  de  mauvaise 
»  inteolioa  ceux  qui  l'auroieat  condamne;  il  aujra 
i>  CQur»9  etc.  ^ 

Dira-tron  qu'on  n'a  pas  cra  devoir  tolérer,  mon 
livre ,  quoiqu'il  ne  fut  point  contraire  à  la  foi  ^  parce 
qu'il  favorise  les  UUisioos  de  M°^*  Guyon?  Je  monlre- 
rai  que  mes  principes  ne  peuvent  jamais  souffîrir  l'il-r 
lusioa ,  et  que  f  ai  porté  las  correctifs  plus  loin  que 
les  saints  les  plus  ajpi^rçuyés.  Je  ferai  'voir  que  mmx 
livr,e  réprime  bien  plus  sûrement  l'illusion  dans  ht 
«pratique  ^  que  celui  de  M.  de  Meaux ,  qui  autofrise 
une  oraison  très-dangereuse  ^  en  ce  qu'elle  attaque,  la 
jyU>erté  d'une  manière  indéfinie. 

Dira<^t*OD  qu'on  ne  pouvoit  mid  laisser  expliquer 
jQum  livre  9  parée  que  jt  ne  voulois  pas  adhérer  aux 
censures  die  mes  trois  confrères?  Tout  le  monde  verra 
dans  mon  livre  la  condamnation  formelle  de  toutes 
les  erreurs  qu'ils  ont.condaxoniées,  et  daif^s.  ma  lettre 
au  Pape  l'équivalent  d'une  censure  de^  Ut^res  qu'ils 
ont  censurés. 

Dirait-on  que  j'ai  manqué  à  ce  que  j'avois  promis 
jaxk  Roi,  pour  examiner  de  nouveau  m^  livre?  Mais 
pouffrai-je  taire  que  j'ai  attendu  inutilement  plus  de 
quatre  niois  des  remarques  promises  par  M.  de  Meaux, 
.d'abord  à  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  et  ensuite  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  au  P.  de  la  Chaise ,  et  à  plu- 
sieurs autres  personnes  considérables?  Pourrai -je 
taire  qu'après  ces  étranges  longueurs,  au  lieu  de 
commencer  régulièrement  l'examen  avec  moi,  on  s'est 
plaint  du  retardement  »  conune  s'il  fût  venu  de  ma 
part,  et  que  j'eusse  refusé  toutes  sortes  d'éclaircisse- 
mens  3  qu'enfin  on  n'a  songé  qu'à  finir  brusquement 
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sans  examen ,  pour  ëviter  la  justificatioD  de  mon  U- 
TTe?  Ce  n'est  pas  tous,  monseigneur,  à  qui  j'impute 
ces  choses  :  elles  viennent,  malgré  vous,  de  ceux 
qui  n'entrent  pas  dans  les  mënàgemens  que  vous 
souhaiteriez. 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demande  les  propositions 
de  foi  et  les  conclusions  thëolbgiques  auxquelles  celles 
de  mon  livre  sont  formellement  contradictoires,  et 
que  M.  Pirot  n'a  jamaii^  pu  m'en  marquer  une  seule? 
La  preuve  claire  qu'il  ne  l'a  pu ,  c'est  qu'il  ne  le  pour- 
roit  pas  encore ,  et  que  je  ne  crains  pas  qu'il  s'engage 
à  me  donner  des  propositions  de  foi  ou  des  conclusions 
thëologiques  dont  les  contradictoires  soient  formelle- 
ment dans  mon  livre,  sans  correctifs  précis  et  évidens. 
Pourrai*je  taire  qu'après  qu'on  a  agréé  et  souhaité  si 
souvent  que  j'expliquasse  mon  livre  pour  le  justifiûr, 
enfin  tout  à  coup  on  me  propose  un  ^arti  bien  diffé- 
rent ,  sans  avoir  rien  discuté  avec  moi?  Mais  quel  est 
ce  parti? C'est  qu'il  faut  expliquer  courtement  ma 
doctrine ,  sans  oser  dire  qu'elle  est  celle  de  mon  livre; 
c'est  qu'il  faut  mettre  au  bas  d'une  espèce  de  formule 
de  foi,  que  j'abandonne  mon  livre,  s'il  signifie  quelque 
autre  chose  que  cette  formule.  Ne  verra-t-on  pas  bieà 
que  je  n'ose  soutenir  mon  livre,  et  que  j'en  fais  une 
abjuration  tacite?  Est-ce  ainsi  qu'on  veut  rétablir  ma 
réputation? 

♦  Voilà  des  faits  que  je  ne  purs  laisser  ignorer  à 
toute  l'Église;  ces  faits  sont  inouis,  et  parlent  d'eux- 
mêmes.  Je  les  ferai  entendre  malgré  moi,  et  avec 
un  cœur  plein  d'amertume  :  mais  il  ne  me  sera 
pas  permis  de  me  taire,  et  je  manquerois  à  mon 
ministère. 
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^^  On  s'imaginera  répondre  à  tout,  en  disant  que 
je  suis  entétë  de  M"*  Guyon.  Mais  en  vérité  je  ne 
comprends  pas  comment  des  personnes ,  qui  font  pro- 
fession de  piété ,  ne  font  aucun  scrupule  de  supposer 
et  de  répandre  partout  que  je  suis  dans  cet  entête- 
ment. Quelle  preuve  en  ont-ils?  quel  fait,  quelle  pa- 
role peuvent-ils  alléguer? 

Je  connus  M"*  Guyon  à  peu  près  vers  le  temps 
que  je  vins  à  la  cour  ;  j'étoîs  prévenu  contre  elle.  Je 
lui  demandai  des  explications  sur  sa  doctrine;  elle 
me  les  donna  :  je  les  crus  suffisantes  pour  une  femme. 
M.  Boileau  fut  encore  plus  satisfait  que  moi  de  ces 
mêmes  explications  qu'elle  lui  donna  sur  son  livre 
intitulé  Moyen  court.  Il  voulut  même  qu'on  les  im- 
primât dans  une  nouvelle  édition  du  livre.  M.  Nicole 
les  approuva  aussi,  et  demanda  seulement  quelques 
additions.  Je  n'ai  vu  ni  pu  voir  bien  souvent  M"*  Guyon. 
Mon  principal  commerce  avec  elle  a  été  par  lettres , 
où  je  la  questionnois  sur  toutes  les  matières  d'orai- 
son. Je  n'ai  jamais  rien  vu  que  de  bon  dans  ses  ré- 
ponses, et  j*ai  été  édifié  d'elle,  à  cause  qu'il  ne  m'y  a 
paru  que  droiture  et  piété.  Dès  qu'on  a  parlé  contre 
elle,  j'ai  cessé  de  la  voir,  de  lui  écrire ,  et  de  recevoir 
de  SCS  lettres ,  pour  ôter  tout  sujet  de  peine  aux  per- 
sonnes alarmées. 

L'entêtement  qu'on  me  reproche  ne  m'a  pas  em- 
pêché de  dire  à  M^  de  Maintenon ,  dès  les  commen- 
cemens  de  TafiFaire,  que  les  livres  de  M"*  Guyon 
étotent  èensurables  en  rigueur,  quoiqu'ils  pussent 
être  excusés  par  l'ignorance  d'une  femme  qui  a  écrit 

(8)  Ce  qui  suit,  jusqu'à  ces  mots,  et  point  celle  des  hommes j  pag.  160  , 
«it  iMrré  en  partie  dans  Voriginal.  Il  nous  a  paru  utile  de  le  consenrer. 
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sans  prëcautioD  avani  Tëclat  du  qoiëUaiue.  Mcm  ea- 
tétemeot  oe  m'a  pas  empêché  d'opiaer  fu^on  sttppn- 
mât  floo  livre,  qu'elle  condamnât  les  eireoxs  qu'on 
lui  imputoit  y  et  qu'elle  se  retirai  en  quelque  lieu  âoi- 
gné  de  tout  commerce,  qu'on  informât  rigoureuse- 
ment sur  ses  mœurs,  disant  que  si  elle  étoit  mé^ 
chante ,  elle  l'ëtoit  plus  qu^une  autre.  Mon  entêtement 
ne  pas  empêché  de  la  laisser  censmper,  emprisonaer, 
dîfi'amer,  sans^  avoir  dit  jamais  aucune  parole  ,  ni  dass 
les  conversations  ordinaires,  ni  dans  les  entretiens  de 
confiance ,  i  ^ues  amis.  Les  secdes  personnes  k  qd 
j'en  ai  parlé ,  quand  elles  m'ont  interrogé,  sool  M**  de 
Maintenon,  vous,  monseigneur,  MIL  de  Meaux  et 
de  Chartres,  et  M.  Tronsoo.  Mon  eatêteoaeiit  ne  m't 
pas  empêché  de  conseiller  à  œux  qui  avoient  les  livres 
de  M**  Guyon  de  s'en  défaire  après  les  censures.  Mon 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  d'arrêter  le»  xxuv 
Articles ,  n'ayant  d'abord  insisté  que  sur  le  pur  amour 
que  je  voulols  qu'on  mit  hors  d'atteinte ,  et  sur  Toiai- 
son  passive  qu'il  me  paroissoit  dangereux  d'autoriser, 
sans  la  définir.  Mon  entêtement  ne  mi'a  pas  empê- 
ché de  faire  un  livre,  duquel  les  gens  les  plus  échauf- 
fés vous  ont  dit  en  propres  termes,  que  j'y  m%eUois  m 
poudre  toutes  lês  erreurs  de  llh*  Guyan  :Aea  efièt 
on  ne  peut  marquer  aucune  des  erreurs  condamnées 
dans  les  xxxiv  Articles,  ou  dans  les  censures,  qai  ne 
soit  fortement  condamnée  dans  mon  ouvrée*  Moa 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  d'écrire  au  Pape  de 
mon  pur  mouvement,  que  les  livres  de  M"'  Guyos, 
censurés  par  les  évêques,  méritent  de  l'être  dans  leur 
sens  naturel;  ce  qui  est  l'expression  la  plus  décisire. 
Si  c'est  là  un  entêtement,  j'ose  dire  qu'on  n'en  a  jamais 
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VU  un  de  cette  espèce  parmi  les  hommes.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  c'est  un  prodigieux  entête*^ 
ment  9  qpie  d'en  supposer  toujours  un  tel  en  moi^  sans 
en  pouvoir  doaper  aucune  preuve? 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  édifie  de  M"*  Guyon  pour 
toutes  les  choses  que  j'en  ai  yuea.  £st*ce  un  crime 
qui^ërite  an  si  grand  scandale?  Je  ne  connois  au-^ 
eun  ouvrage  d'elle  que  son  Moyen  court  et  son  Ex^ 
plication  du  CunUque.  Elle  m'a  toujours  protesté 
qu'elle  n'étoit  point  dan^  le$  voies  de  visions  el  d'in* 
spirations  miraculeuses,  mais  au  contraire  dans  celles 
de  pure  foi^  où  l'on  n'a  point  d'autre  lumière  que 
celle  qui  est  commune  à  tous  les  fidèles.  Elle  m'a 
toujours  paru  craindre  les  «utres  voies,  comme  sa* 
jettes  à  de  trèe^randes  illusions. 

P^Mir  les  temps  qui  ont  suivi  ceux  oA  j'ai  entière* 
ment  cessé  de  la  voir,  je  n'en  taurois  parler,  et  j'en 
Iais3e  jfuger  ceux  qui  ont  l'autorité  pour  en  faire  Texa- 
men.  Je  ne  pourrois  en  porter  un  vrai  est  solide  ja-« 
gement  »  qu'en  l'examinadst  par  moi-même ,  et  la  faî* 
sant  expliquer  à  fond  sur  ce  qu^on  lui' impute  d'avoiv 
dit  ou  fait*  Je  suis  aussi  élmgné  de'  vouloir  faire  cet 
examen  de  M™*  Guyon ,  qu'on  est  éloigné  de  vouloir 
que  je  le  fasse.  Je  serois  le  premier  à  la  réprimer 
et  à  la  condamner,  ai  elle  vouloit  f  dans  les  lieux  où 
j'autois  l'autorité,  passer  les  bornes  que  l'Église  donne 
i  son  sexe.  J'ai  déclaré  au  Pape ,  que  les  livres  sont 
Gensorables  :  mais,  quand  même  ils  ne  k  seroient 
pas,  je  voudroîs,  pour  l'autodtë  de  l'épiscopat,  em-. 
pécher  qu'on  n'ébranlât  leacensures  de  mes  confrères. 
Voilà  tout  mon  entétemeat;  vcôlâ  Tunique  jEbndement 
sur  lequel  des  gens  de  bien,  qui  se  disent  mes  amisj^ 
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ne  font  point  de  scrupule  de  me  traiter  de  fanatique. 
Quand  même  je  serois  effectivement  trop  prévenu 
en  faveur  de  M»«  Guyon,  pourvu  que  je  voulusse 
qu'elle  demeurât  dans  le  silence  et  dans  la  soumis- 
sion aux  pasteurs,  devroit-on  faire  contre  moi  tout  le 
scandale  qu'on  a  causé?  Ceux  qui  l'ont  fait  en  ren- 
dront compte  à  Dieu.  La  crainte  d'une  chimère  pour 
l'avenir  leur  fait  faire  un  mal  présent,  et  plus  grand 
que  celui  qu'ils  craignent.  Je  ne  veux  regarder  dans 
tout  ceci  que  la  main  de  Dieu,  et  point  celle  des 
hommes. 

Je  défendrai  mon  livre  à  Rome ,  en  y  envoyant  mes 
explications,  si  on  refuse  de  les  faire  paroître  ici,  et 
j'y  enverrai  aussi  les  preuves ,  tirées  tant  des  Pères 
que  des  autres  saints.  J'espère  de  la  bonté  du  Roi, 
qu'il  me  laissera  la  liberté  de  me  justifier  à  Rome; 
et  j'espère  aussi  que  le  Pape,  loin  de  me  condamner 
sans  m'entendre,  laissera  mon  livre  sans  tache,  s'il 
est  bon ,  ou  le  fera  corriger ,  s'il  n'a  besoin  que  de 
quelques  correctifs,  ou  du  moins  ne  le  condamnera 
qu'après  que  la  matière  en  aura  été  traitée  à  fond. 
On  verra  alors  quelle  sera  ma  soumission  pour  son 
jugement. 

Enfin ,  si  on  ne  veut  point  me  laisser  réimprimer 
mon  livre  avec  les  éclaircissemens  qu'on  m'a  tant  de- 
mandés, et  que  nous  avions  arrêtés  dans  notre  der-* 
nière  conférence  que  je  donnerois  au  plus  tôt,  je  ne 
me  plaindrai  point  de  ce  qu'on  vous  empêche  de  suivre 
le  plan  arrêté  entre  nous ^  je  me  contenterai,  mon* 
seigneur,  d'un  expédient  très-simple  et  très-pacifique. 
J'enverrai  au  Pape  mon  livre  manuscrit,  avec  mes 
additions  pour  l'éclairclr  sur  tous  les.  points  qui  font 
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de  la  peine  j  et  avec  des  marques  pour  distinguer  tout 
ce  qui  est  ajoute ,  d'avec  Tancien  texte  qui  sera  rap- 
porte fidèlement  tout  entier;  après  quoi,  j'attendrai 
en  paix ,  et  on  n'aura  plus  ici  aucun  besoin  de  s'in- 
quiéter. Si  le  Pape  juge  que  le  fond  de  la  doctrine 
de  mon  livre  est  mauvais,  après  son  jugement  j'aurai 
une  autoritë  suffisante  pour  me  soumettre  en  con- 
science. Alors  je  me  rétracterai  ouvertement ,  et  ma 
rétractation  simple  sera  aussi  édifiante  que  ma  ré- 
tractation déguisée  seroit,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes,  suspecte  et  honteuse.  Je  dirai  hautement  que 
je  me  suis  trompé ,  puisque  le  saint  siège  condamne 
le  principe  fondamental  de  tout  mon  système. 

Si  le  Pape  juge  que  le  fond  du  système  est  vrai, 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  encore  de  nou- 
veaux éclaircissemens,  et  des  correctifs  plus  forts  ou 
plus  fréquemment  répétés,  j'y  satisferai  suivant  ses 
intentions.  S'il  trouve  que  mon  livre,  tel  que  je  le 
lui  enverrai,  est  hors  d'atteinte,  et  ne  laisse  rien  A 
désirer  contre  le  quiétisme;  en  un  mot,  s'il  me  laisse 
la  liberté  de  le  faire  réimprimer  en  cet  état ,  je  con- 
jurerai mes  confrères  les  plus  zélés,  de  ne  s'opposer 
pas  a  ce  que  le  saint  siège  m'aura  permis.  Ainsi  tout 
finira  en  paix ,  quelque  décision  que  je  reçoive  ;  et  en 
attendant  cette  décision ,  il  ne  sera  plus  question  de 
rien  entre  nous  ici.  Ceux  qui  aiment  la  paix  sont  obli- 
gés en  conscience  à  prendre  ce  «parti,  et  à  le  conseiller 
fortement,  plutôt  que  de  faire  un  horrible  scandale. 
*  Ceux  qui  sont  passionnés  ou  prévenus,  jusqu'à  rejeter 
un  tel  parti  pour  pousser  les  choses  à  l'extrémité ,  ne 
peuvent  en  conscience  être  ni  crus  ni  écoutés  par 
ceux  qui  agissent  selon  Dieu. 
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Jû  finis  9  moDseigneaf ,  par  oà  j'ai  coinmencé ,  c'est- 
à-dire ,  par  vom  protester  que  je  n'ai  que  âes  remer- 
cimens  tçndres  et  reapectneut  à  tous  faire.  Je  sens 
vos  boDtës  dans  toat  ce  qae  vous  pouvez ,  et  votre 
peine  dans  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  pas.  Je  reçois 
vos  conseils  comme  vous  me  les  donnez  par  rapport 
aux  conjonctures.  Je  n'aurois  à  me  plaindre  de  per- 
sonne, si  tout  le  monde  vous  ressembloit^  ou  si  vous 
pouviez  modérer  les  autres. 

208  ^ 

t)U  PAPE  INNOCENT  XII  A  FÉNELON. 

Bref  em  réponie  k  m  lettre  eu  37  a^iiil. 

1 1  ji6n  1697. 

VENEiABiLis  Frater,  salutem  et  apostolicam  he^ 
nedictionem.  Pergratœ  acciderunt  nobis  Fraternitatis 
tuœ  litterœ  iv  kalendas  maii  datie.  lo  iis  enim  exi" 
miam,  quam  erga  sanctam  hanc  sedem  profiteris, 
observaotiam  apertè  cognovimus,  inqûe  prdectara  opi' 
nione  quam  de  zelo  quo  flagras  in  adimplendîs  mu- 
neris  tui  partibus  gerebamur,  confirmati  sumus;  me- 
rit6   confidentes  fore  ut   doctrinam,   quâ  prsestaS) 

Notre  vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  aposto^ 
lique.  Neus  avons  reçu  avec  beaucoup  de  satisfaction  la 
lettre  de  votre  fraternité* du  27  d'avril,  dans  laquelle  nous 
avons  connu  clairement  le  respect  singulier  dont  vous  faites 
profession  envers  ce  saint  siège.  Elle  nous  a  aussi  confirmé 
dans  la  grande  opinion  que  nous  avions  déjà  du  zèle  dont 
Vous  êtes  animé  pour  Paccomplissement  des  devoirs  de 
votre  ministère.  Nous  sommes  pleinement  persuadés  qne 
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divinôe  glori^  ad  incrementum ,  animaTumque  pro- 
fectum  j  omni  contentioae  ac  studio  impendas.  Fra-' 
ternitati  intérim  tuœ  apostolicam  benedictionem  per- 
amanter  impertimur.  Datnm  Româe^  apud  Sanctam 
Mariam  Majotem^  sub  anoulo  PiscatoriSy  die  unde-^ 
cimâ  junii  i697,pontificatâs  nostri  anno  sexto. 

■ 

vous  emploierez  avec  toute  sorte  d'application  et  de  soin 
la  doctrine  dans  laquelle  vous  excellez,  pour  Paugoienta- 
tien  de  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'avancement  des  âmes. 
Cependant  nous  vous  donnons  avec  tendresse  notre  bé- 
nédiction apostolique.  Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Marie- 
Majeure ,  etc. 

209. 

DE  FÉKELON  A  L'ABBÉ  DE  CBaNTERAC. 

S  le  prie  de  eonnaimiqaer  ses  Éciaifcisêentens  à  divenes  persoanes. 

Yersailles,  samedi  oa  juin  (1697.) 

Je  vous  supplie,  inon  cher  abbé,  de  montrer,  si 
TOUS  ne  l'ayez  déjà  fait  9  mes  dix^neuf  deoiandes  ^^^  à 
M.  TroDsoa  et  au  P«  de  Yalois.  Il  faut  aussi  les  mon-' 
trer  à  M.  Le  Merre  :  mais  il  ne  faut  pas  les  changer 
sans  de  grandes  raisons  ;  autrement  nous  serions  sans 
cesse  i  retoucher,  et  nous  ogè  finirions  rien,  ce  qui 
aeroit  un  plus  grand  inconvénient  que  les  défauts  par-* 

(i)  Ce  sont  \ea*  vingt  Questions  proposa  à  Bossuet,  et  que  nous  ayons^ 
données  tom.  IV  des  Œuvres  de  Fénelon,  pag.  i35  et  suiy.  H  n'est  ici 
mention  que  de  dijc-^neuf  Questions,  parce  que  la  yingtième  fut  ajoutée  après- 
coup,  comme  on  le  yoit  par  la  comparaison  des  diyerses  copies,  et  par  ]« 
lettre  de  Fénelon  du  25  juin,  ci-après  pag.  468.  Voyez  aussi  V Avertisse-^ 
ment  du  même  tom,  IV,  pag.  xij.  . 
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ticuliers  de  récrit.  Quand  vous  verrez  quelque  chose 
qui  mëritera  un  changemeuty  faites-le  sur-le-champ 
sans  me  le  demander,  et  sans  attendre  une  réponse^ 
car  il  faut  se  hâter.  Quand,  au  contraire,  vous  ver- 
rez des  observations  qui  ne  seront  pas  nécessaires, 
vous  pouvez  alléguer  la  raison  de  mon  absence,  et 
l'engagement  où  vous  êtes  de  donner  au  plus  tôt 
récrit  à  M.  de  Beaufort  pour  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris. J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  un  homme  au* 
quel  il  est  très-pressé  de  donner  mon  ÉclaircUse- 
ment  ^*^  :  c'est  M.  l'évêque  d'Amiens  ^^;  il  a  grande 
envie  de  le  voir.  Il  part  lundi  ou  mardi  prochain.  Je 
lui  ai  promis  V Éclaircissement  avant  son  départ,  et 
c'est  un  ami  que  je  ne  dois  pas  négliger.  Il  l'aura 
bientôt  lu.  Il  faudroit  aussi  lui  communiquer  les  De- 
mandes j  afipi  qu'il  put  rendre  le  tout  avant  son  dé- 
part. Je  suppose  que  M.  l'abbé  de  Maulevrier  a  eu 
la  bonté  d'envoyer  mon  Eclaircissement  à  l'arche- 
vêché. 

Pour  M.  l'évêque  de  Chartres,  il  ne  faut  passe 
hâter  de  lui  montrer  VEclaireissem^ent.  Je  voudrois 
que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  quelques  doc- 
teurs le  vissent  auparavant.  C'est  pourquoi  il  faut  se 
presser,  et  ne  perdre  pas  un  moment.  Je  voudrois 
aussi  que  M.  Le  Merre ,  s'il  le  trouve  bon ,  en  con- 
férât au  plus  tôt  avec  M.  Boileau. 

Pour  vous  soulager  dans  les  révisions ,  ne  pour- 

(2)  Nous  pensons  que  cet  Éclaircissement,  dont  Fénelon  parle  encore  dans 
plusieurs  des  lettres  suivantes ,  est  une  pièce  manuscrite  que  nous  ayons  entre 
les  mains ,  sous  ce  titre  :  Éclaircissement  qui  servira  de  première  partit 
au  livre  des  Masimes. 

(3)  Henri  F^deau  de  Brou,  nommé  en  1687,  mort  en  iyo6. 

riez-vous 
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riez-voas  pas  vous  aider  de  ce  M.  de  La  Yergne  dont 
vous  m'avez  parle,  et  que  j'ai  vu?  Vous  éprouveriez 
par  là  le  fond  de  son  esprit^  et  de  quoi  il  est  capa- 
ble. Vous  ferez  li-dessus  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Il  faut  inculqfiler  &  Mi  die  Chartreà  que  je  veux 
bien  rendre  compte  à  M.  de  Meaux  comme,  à  mon 
confrère,  mais  par  écrit  seulement^  et  à  condition 
qu'il  ëôrira  de  son  t6ié'  comme  moi  du  mien ,  et  que 
nous  itérons  ^n  maisons  séparées.  Pour  l'examen  de 
mes  explications ,  ja  m-  puis  coo^entir  qu'on  lut  ei^ 
fasse  auouoe  part,  et  Je  finirai  tout,  de»  que  j'aper- 
cevrai qu'on  veut  me  faire  compter  avec  lui .  Pour 
le  fond  de  mes  sentimens  et  de  mes  explications,  je 
veux  easityer  la  critique  la  plils  rigide  des  doèteurs^ 
Vous  voyez  bien ,  mon  cher  abbé  i  que  la  fermeté  fait 
mieux  qu'une  conduite  timide',  et  accommodante  A 
la  hauteur  des  autres^  Mandéz-moi,  si  vous  en  avez 
le  temps,  des  nouvelles  de  M.  TronsonI 

Il  fa«(dra  donticdr  l^h  Demandée  à  M.  de  fieaufévt 
pour  M.  de  Paris ,- tout  le  plus  tôt  que  vous  le  pour^ 
rez.  Pardon  de  tant  4e  peines;  Dieu  seul  peut  vbusr 
en  tenir  bon*  compte. 

Je  ^suppose  que  M.  de  Tdul  ^^  verra  VÉelaireifse* 
tnent  9Cvec  M.  Le  Merte.  Si  voua  voyefc  M.  Le  Mètre  ^ 
tàebiezi.de  lui  faire  entendre  que  le  temps  d'un  Man^ 
dem^t  aeroit  après  l'orage  fini.  Alors  il  ne  seroit  pas 
suspect  d'être  fait  par  une  lâche  politique. 

(4)  Henri  de  Hihurd  de  BUsy,  transféré  à  Me«ux  en  1704* 
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210. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  donne  êàmse»  instructionfl  sur  l'afiaire  pésenfe. 

1  y^naillefl,  a4  juin  (>%7*) 

Je  vous  conjure,  mon  cher  abbë,  de  ne  perdre 
pas  un  moment  pour  M.  d'Amiens,  qui  auroit  raison 
d'être  surpris  que  je  ne  lui  eusse  point  communiqué 
mon  Éeiaireiêêêment  avant  son  départ. 

Je  suppose  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner 
V Eeiaireiêêêment  au  P.  de  Valois ,  pour  lui  et  poar 
ses  docteurs.  Il  paroit,  par  les  choses  que  vous  me 
Biandez,  que  M.  de  Chartres  aroue  que  le  motif  spé- 
cifique et  le  motif  intéressé  ne  sont  pas  la  même 
chose ,  en  sorte  qu'on  peut  espérer  sans  aucun  inté- 
rêt. Ce  point  seul  devroit  lui  décider  toutes  les  diffi- 
cultés de  mon  livre  :  mais  je  ne  compte  pas  qu'il 
sache  ni  demeurer  ferme  dans  le  principe ,  ni  l'appli- 
quer au  détail  des  endroits  qui  le  scandalisent.  Je 
voudrois  bien  que  les  bonnes  têtes  eussent  toutes 
senti  la  vérité  de  mon  Eeiaireiêêêment,  et  le  dénoue- 
ntent  général  qu'il  donne  naturellement  â  tout  mon 
livre ,  avant  que  d'entrer  en  discussion  avec  M.  de 
Chartres.  C'est  par  cette  raison  que  je  demeurerai 
ici  le  plus  long^temps  que  je  pourrai.  Je  m'en  re- 
tournerai néanmoins  quand  il  le  voudra  ;  mais  il  est 
bon  de  lui  représenter  l'inutilité  de  commencer,  avaok 
que  d'avoir  un  certain  nombre  de  copies  au  net. 
M.  Le  Merre  pourra,  en  attendant,  conférer  avec 
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M.  Boileau^  et  d'un  autre  côte,  les  docteurs  du  P.  de 
Valois  pourront  examiner. 

Pour  ce  qui  est  d'un  livre  qui  ne  fasse  aucune 
mention  favorable  du  premier,  c'est  ce  que  je  ne  fe- 
rai jamais.  Il  faudroit  en  même  temps  me  démettre 
de  rarchevéché  de  Cambrai.  Ce  seroit  me  déshono- 
rer sans  ressource ,  de  peur  de  fâcher  M.  de  Meaux. 
Ce  seroit  un  aveu  tacite  de  mon  erreur^  qui  auroit 
des  apparences  de  l'abjurer  de  mauvaise  foi,  et  par 
crainte,  à  l'extrémité.  On  ne  devroit  plus  se  fier 
à  moi,  loin  de  s'en  servir  pour  faire  de  grands  biens. 
Que  répondrois-je  à  ceux  qui  me  parleroient?  Si  j'a- 
vouois  que  mon  livre  étoit  faux ,  je  trahirois  ma  con- 
science. Si  au  contraire  je.  disois  qu'il  est  bon ,  on  le 
rediroit  au  public,  et  on  recommenceroit  le  scandale. 
Il  ne  me  reste  qu'i  me  rétracter  ouvertement,  si  mon 
système  entier  est  faux ,  ou  qu'à  m'expliquer  d'une 
manière  claire  et  précise ,  pour  montrer  le  sens  in- 
contestable de  mon  livre.  Tout  autre  parti  est  con- 
traire à  la  conscience ,  à  l'honneur  de  ma  place ,  et 
a  tous  les  biens  que  je  puis  faire.  Us  peuvent  choisir 
de  ne  me  laisser  justifier  mon  livre  qu'avec  toutes 
sotte^  de  tribulations ,  ou  de  me  le  laisser  justifier  en 
paix ,  et  de  concert  avec  les  gens  que  le  Roi  a  agréés  : 
mais  pour  la  justification,  je  ne  puis  en  rien  relâcher. 
Quand  on  voudroit  me  laisser  à  la  cour,  dans  la^si- 
tuation  où  j^y  suis,  sans  justification,  je  la  quitterois 
sans  balancer,  plutôt  que  de  laisser  les  choses  dou- 
teuses. Dites ,  je  vous  conjure ,.  tout  ceci  à  M.  Tron- 
son.  Dieu,  qui  voit  votre  cœur,  mon  cher  abbé,  voit 
aussi  le  mien.  Je  ressens  toute  votre  amitié,  et  la 
mieùne  est  au  comble;  in  ipso  tamen propUr  ipium* 


•• 
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Mi. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

•Sur  )e  ifême  figçt- 

A  Y«naille8 ,  25  juin  (1697.) 

Je  crois,  mon  cher  abbë,  qu'il  faut  dooner  mey 
Demandes  i  M.  de  Chartres.  Pour  mon  Ê clair ciêie- 
ment  y  je  voudrçis  bien  savoir  qui  est-ce  qui  le  lui  a 
communiqué.  Est-ce  M.  Tronson?  ne  pouvez-vous 
pas  le  demander  à  celui-ci?  Seroit-ce  M.  de  Paris? 
Ceux  à  qui  je  confie  mon  écrit  ne  devroieot  pas  le 
confier  à  d'autres  sans  mon  consentement.  Puisque 
M.  de  Chartres  lit  mon  Éelairciêsem,eni/ÛYSiUt  mieux 
le  lui  donner  de  bonne  ^àce.  Mais  j^^lez  -  en  à 
M.  Tronson,  et  faites  tout  de  concert  avec  lui.  Ne 
vous  fiez  pas  à  la  persuasion  apparente  de  M.  de 
Chartres  •,  car  j'ai  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  quelque 
mystère  caché  entre  lui  et  M.  de  Meaux.  M.  Troa- 
son  vous  dira  peut-être  les  précautions  à  garder.  Jç 
vous  envoie  une  vingtième  Demande  ^^\  qu'il  me  pa- 
roît  à  propos  de  joindre  aux  autres,  et  qui  fait  une 
des  clés  générales  de  tout  mon  livre  :  on  peut  la 
mettre  la  dernière. 

Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  faire  entendre 
à  M.  Le  Merre ,  que  les  ^ens  à  qui  j'ai  affaire  triom- 
phent de  tous  les  pas  que  je  fais  vers  eux ,  et  cfulk 
ne  se  rapprochent  en  rien  de  moi  pour  mes  avances. 
Ils  les  donnent  même  au  public  comme  des  marques 

(1)  Vojet,  U  note  (1)  de  1«  bttvt  309^  ci->deMtM  pag.  4^. 
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de  ma  foiblèsse/  Ub,  Mftndémedt ,  datis  le  teibps  {nré- 
seat.y  pàcoitA)it.affiecté>)  oale  regardéroil comnie  iiae 
.efaoïée  forcëé  et  point  sineère.  Mon  âffftMre  édt  en  che- 
min de  finir-  eaoÀ  ceb.  Si  tille  finit  sans  cela  ',  elle 
.fitiîm  mieux  ^  et  aloès  je  pourrai  prendre  les  ocea- 
jNoat  nalittëlles  dé  &lire  qtiel(|iie  chose  qui  soit  pins 
^âfke.  à  persuader  lé  ]^Uiè^  en  ce  qu'il  sera  frit  en 
pleine  liberté.  Si  tious  poiiviez  faire^etitrèt:  M.  Le 
-Menre.dand  cette  rue^  nrôus  me  tirèrtéi  d'an  grand 
lemftairas)  car  JMLî  Lè'MeBxe  pèrsûaâ^vpersuaderoit 
i-«A»bë  àB  MauletriUr,  qtw  je  Voii^  pdfné'  dbotre  moi 
jusqu'au  fond  du  cœur,  sur  ce  Mandement^  et  que 
^jp.  ecaios  de  voir . avant  sdn  dëpaort^  àibaase-  de  l'ex- 
Irânae  peiné  que  j'ai  &  afiSiger  ud  si  bon  arai^  Il 
oe  àte>  fioàteroii  rièn>  par*  rapport  iaéx  lirres  de 
M^f.:Gii.jbn^. de  redire  dans. un  Mftndémeht  ée  que 
j^ai  déji  àk  au  Pape  ;  hiais  l'état  oA  l'on  m'a  mis  ûk*- 
mande  une  conduite  ferme,  sans  bassesses  et  sans  af- 
fectatîon.  Je  n'apaiserai   point  par  là   le  parti  que 

M.'  Le  Mètre  veut  apaiseï*.  Là  mat  nî  lëS  pi^élàts  ne 

me  le  demandent  point.  Quand  je  l'aurai  fait  dans 
Fextrëmitë  où  je  suis ,  éii  répétant  ce  que  j'ai  dit  au 
Pape  y  on  ne  m*èU  titodl^atidûéi  éonipte  :  ce  sera  une 
dëmarche  empressée  faite  à  pure  perte.  On  ne  me 
chicanera  pas  moins  sur  l'explication  de  mon  livre. 
Si  ait  eôûtïéîre ,  je  piiis  finir  pour  l'explication  de 
«bOûtivre i  ^t  me< lirev  de  presse»  alors,  tout  ce  que 
Je  ;ferfti  et]  qud  je  ditAi  aata  un  air .  de  liberté  qui 
pQiltr.a  pei:sui(d6r  Le  public, 

.  Pour.  Mi  de  Chatires,  évitée,  tfrnt  que  vous  le 
p^uîsez,  i^u'il  ibe  presse  d^  retourner  &  Paris)  car 
je  voudrois  bien  que  M.  Trbnsoh ,  le  P.  de  Valois , 
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les  docteurs,  et  M.  Le  Merrtkyteo  M.  Boileau,  eus- 
sent  bien  examiné  auparavant  mon  Êetaireùiement 
et  mes  DemamdeM.  Je  .youdrois  gagner  jusqu'à  la  fin 
de  la  semaine,  et  en  attendant,  répandre  sans  cesse 
les  Demandai  partout,  et  VJÊeimirêisêemeni. chez  les 
personnes  qui  peuvent  entrer  utilement  dans  l-afiaire* 
Je  vous  supplie ,  mon  cher  abbé ,  de  voir  M.  Pévér 
que  de  Coûtances  ^^^,  qui  est  un.  très-l>on  prélat,  et 
qui  s'est  déclaré  pour  mon  livre;  il  faudra  lui  com- 
muniquer VjÉelaireiêsemênt^  M.  Tronson  ponrroit  ea 
faire  part  à  M.  Baudrap  et  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

Dieu  vous  tiendra  compte  des  peines  que  vous  pror 
nez  pour  moi.  Je  ne  veux  que  lui,  et  je  ne  crains 
que  de  "Vouloir  quelque  autre  chose  :  minus  enim  Pt 
amai^  etc.  C'est  en  lui  que  vous  m'êtes  infiniment 
cher,  et  que  je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours. 

(2)  Charlea-FrançoU  de  Loménie  àe  Brienne ,  sacré  en  i663  >  mort  en  1720^ 
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Sur  k  même  sujet. 

1  YeriMllea,  37  juin  (1.697.] 

Je  crois  comme  vous,  mon  cher  abbé,  qu'il  faat 
donner  VÉdaireigêement  à  M.  de  Chartres  ;  les  au- 
tres doivent  en  avoir  beaucoup  avancé  l'examçn*  Vous 
aurez  déjà  vu  M.  Tronson,  et  il  se  sera  apparemment 
ouvert  à  vous  sur  les  dispositions  du  prélat,  oii  do 
moins  sur  ce  qu'il  croit  à  propos  que  nous  fassions 
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ve^d  lui.  Il  faut  toujours. dâuander  qn'on  ue  montre 
point  VÊ clair ^iê9^niè$nt  k  M.  de  Meaux.  Ils  manque- 
root  apparemment  de  parole  là-dessus  i>  mais  enfin 
il  faut. toujours  qu'à  mon  égard,  et  à  lM|;arâ  du  pu«- 
bljl^y  il  soit  hors  de  raffaire.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
la  vingtième  Demande  bien ,  corrigezrla.  Si  elle  vous 
paroit  bieï^9  il.faudipit  la  leur,  donner:  pour  rajouter 
aux  autres.  Il  seroit . .boa .  aussi  dc^  faire.: savoir'  à 
M. . l'archevêque  de  Paris,  et  de  dire  àiM*  de  Ghac- 
Vçe^y  (^f  si  m^  Mfvmndes  ne  sont  pas  daûs.  un^ 
forme  .respectueuse,  oe  n'est  pas  que  je  veuille  ^anfiais 
manquer  au  respect  dû  ^  M*,  de  Meaux  ^  ni  lui  faîite 
des  inten^pgations  incivUies,  C'est  un  mémoire  fjE^it  à 
la  hâte,  pour  le  Içur  moutrer,  et  qui  est  encore  in- 
forme. S'ils  trouvent  qu'pii  puisse  utilement  le  doa- 
nfsr  à  M.  de  Meaux»  JU  ftiut  ôtep  n^eet-il  pa$  vrai , 
et  y  mettre  les  terjpt^s  les  plus  remplis  de  déférence. 
Il  seroit  bon  de  leur  &ire  savoir  cela  au  plus  tôt. 
Vous  pouvez  le  dire  à  M.  de  Chartres ,  ou  le  lui  £uire 
d^e  par  M.  Troti^n^  et  d'un  autre' côté  ^  le  faire 
dire  à  M*  Boileau  pour  M.  l'archevêque  .de  Paris  par 
M.  i'ahbé  de  Maulevrier.  Quand  est-ce  que  cet  abbé 
part?  Vous  connoissez  ma  oonfiance,  ma  reconnais- 
sance et  ma  tendresse  pour  lui.  J'irai  à  Paris  exprès 
pour  l'embrasser  avant  son  départ.  N'avez-vous  point 
vu  M.  Le  Merre?  Vous  comprenez  ma  peine,  pour 
n'en  vouloir  point  faire  à  ce  cher  abbé.     ' 

Si  vous  donnez  VÊclaireisêement  à  M.  de  Char- 
tres, comme  il  le  faut,  ce  me  semble,  cela  me  ga- 
gnera quelques  jours ,  pendant  lesquels  les  autres  à 
qui  nous  avons  donné  cet  écrit  l'auront  examiné. 
Mandez-moi  ce  que  M.  Tronson  paroi t  en  penser. 


.  Pour  le  P.  é^¥aloi0,}6  lui  ai  dit  <9e  qui  est  ttai, 
qui.  est  quû  M*  dé  Parié  M  m^mt  pis  Ukêi  nn 
momeM  de  relâohey  et  qult  xie  m'aToit  pta  même 
pef  mis  de  diffiéver  du  méén  du  'mardi  jusqu^à  Vàptk»- 
diiiëe  pour  lui  dotmê^  mon  itnt  ^  parce  que  le  mer- 
isredi^  qui^^^toit  le  gtaûd  jour  d'aèsemblée  et  de  crise 
à  Vec^iltee^  il  vouldlt  pobt^ir  dit^  au  Rqi  ti^tA  sttoit 
<déji  TU  une  explication  de'  mon  livre.'  Âyes^  la-  bonté 
de  redire-  enéore  k  même  «hôse-  au  Pé  de  Talob» 
pour  la  lui  ipéulquer,  et  pour  guéttr  isai  pefM  sur  fee 
•q«e  j^ai  donné,  cet.  éeni  sans -prendfre  la  précaution 
dé  le  £Edre  eiramînien  II  faut  I«(ï  redite  au^  toutes  les 
idiligenoes  qutf  tHMis  aye»  ftivé^poeir  le  ttAt  et  pour 
lui  donner  l'écr«|«  MiUd  foi»  fenâi^ment  tûiit  it  Vous 
im  ifi^êemhiê^  ChriêU  ^êWL  ' 
.  '  ile$t  bôtt  de  laiife  saVoit  que  Je  ne  demande  de 
JjA*  de  Memx  ^U0  des  t^ponaea  précises  ^tur  m^  de- 
jAûindfeBy  sans  i  entrer /danfi'  lé  détail  ' 'de  tiidà  lître^, 
qw  ye  he  '  veux  ^oint  examklèr^  ateé^  1^  .Je'  dMttande 
séulemeBtJqu'ifrMyoftde  oui  0U'û.Onv-et<]fué^  ii'it'dh 
OOP  y  il  àjdute^irâ'  det»  'mOifr  to  dogme  de^lb^  qu^ 
ifout  ajoulef  àco  quJe  jedis^  po/ui^  é^  l^n  oatboli- 
qne  ;  cor  Je  Teun  V4^e  à  qselqc^  ^ptfe  qu«  ce  soit. 

I       •     ,         f      •    '   »  f\    .'}    i      \   '   \  >:  ;'.'./>;    l*'      '.  ••!•   !•>  I     *t     ' 

*  *  I 
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Dû  MÊkë  Ar  MÊME.   '  '■'     • 

n  l0  {itfé  d'énvoyet  à  FatclieVé^  âe  F4VÎ8  ({iielqUes  ùo^eê  de  son 

1  YersaOles,  a8  juin  (1697.) 

M.  rarchevéque  de  Paris  me  demande ,  mon  cher 
abbë,  des  copîta'  46  nwn  JèjfbUreiiêmnenty  pour  les 
docteurs  quUl  veut  consulter.  Envoyez-lui-en  quel- 
ques-unes toujt  le  plus  tôt  ,qi;ie  yoas.  lé  ppurrez.  Je 
suppose  que  les  copistes  continuent  à  en  faire.  M.  de 
La  Yergne  ne  pourroit-il  pas  reVoir  les  exemplaires 
dû  li'W*  àvéc  ItÉ  ad!dition^ y  afin  qu'on  pàiSàë'ïes'don- 
ner  épï^  V^EclaireifféJnehfi'?  Je  Tondrôîs  Hiëû  qlie 
Votte'  puteiéïi:t)rëpàteî*  râbbë  dé  Maulevrfiér'  â  lâlsicr 
.  là  le  Mandement.  Quel  joiir  ^rt-îl?  il  iPaut  quef  je 
Fall»^  éttkbiràs^ér  àVânt  qu'il  patte. 

Votit  le  P.  de  Valol»^  vous  pouvez  loi  ttlre  qàe  je 
né  Ms  pbiût  rentrer  M.  de  Meatn:  daùi^  inràûr  kfikire 
pàt  'itiéél  Demandeg.  J*àî  dëclaftJ  <ttié  jfe  ^idoîs  bien 
Ibi  rendre  coihptede  ma  fbl  pai:*  ëcrit ,  '  et ^r  là  ftil 
fll^r  lé  pW texte  de  cberéfier  txhé  confélfeniief  ttiaîs 
que  je  tié  cfènâiehtirôi^  jakhâis,  souè  c6  prétexte ,  quii 
entrât  datïs  là  dis(;tis^dn  de  ttiohlrttê^;  f  Otit  le  htdnde 
ëtoît'pôtrtlifi  '^*  ce  ijpi'îl  dëthandolt  une  tôbf^nte. 
1!  faltoit  Itfi  Ôtet  ce  ïïéaù  prétexté;  Du  iféfste,  J^  de* 
méfttfé  datrs  ma  ^tTertlïéi^  situatidù  ;  et  je  nfe  Waîs'  pas 
quHl  thré  at»ântâgedemes  Olsmandeg.  M.  dé  I^irifftiè 
m'a  éorUqife  pour  me  demaaider  des  copies  de  VJËçl^ir^ 
eiêsement.  Ayez  la  bonté  de  lui  envoyer  d'ahQrd  ma^ 
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réponse ,  et  des  copies  au  plu^  tôt*  Boojçur ,  mon 
cher  abbé.  On  dit  qae  M.  Deschampa  est  malade  : 
j*en  suis  en  peine  ^  faites  m'en  savoir  des  nouvelles. 
Cupio  tê  in  pùeêribuê  ChrUH  Jê9u. 

DU  MÊME  A  M.  DE  NOAILLES, 
archbvAqbb  DB  PARia. 

n  lui  envoie  m  répoiue  aux  questions, de  Bossuet,  et  loi  expose  les  rtiiou 
qm  lâoi^nent  dKentrer  eo  nteftfenoe  creo  ce  prâat. 

A  Yerseilles,  6  juillet  (1697.) 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  ma  réponse  aux 
quatre  Questions  de  M.  de  Meaux  ^^K  J'y  aorois  pins 
tôt  répondu,  si  mes  amis,  plus  sages  que  moi,  nV 
voient  gardé  à  Paris  ma  réponse,  pour  l'examiner  eo 
toute  rigueur*  Après  avoir  ainsi  rendu  compte  de  ma 
foi  i  M.  de  Meaux ,  et  lui  avoir  ôté  tout  prétexte  de 
démander  une  conférence  qui  seroit  sujette  à  expli- 
cation^ il  ne  me  reste  plus  rien  à  traiter  avec  lui.  Si 
ce  que  j'ai  écrit  pour  lui  lui  paroit  d'une  doctrine 
saine,  il  doit  être  content^  sinon,  il  doit  marqua 
précisément  par  écrit  ce  qui  manque  i  ma  Sou  Poor 
moi,  monseigneur,  je  persis^  plus  que  ja^mais  à  oe 
vouloir  point  que  M.  de  Meaux  entre,  sous  aucun 
prétexte,  dans  l'examen  de  mon  livre.  Il  n'est  pas 
seul  dans  l'Église  capable  de  l'examiner.  S'il  )e  trouve 
mal ,  il  sera  libre  de  le  j|éfuter.  Mais ,  après  tout  ce 

.    (1)  Toyet  ees  Quêitionê  et  h  Réponse  de  FéneUm,  tom.  IV  des  CB*- 
9rBt,  |Mi|.  14^  et  tWT. 
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qui  s'est^passë ,  M.  de  Meaux  ne  devroit  pas  oser  de- 
mander à  entrer  dans  ce  qui  me  regarde.  Je  n'exa- 
mine mon  Hyre  qu'avec  mes  amis ,  et  par  pure  con- 
fiance ea  eux.  Vous, voulez  bien  être  de  ce  qombre, 
et  je  vous  en  suis  sensiblement  oblige.  Pour  M.  de 
Meaux ,  il  n'est  pas  pernïis  de  me  proposer  sërieuse- 
ment  de  Vy  admettre.  Je  ne  vous  dis  tout  ceci  qu'à 
cause  qu'il  dît  partout  qu'il  est, le  meilleur  de  mes 
amis,  et  que  je  fuis  un  éclaircissement  avec  lui,  par 
un  ressentiment  mal  fondé ,  ;  Ou  par  défiance  de  ma 
cau^e.  Les  scènes  qu'il  a.  données  contre  moi  depuis 
peu  au. public,  et  les  ressorts  qa'ii  r^ttue  aetttelle*- 
ment  i  Rome  contre  mon  livre  ;  m'obligent  i  ne  per- 
di;e  pas  un  moment  pour  :finir  l'oppression  ^e  je 
soufire  en  silence  depuis  cinq  mois.  Il  faut  nécessai- 
rement que  je  me  hâte  de  justifier  ma  personne  et 
mon  livre,  qui  sont  inséparable*  Une  demi-jusiifi- 
cation  seroit  cent  fois  plus  mauvaise  qu'une  condam«> 
pation  absolue.  Je  continue  i  m-abstenir  d'aller  i 
Paris  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  afin  d'en- 
txeip  là  «-dessus  dans  vos  vues  et  dans  le  besoin  de 
l'affaire;  mais  je  compte  sur  la  bonté  de  votre  cœur, 
san^  vous  voir  :  je  la  ressens,  je  m'y  copfie.  Je  vous 
supplie  de  vous  mettre  devant  Dieu  en  n>a  place. 
Rien  n'est  plus  sincère  et  plus  fort,  monseigneur,, 
que  mon  attachement  et  mon  respect  pour  vo^^<.  : 
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m  MÊME  A  t'ABBÉ  DE  CfiAI^ÉÀAC. 

Sur  les  raûôiu  ^i  l'obli|^t  à  défendre  flou  tifre.- 

Jb  Vou»  ènviiie  ^  nâoti  élkét  khM  ^  Inèiî  pnqtief  pôar 
M.  TaiicheTéque  de  Pàri«',  qilé  fé  yciiië  tonjore  de 
dbire  doDoer  dèd  «$  éoir -  à'  mU  iûlB&é^  Je  ibe  sttis  fto 
coinihddé  allai  reiMi«qir6)»>  du  P.  de  Valois,  et  vous 
piMrf42luiMiif«  ^:  j«  tIM  «otifôrH^erâi  4. tontes  ses 
-vui^s  qae^je.goût^-fidyh  ïl  fftiït  l6  prévenir  sat  ce 
qu'oà  le  tondra  éti^agi^t  à  M^  ))ré6set  de  fa&e  ntt  ccnirt 
OATrage  ik>!l>f  «kpliquèi!  tUés  èëtititafèûè  sabif  déferidre 
knoQ  litre.  Gela  Vë^ipelte'  rabandMiier  ;  et  èfë^  ce 
t}iièP  jr  tie  fei*ai 'jamÛld;  J'àiltie  nfiieù^  sottit*  de  la 
-ocnr^  que  d'y  dent^t^e»*  eu  fàveui  ated  uàe  deiriî- 
juâftificaltiôtt  qui  laiSsérdit  MGl  dotlride  douteude.  Je 
patottmis  i/kvôit  ëii  ûl  le'  cdtfi^Mgé  dé  ék)iitebir  uiIod 
iivfe,  tfA  est  vitai^ni^l»  bMne  fi>i  de  !e  rëtraeter 
Otttetteweût,  s'il  estlTeftix.  Il  eèteàpitfll  d'àppufëtteà 
fbrtembDt^  àfiù  qtie  le  bdn  pèié  ne  Sè  laisse  point 
ettHnJftietr^  et  ne  ttie^vléurie  pas  tetotaibéi:  sut  le  ëbrps. 
»#©titiS  cofcjut'e  feuëèlae  faite  entetfdteâM.  Tron- 
son  tmit  èeôi^  et  de  lui  moutéet  qu'aptéë  toutes  les 
scènes  qu'on  a  données,  il  faut  ou  qu'on  me  laisse 
justifier  ici  liautement  mon  livre ,  où  qu'on  me  laisse 
bientôt  partir  pour  Rome.  Je  veux  encore,  pour  quel- 
ques jours,  essayer  de  désabuser  M.  de  Chartres  des 
objections  frivoles  qu'il  veut  faire  cx>ntre  mon  livre , 
et  que  je  sais  toutes  par  avance.  Mais  je  ne  puis  tar- 
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der  loQg-ie)«p^  &  pr.6od)c^  mîMi  parti  $  et  quand  on 
voudroit  me  laisser  ici  tranquille  après  .fte  >  qui  s'ast 
pas9^ ,  çt  mém^  en  pteme  layeur,  je  h^  demaarerois 
paa  s§D$  jvs^fiçatiQi)  die  isa  fimoàiae  et  dé  mon  U-^ 
vre,  qui  sont  inaépcirableè  <  ear  je  crois  de  plus  e/tt 
plus  mon  livre  vrai ,  et  toutes  les  fois  qu'on  m^en  par- 
leroît  9  je  ne  pourrois  me  dispenser  d'en  prouver  la 
vérité  de  toute  ma  force  j  je  devrois  même  en  con- 
science à  l'Église  un  éclaircissement  public  pour  lever 
le  scandale.  Ce$%  4oi^c  du  Umps  que  l'on  perd.  On 
u^a  qu'à  voir  si  on  veut  me  laisser  réimprirqer  mon 
livre  avec  des  écUircisseipep^  qui  le  justij^ent,  sans 
aucun  langage  équivoque  qui  puisse  donner  prétexte 
de  dire  que  je  l'ai  abandonné ,  ou  bien  qu'on  me  laisse 
partir  au  ploa  tôt  pour  Rome,  où  je  ne  veux  pas 
laisser  provenir  lea  esprits  par  la  cabale  dévouée  à 
M.  4e  Meaiix  et  à  M.  de  Reims* 

Pbur  M.  de  Chartres,  ooncertox  avec  M.  Tronson 
ce  que  voua  lui  direz*,  mais  parlez^ lui  ferme,  et  ea 
termes  précis  qui  lui  ât«Dt  toute  espérance  d'ébran- 
ler mon  livre  ^  ni  de  m'en  faire  rien  ôter.  J'explique- 
rai ,  j'ajouterai ,  je  né  laisserai  rien  qu'on  puisse  pren- 
dre de  travers*,  mais  je  n'abandonnerai  jamais  rien, 
et  je  demande  une  prompte  réparation  du  scandale , 
ou  mon  congé  pour  Rome. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  M.  de  Toul ,  ni  de  ce 
que  les  docteurs  amis  du  P.  de  Valois  pensent  sur 
VÉetairoissement.  Je  vous  prie  d'en  envoyer  une 
copie  à  M.  l'archevêque  de  Rouen  ^^^  à  lliôtel  Col-* 
bert,  par  M.  Desclaamps  de  ma  part. 

(l)  Jaccpes- Nicolas  Colbert,  frère  des  duchesses  de  Beauvilliers  et  de 
GhsYreutB. 
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Tout  à  vous  y  mon  cher  Abbë.  Paiieniia  nobis  ne- 
eeêMuria  eêi. 

Siave^vous  sûrement  >  et  comment ,  ce  que  vous 
me  mandez  du  général  des  Carmes ,  et  des  visites 
de  M.  de  Meaux  chez  ces  bons  pères? 

216. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  une  assemblée  projetée  pour  l'examen  du  livre  des  Mastmes}  quelques 
explications  sur  le  désintéressement  des  par&its. 

1  YersaiUeSy  8  juillet  (1697.) 

JE  TOUS  envoie,  mon  cher  abbé,  ma  lettre  pour 
M.  Tabbé  de  Maulevrier,  toute  ouverte ,  avec  celle 
que  j'ai  reçue  de  lui ,  afin  que  Vous  voyiez  ma  pen- 
sée. Elle  n'est  point  de  faire  cette  assemblée  de  huit 
personnes.  M.  Le  Merre  et  M.  de  Toul  joints  à  M.  Boi- 
leau  ne  serviroient  qu'à  nous  embarrasser.  Je  prierai 
M.  de  Paris  de  voir  M.  Le  Merre  en  particulier  comme 
un  laïque,  et  de  réduire  l'assemblée  à  MM.  TronsoD, 
de  Beaufort  et  Boiieau.  Pour  M.  de  Toul ,  je  vous 
supplie  bien  sérieusement  de  ne  perdre  ni  votre  temps 
ni  votre  peine  â  raisonner  avec  lui.  Il  suffit  de  le 
prier  de  nous  tolérer  dans  l'Église,  quoique  nous  ad- 
mettions un  milieu  entre  la  cupidité  vicieuse  et  la 
charité.  Il  nous  doit  la  même  tolérance  qu'il  accorde 
à  tant  de  docteurs  et  d'autres  théologiens  qui  le  croient 
comme  nous.  Il  seroit  ridicule  de  disputer  sur  des 
opinions  libres,  pendant  qu'on  fait  accroire  au  monde 
que  je  renverse  la  foi  chrétienne.  Tâchez  de  faire  en- 
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tendre  à  M.  Vàbhi  de  MauleTrier  mes  raisons,  pour 
tâcher  de  tourner  autrement  rassemblée.  Montrez^ 
je  TOUS  prie,  i  M.  Tronson  l'endroit  de  ma  dernière 
Rép&nse  i  M.  de  Meanx  ^^^ ,  où  je  distingue  la  capi- 
dite  soumise  ou  amour  naturel  de  nous-mêmes ,  d'à-' 
vec  Tamour  surnaturel  d'espérance.  C'est  ce  qui  ef-- 
fraie  sans  sujet  tous  les  amis  du  P.  de  Valois.  Quand 
j'ai  parlé  de  la  cupidité  soumise  à  la  charité ,  ce  n'a 
été  que  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Ber- 
nard. Puisqu'on  s'effarouche  là-dessus ,  je  ne  parlerai 
que  d'amour  naturel  de  nous-mêmes ,  et  je  répéterai, 
tant  qu'on  le  voudra,  qu'il  est  très-distingué  de  l'amour 
naturel  d'espérance.  Peut-être  faudroit-il  que  le  P. 
de  Valois  vous  fît  avoir  chez  lui  une  conversation 
avec  MM.  de  Précelles  et  Boucher  le  jeune.  Ce  temps-" 
là  seroit  mieux  employé  que  vos  combats  de  paroles 
avec  M.  de  Tout.  Je  vous  demande  toujours  un  court 
extrait  des  cahiers  de  M.  Pirot  à  la  marge. 
Cupio  te  in  viêcerihus  Christi  Jesu. 

(Héme  jour.) 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  été  un  peu  incommodé 
et  s'est  fait  saigner.  Ainsi  il  ne  viendra  point  si  tôt  à 
Versailles.  Ayez  la  bonté,  mon  cher  abbé,  d'aller 
chez  lui  pour  lui  témoigner  combien  je  m'intéresse  à 
sa  santé.  Vous  pourrez  en  même  temps  lui  faire  en- 
tendre que  l'assemblée  (s'il  vous  en  parle)  ne  con- 
viendroit  point  avec  tant  de  gens,  surtout  avec  un 
laïque  avocat  {M.  Le  Merre)  •,  que  cela  seroit  fort  mal 
expliqué;  qu'il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  qu'il  le 

(i)  Vojfx  cette  Réponse,  tom.  lY  des  Œuvres,  pag.  i44  ^  *^^* 
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voie  en  particuli^  ^  qu'il  aeroU  naturel  de  se  réduire 
à  M.  Tnrnsoû ,  et  à  MM»  de  Beaufort  et  Boileau ,  qui 
sont  de  8%  mat90u.  Tout  le  re^e  fêta  trop  de  bruit, 
et  il  vaut  mieuiç  voit  les  geii4  clëparëmeal.  Toutes 
les  difficultés  qu'il  aura  9  soit  sur  mon  livre ,  soit  sur 
mon  ÉcUkireU9evfi€n$y  soit  sur  la  conformité  de  num 
JÉelaircwemeniBiV^c  mon  système,  peuvent  être  même 
traitées  sans  faire  beaucoup  d'aâsemblées.  M.  de  Beau- 
fort  peut  vous  les  communiquer  $  vous  me  les  coâi- 
muniquerez  :  j'éclaircitai  exactement  toutes  choses 
l'une  après  l'autre,  et  cQurtement,  &  mesure  qu'où 
me  les  marquera* 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  de  Paris,  ayez  la 
bonté  de  voir  M.  d^  Beaufort  pour  lui  dire  ce  que 
vous  diriez  à  M.  de  Paris ^  car  il  faut  détourner  cette 
assemblée^  Je  crois  même  que,  quand  vous  auriez 
vu  M^  de  Paris ,  il  faudroit'toujours  voir  M.  de  Beau^ 
fort,  avec  qui  il  est  bon  que  vous  fassiez  un  peu 
connoissance. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  abbé ,  de  ménager  voire 
santé.  Je  fais  copier  la  lettre  à  la  Carmélite  ^*^ ,  pour 
vous  l'envoyer,  afin  que  vous  la  donniez  à  M.  Tron- 
son.  J'aime  tendrement  l'abbé  de  Maulevrier,  et  je  lui 
dois  tout  ce  qu'on  peut  devoir  à  un  ami^  mais  je 
voudrois  qu'il  fût  parti*  Bonjour.  *Dominu$  Ulumi^ 
natio  tnea,  etc. 

M.  Quînot  doit  aller  demain  à  Paris»  il  vous  por-^ 
tera  les  remarques  de  M.  de  Ptécelles  et  celles  de 
M.  de  Chartres.  Connue  M«  Quinot  est  ami  de  M,  de 
Précelles,  il  pourroit  l'engager  à  une  conversation 

(1)  Cest  la  i3«  de«  Lettres  spirituelles,  imprimée  ci-dessns,  ton.  ?, 
pag.  365  et  wxwé 

avec 


\ 
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avec  TOUS  chez  M.  Tronson.  Cela  vaut  mieux  que 
chez  le  P.  de  Valois,  de  peur  de  commettre  ce  bon 
père,  qui  est  la  prunelle  de  l'œil  pour  moi,  tant  j'ai 
à  cœur  de  le  ménager. 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

NottTeUes  explicatûmi  rar  le  déôntéiessement  des  parfaiti. 

À  yentâiBieBf  g  juillet  (1697.) 

J'ai  promis  mon  É clair eUiement  à  M.  rarchevê- 
que  de  Rouen,  et  il  seroit  très- offensé  que  je  ne  le 
lui  donnasse  point.  D'ailleurs  cet  écrit  ne  peut  plus 
être  secret.  Quand  même  il  seroit  défectueux ,  ce  ne 
seroit  pas  un  grand  malheur  qu'il  y  eut  un  homme 
de  plus  qui  l'eût  lu.  Enfin  l'unique  difficulté  de  mon 
Éclaircissement  y  c'est  que  ceux  qu'on  appelle  Moli- 
nistes  ont  craipt  que  je  ne  voulusse  confondre  la  cu- 
pidité soumise  avec  l'amour  surnaturel  d'espérance; 
chose  que  je  n'ai  jamais  pensée ,  et  sur  laquelle  ils  ont 
été  ombrageux.  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  se  disent 
Augustiniens  ne  peuvent  digérer  un  milieu  entre  la 
charité  et  la  cupidité  soumise.  Du  reste ,  je  ne  vois 
point  qu'on  allègue  aucune  erreur  de  cet  écrit.  Cela 
vaut-il  la  peine  de  manquer  de  parole ,  et  de  blesser 
jusqu'au  fond  du  cœur  M.  l'archevêque  de  Rouen? 
Toute  la  difficulté  de  la  cupidité  soumise  est  levée  par 
mes  Réponses  aux  quatre  Questions  de  M.  de  Meaux , 
où  cette  cupidité  est  définie  un  amour  naturel  et  libre 
de  nous-mêmes,  qui  n'entre  point  dans  les  actes  sur- 
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naturels,  etc.  ^^K  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher 
abbé ,  de  commencer  par  envoyer  l'écrit  à  M.  Far- 
chevéque  de  Rouen,  Puis  voua  en.  direz,  s'il  vous 
plait,  les  raisons  ci-dessus  marquées  i  M.  l'abbé  de 
Maulevrier.  Pour  les  copies  qui  vous  restent,  je  vous 
supplie  de  les  garder  :  nous  en  avons  de  reste  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage  *,  envoyez-m'en  quelqu'une.  11  sera 
bon  de  retirer  celles  que  M.  l'abbé  de  Maulevrier 
voudra,  pour  le  contenter.  Il  faudra  envoyer  mes 
Question*  et  mes  Réponse*  à  M.  de  Meaux  avec  1'^^- 
clç,ircisêement. 

Tant  que  M.  de  Toul  ne  sera  point  dans  une  persua- 
sion ferme ,  ni  lui  ni  moi  ne  devons  dé^rer  qu'il  soit 
d'une  assemblée.  Il  ne  pourroit  tout  au  plus  que  se 
taire ,  et  son  silence  me  ferdt  grand  tort*  Pour  M.  Le 
Merre ,  il  seroit  ridicule  d'aller  mettre  un  laïque  avo- 
cat dans.une  assemblée  d'évéques  et  de  théologiens. 

Ayez  la  bonté  de  faire  courtement  aux  marges 
l'extrait  de  M.  Pirot,  et  de  conférer  avec  M.  de  Pré- 
celles  chez  le  P.  de  Valois  ou  chez  M.  Tronsoo. 
Vous  verrez  par  récrit  de  M.  de  Précelles,  qu'il  me 
donne  plus  qu'il  ne  me  faut  ;  mais  il  n'est  pas  au  fait, 
et  le  P.  de  Valois  ne  l'y  a  pas  mis.  Je  n'ai  point ^de 
nouvelles  de  M.  de  Chartres,  fionjour,  mon  cher 
abbé.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  parlez  plus 
à  M.  de  Toal  ;  il  vous  tueroit. 

Je  viens  de  recevoir  les  remarques  de  M,  de  Char- 
tres, plus  outrées  que  jamais.  Voyez  au  plus  tôt 
M.  de  Précelles,  et  revenez  nous  voir.  Je  voudrois 
que  M.  l'abbé  de  Maulevrier  fût  parti. 

(i)  Ynyet  la  Réponse  déjà  citée>  Œuvres,  tom.  lY,  pag.  146. 
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218. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  lui  donne  diverses  instructions  sur  l'affaire  présente. 

A  Tersailles,  jeudi  au  soir  ii  juillet  (1697»} 

.Jb  me  sens,  mon  cher  abbé*  dans  ua^  disposition 
de  fièyre  qui  m'empêchera  ces  jours-ci  d'aller  à  Pa- 
ris. Ayez  la  bonté  de  payer  pour  moi.  Je  voudrois 
bien  que  vous  pussiez  ^  après  avoir  conféré  avec  M.  de 
Précellés,  avoir  une  conversation  avec  M.   Pirot, 
pour  lui  faire  sentir  que  son  écrit ,  loin  de  (Combattre 
mon  livre,  en  établit  tout  le  véritable  système.  Je 
voudrois  bien  aussi  que  ^ous  pussiez  revoir  bientôt 
M.  de  Beaufort  à  l'archevêché ,  ou  plutôt  dans  quel-^ 
que  rendez*-vous  pris  ailleurs ,  pour  lui  faire  entendi^e 
que,  si  M.  l'archevêque  de  Paris  a  des  difficultés ^  ou 
sur  la  doctrine  de  mon  ÊdaircUsemeùty  ou  sur  la 
conformité  de  mon  livre  avec  VÉclaireis9ementy]^\\}i 
donnerai  en  détail  toutes  les  preuves  qu'il  peut  dé- 
sirer. Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  qu'une  demi-justifica- 
tion ,  dans  un  accommodement  équivoque ,  acheve- 
roit  de  me  déshonorer  sans  ressource,  et  que,  s'il 
lâchoit  la  main  après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi , 
il  me  feroit  par  là,  sans  le  vouloir,  plus  de  mal  que 
tous  ceux  qui  m'ont  poussé  à  l'extrémité.  Yoilà  ce 
qu'il  est  capital  de  faire  entendre  à  M.  de  Beaufort. 
Il  faut  aussi  tenir  M.  Tronson  dans  cette  vue.  Pour 
M.  Pirot ,  il  suffit  de  lui  montrer  combien  il  m'a  mal 
entendu,  et  combien  il  a  prouvé  ce  qu'il  vouloit  ré- 
futer. A  mesure  que  les  gens  ont  lu  suffisaipmeot 
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VJÊelaireisêement  s  il  faut  le  retirer  des  maios  de 
chacun  d'eux.  D  y  a  un  bon  père  Carme-déchaussë, 
nommé  le  P.  Germain ,  qui  entre  assez,  dit-on,  dans 
le  système ,  et  qu'il  seroit  bon  de  voir  et  d'instruire 
par  VÉelaircisiementy  avec  les  Demandes  et  les  Ré- 
panseê.  Je  suppose  que  tous  n'avez  pas  oublié  M.  l'ar- 
cheyéque  de  Rouen ,  qui  seroit  très-fâché  contre  moi. 
J'oubliois*  de  vous  dire  qu'il  faut  représenter  i 
M.  de  Beaufort  que  j'ai  deux  intérêts  essentiels  de  ne 
traîner  pas  plus  long-temps.  Le  premier  est  pour  ne 
laisser  pas  tourner  en  habitude  incurable  la  préven- 
tion qu'on  a  répandue  dans  le  public  contre  moi.  On 
est  mal  édifié  de  ma  patience ,  et  on  croit  que ,  si  je 
ne  sentois  pas  mes  égaremens  qui  me  rendent  timide, 
je  ne  souffrirois  pas  si  long-temps  l'opprobre  dont 
on  me  couvre.  L'autre  intérêt  est  dé  ne  laisser  plus 
de  temps  à  ceux  qui  me  poussent,  de  prévenir  Rome 
par  les  puissantes  intrigues  qu'ils  y  ont,  pendant  que 
je  n'ose  y  écrire  pour  me  justifier.  Répétez -lui  fré- 
quemment que  je  ne  puis  jamais  ni  rétracter  mon 
livrç ,  ni  l'abandonner ,  ni  rien  dire  ou  écrire  d'équi- 
voque sur  la  défense  de  mon  livre.  Il  n'a  ni  ne 
peut  avoir  que  le  sens  catholique.  Je  l'expUquerai  de 
manière  à  contenter  M.  de  Paris;  mais  je  le  défen- 
drai toujours. 
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219. 

*  DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  k  même  rajet.         .  : 

AYersaiUef,  samedi  i3  juiUet  1697.. 

Voyez  au  plus  tôt,  je  tous  en  conjure,  mon  cher 
abbë ,  M.  Pirot ,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  a  prouve 
mon  livre  en  le  voulant  réfuter,  et  que  je  suis  trop 
content  de  ses  raiso»n«mens  sur  le  droit ,  pour  ne  lui 
pardonner  pas  de  bon  cœur  des  erreurs  sur  le  fait, 
qui  ne  viennent  d'aucua  défaut  d'amTtié  ni  de  zèle 
pour  mes  intérêts.  Vous  pourrez  même  lui  lire  ceci. 
Je  voudrois  que  votre  conversation  avec  lui  précé- 
dât de  quelques  jours  celle  que  je  dois  av«ir  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris.  M.  Fabbé  de  Maulevrier 
fera  votre  entrevue.  Voyez  aussi,  je  vous  supplie, 
M«  de  Beayfort,  pour  savoir  le  lieu  et  le  temps  pré- 
cis, de  notre  conférence.  Vous  pouvez  lui  inculquer 
les  choses  marquées  dans  mes  lettres  précédentes. 

M.  Le  Merre  peut  préparer  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  M.  Boileau  ^  mais  M.  Le  Merre  ne  doit  pas 
être  de  la  conférence.  ..... 

Il  faut  éviter  d'y  mettre  M*  Févêque  de  Toulj  cela 
rendroit  Fassemblée  trop  publique. 

Suivant  que  M*  de  Paris  réglera  notre  entrevue, 
j'irai  plus  tôt  ou  plus  tard  à  Paris.  Je  vous  envoie 
ma  lettre  pour  lui  en  cachet  volant ,  afin  que  vous 
puissiez  la  voir,  .et  puis  la  fermer.  Il  me  tarde  de 
vous  embrasser.  Envoyez  au  plus  tôt ,  s'il  yous  plait. 
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nae  copie  latine  de  mou  Bref ,  à  M*  de  CoDdom  ^^^ , 
et  répandez-en  le  moins  que  vous  pourrez.  M.  l'ar*- 
cheyêque  de  Rouen  a-t-il  reçu  VÉelaireissemerU  aTec 
les  Demande*  y  etc.?  « 

(i)  Louû  Milon ,  sacré  en  1694  >  mort  en  1734»  Le  &ef  dont  parle  FéneloB 
est  celui  du  1 1  juin,  qu'on  a  yu  oi-deMna  page  462. 

220- 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Diveraea  instruction^  sur  Failaive  de  aon  lÎTre. 

À  Yenwittes ,  14  jtnaet  (1697.) 

AvBz-vou»  vu  M.  Pirot,  mon  cher  abbé?  N'avez- 
vous  point  parcouru  avec  lui  mes  principales  héré- 
sies? peut-on  le  redresser?  Avez- vous  parlé  ferme  à 
M.  de  Beaufort?  M.' de  Chartres  est-il  encore  à  Pâ- 
tis? M.  Tronson  ne  dit-il  rien  de  nouveau?  Je  vous 
conjure  de  faire  en  sorte  que  Deschamps  prépare 
sourdement  nos  petites  affaires  pour  le  voyage  de 
Rome,  en  cas  qu'on  me  permette  dy  aller.  Je  n*y 
veux  que  le  nécessaire  ti^ès- modeste  :  c'est  ce  qui 
convient  à  ma  profession  et  à  ma  situation  prés^ste. 
Je  suis  dans  une  agitation  de  sang  qui  est  un  corn* 
mencement  de  fièvre,  et  qui  ni'ôte  le  sommeil.  Le 
quinquina  m'échauffe  trop.  Rien  ne  me  seroit  bon  que 
le  repos  5  mais  Dieu  me  l'ôte.  Priez  pour  moi ,  et  ai- 
mez-moi toujours  en  celui  qui  doit  être  notre  unique 
amour.  Si  ma  santé  le  permet,  comme  je  l'espère, 
j'irai  à  Paris  mercredi.  Je  voudroîs  bien  que  M.  Des- 
champs pût  loger  près  de  nous  M.J'abbé  de  LaDge- 
ron ,  en  cas  qu'il  vienne  à  Paris. 
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221. 

DE  L'ABBÉ  PE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  que  produisent  ses  Éclaircissemens,  et  sur  les  dispositions  de 

l'arekevéque  de  Paris  à  son  égard. 

Mardi  au  soir  (16  juillet  1697.) 

Nous  suivrons  vos  intentions ^  monseigneur,  à 
regard  de  M.  rarchevéque  de  Rouem  M.  Deschamps 
esl  parti  pour  lui  aller  porter  vos  £  clair  cùiemens ,  et 
Tattendra  chez  lui,  pour  pouvoir  les  lui  donner  en 
main  propre»  Assurément  vos  raisons*  doivent  préva- 
loir à  toutes  les  craintes  de  M.  Fabbé  de  M.  (Maw- 
lévrier.)  Je  vois  même  qu'elles  ne  sont  fondées  que 
sur  ce  (|ue  le  P.  de  Valois  lui  a  dit,  qu'iJs  n'approur 
voient  pas  quelques  endroits  deç  JËclairciisemem }  et 
comme  ni  l'un. ni  l'autre  ne  les  a  lu3 ,  et  qu'ils  n'en- 
trent dan^  aucun  détail  pour  discerner  ce  qui  pst  es- 
sentiel d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  tout  les  ejQTrafe 
également. 

J'ai  porté  ce  matia  vos  Béponse9  et  vos  Demandes 
à  M.  Tronson.  U  a  voulu  que  je  les  lusse,  et  nous 
faisions  nos  réflexions  sur  les  endroits  qui  pouvoient 
davantage  achever  d'expliquer  votre  système ,  et  qui 
mettoient  aussi  M.  de  Meaux  dans  la  nécessité  d'ex- 
pliquer le  sien.  Vos  quatre  dernières  Demandes  sur- 
tout lui  ont  fait  grand  plaisir.  Il  les  trouve  très-pré^ 
cises,  très- vraies  ^  m^s  il  ne  croit  pas.  qu'on  réponde  ^^K 
Je  le  vois  toujours  plus  touché  de  ce  qui  vous  re- 

(1)  n  TOjoit  juste  :  Bossnet  ne  répondît  point. 
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garde  y  el  plus  ouvert  à  me  dire  sa  pensée.  M,  de 
Coutances  n'ëtoit  pas  chez  lui  ni  hier  au  soir  ni  ce 
matin;  mais  je  l'ai  enfin  trouve  cette  après -dinée, 
dans  le  moment  qu'il  sortoit  en  carrosse.  Il  est 
descendu  par  honnêteté ,  et  m*a  dit  qu'il  attendoit 
à  me  venir  voir,  qu'il  eût  achevé  de  lire  les  Eclair- 
eiêsemenê.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois  encore  quelque 
autre  chose  à  lui  faire  voir  de  votre  part ,  et  il  m'a 
témoigné  le  désirer  avec  empressement.  J'avois  bien 
vos  Mépomei  dans  ma  poche;  mais,  outre  que  nous 
étions  à  la  rue,  je  voulois  qu'elles  me  servissent 
d'entrée  pour  une  conversation  plus  longue  et  plus 
tranquille. 

J'attends  M.  Quinot.  Nous  irons  ensemble  voir 
M.  de  Précelles,  s'il  le  trouve  à  propos,  ou  je  convien- 
drai avec  lui  des  moyens  de  l'engager  doucement  à 
nous  trouver  ensemble  chez  M.  Tronson.  M.  Quinot 
et  moi  nous  trouvant  unis  de  sentimens,  nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  leur  expliquer  les  vôtres  suc  les 
endroits  de  vos  ÊclaircwernenSy  ou  de  vos  Demandée 
et  de  vos  Répomes. 

M.  de  Paris  ne  voyoit  personne  aujourd'hui,  m'a 
dit  le  suisse  d'un  ton  fort  doux  et  fort  honnête.  Je  me 
suis  fait  écrire  comme  venu  de  votre  part  m'informer 
de  sa  santé,  et  pour  recevoir  ses  ordres,  s'il  avoit 
quelque  chose  à  vous  mander.  M.  de  Beaufort  n'étoit 
pas  aussi  visible  ;  mais  je  suis  retourné  une  seconde 
fois  chez  lui  dans  le  moment  qu'un  laquais  de  M.  de 
Paris  mon  toit  pour  lui  parler  de  sa  part.  Je  l'ai  prié  de 
lui  dire  mon  nom ,  et  l'on  m'a  fait  monter.  Il  ne  m'a 
pas  paru  empressé  à  me  parler  de  votre  affaire  ;  mais 
quand  f  en  ai  ouvert  le  discours ,  il  a  commencé  par 
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m'assurer  très-fortemeDt  que  M.  de  Paris  avoit  pour 
vous  une  estime  et  une  considération  toute  particu- 
lière; qu'il  YouloitTOus  servir  de  toute  son  affec- 
tion 9  etc.  Pour  lui ,  il  pense  tout  comme  vous  sur  la 
cupidité  soumise ,  sur  l'intéressement  que  le  merce- 
naire conserve  dans  l'amour  de  la  béatitude,  etc*  On 
aperçoit  pourtant  encore  qu'ils  ne  sont  pas  tout-â- 
fait  rassurés  sur  vos  sedtimens  touchant  l'espérance , 
et  quelques  endroits  de  votre  livre  leur  paroissent  un 
peu  durs  li-dessus.  Je  lui  ai  insinué  une  conférence 
particulière  entre  vous  et  M.  de  Paris,  oii  il  entreroit 
et  M.  Boileau  à  l'exclusion  de  to^t  autre.  Il  m'a  dit 
qu'il  ne  doutoit  point  que  l'affaire  ne  finit  par  là;  que 
M,  de  Paris  étoit  bien  déterminé  que  M.  de  Me^ux 
n'auroit  aucune  part  à  .tout  ce  qui  regarde  votre  li- 
vre ;  que  vous  donneriez  tous  les  éçlaircissemens  que 
vous  jugeriez  à.  propos;  que.,  si  l'on  y  trouvoit  quel* 
que  nouvelle  difficulté ,  l'on  vous  en  demanderoit  de 
plus  précis,  et  qu'il  croyoit  que  des  demandes  courtes 
qu'on  vous  feroit  sur  les» dogmes,  abandonnant  tout 
ce  qui  n'est  qu'opinion,  à  quoi  vous  donneriez  des 
réponses  courtes  et  précises ,  leveroient  bientôt  toute 
difficulté.  Il  m'a  répété  deux  fois  qu'il  croyoit  que 
cela  finiroit  par  cette  conversation  particulière  avec 
M.  de  Paris.  Je  lui  demandai  si  je  pouvois  vous  le 
mander,  et  il  m'a  répété  pour  la  troisième  fois  qu'il 
le  croyoit  ainsi.  Il  partoit  dans  le  moment  avec  M.  de 
Paris  pour  Conflans ,  qui  fera  demain  la  visite  dans 
quelque  communauté  à  une  lieue  de  là.  M.  Boileau 
ne  sera  pas  de  ce  voyage.  M,  de  Beaufort  s'est  chargé 
de  vos  complimens.  Je.  prie  notre  Seigneur^  etc. 
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DÉ  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER  AC. 

D  lui  enYoie  lu  Uémoin  pour  être  oominiimqué  à  divecses  penoanet. 

ÂTendlety  17  juillet  (1697.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  une  copie  du  Ui' 
moire ,  pour  le  communiquer  promptement  à  M.  Le 
Merre ,  et  pour  le  donner  tout  au  plus  lÂt  A  M.  de 
Chartres  dont  tous  conuoissez  les  impatiences.  Si  . 
MM.  de  Beaufort  et  Boileau  n'ont  pas  accepté  de 
bonne  grâce  un  rehde*-Vous ,  il  n'y  a  qu'à  ne  les  fa- 
tiguer plus.  Dieu  aura  soin  de  moi,  quand  tous  les 
hommes  me  manqueront;  s'il  ne  me  soutient  point 
par  la  consolation ,  j'espère  qu'il  le  fera  par  la  pa- 
tience daiis  les  croix.  Je  remercie  Dieu  de  tout  ce 
qu'il  me  donne  par  vous. 

Donnez  le  second  exemplaire  à  M.  Tronson,  afin 
qu'il  le  lise  en.  secret  avaafqu'on  le  communique  i 
M.  de  Chartres. 

» 

223. 

DE  L'ABBÉ  DE  ÇHAJVTERAC  A  FÉNELON. 

Snr  une  conférence  qui  Revoit  avoir  lien  le  lendeinua  ,  et  inr  Jet.  dûponitioM 

de  M.  Pirot. 

Mercredi ,  17  jnlHet  {1697.) 

J'ai  vu  ce'matîn  M.  de  Beaufort  :  il  m'a  dît,  moD- 
seigneur,  que  M.  de  Paris  avoit  parié  à  M.  le  duc  de 
Beauviiliers  sur  votre  ^affaire.  Ensuite  il  s'est  offert  lui- 
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même  d'aller  savoir  de  M.  de  Paris  l'heure  et  le  lieu 
de  la  conférence  que  tous  dev^  aroir  demain  aree 
lui ,  et  m'a  rapporté  qu'il  n'étoît  libre  qu'à  trois  heu- 
res après  midi ,  et  qu'il  vous  laissoit  le  choix  que  ce 
fût  à  l'archevêché  ou  chet  M.  Tronson.  M.  de  Beau- 
fort,  à  qui  je  l'avois  un  peu  insinué  auparavant,  a 
décidé  pour  chez  M.  Tronson,  et  nous  en  sommes 
convenus  bien  express^ément  ^^.  M.  Tronson,  à  qui 
j'ai  été  le  proposer,  se  tiendra  jprêt  pour  cette  heure- 
là  ,  et  je  le  vois  constamment  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions à  votre  égard.  J'avbis  témoigné  à  M.  de  Beau- 
fort  le  désir  que  vous  auriez  de  conférer  lè  matin 
avec  lui  et  avec  M.  Boileau.  Il  m'avoît  paru  d'abord 
embarrassé  là-^dessus,'n*osant  ni  refuser  ni  accepter: 
mais  quand  il  est  revenu  de  chez  M.  dé  ^àrrs,  il 
m'a  dit  simplement  qu'iU'àvoît  proposé  à  M',  de  Pa- 
ris, et  qu'il  n'approuvoit  point  que  M.  Boileau  et  lui 
eussent  aucune  conférence  sur  votre  livre;'  mais  que, 
si  vous  désiriez  qu'ils  fussent  présens  à  celle  que  vous 
auriez  Faprès-dinée  chez  M,  Tronson,  il  les  nièhe- 
roit  aVefe  lui. 

J'ai  vu  aussi  M.  Pirot  :  il  m'a  lu  les  remarques 
qu'il  a  commencé  de  faire  sur  votre  Éclaircissement. 
C'est  toujours  le  même  esprit  qui  règne  dans  celles 
qu'il  a  faites  sur  le  livre  :  le  passage  de  saint  Ber- 
nard mal  entendu,  le  propre  intérêt  motif  de  l'es- 
pérance des  justes  mercenaires;  ce  motif  étant  natu- 
turel,  l'espérance  ne  peut  être  surnaturelle.  Je  lui 
expose  vos  sentimens  là-dessus,  il  en  paroit  content. 
Deux  choses  à  vous  dire  sur  son  sujet.  La  première, 

(i)  Voyei  Y  Avertissement  du  tom.  IV  des  Œuvres,  n.  vni,  pag.  xxij. 
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qu'il  m'a  paru  trèfi-peu  content  ou  même  un  peu  ai* 
gri  de  ce  qu'étant  à  Conflans  lorsque  M.  de  Méaux 
et  M.  de  Chartres  y  allèrent ,  M.  de  Chartres  pria 
M.  de  Beaufort  et  lui  qu'ils  les  laissassent  tous  trob 
seuls  conférer  ensemble,  et  qu'ils  n'eurent  aucune 
part  au  secret  de  cette  conversation ,  lui  qui  en  ayoit 
été  de  dix-sept  autres  qu'on  a  tenues  ou  à  Conflans 
ou  à  Paris  ;  que  M,  de  Meaux  l'aToit  ramené  sans  loi 
dire  mot,  etc.  , 

La  seconde  9  qu'il  s'est  plaint  qu'on  ne  prenoit  pas 
la  voie  qu'il  ayoit  proposée  d'abréger  cette  afiaire, 
qui  étoit  de  réduire  toutes  les  difBicultés  qu'on  forme 
sur  votre  livre  à  certaines  propositions  de  foi,  pour 
établir  le  dogme ,  et  à  certains  endroits  de  votre  li- 
vre dont  les  expressions  semblent  le  détruire.  Il  m'a 
même  fait  voir  un  commencement  de  ce  projet  sur 
une  feuille  séparée  du  cahier  des  remarques.  J'ai  loué 
ce  dessein  ;  j'ai  dit  que  c'étoit  le  seul  qui  put  termi- 
ner l'affaire  ^  je  l'ai  prié  de  l'achever  :  et  sur  ce  qa'il 
m'avoit  dit,  pour  s'en  excuser ,  que  ces  messieurs 
Touloient  qu'on  entrât  toujours  dans  leurs  sentimens, 
et  qu'il  y  avoit  de  grandes  mesures  à  garder  avec  eox, 
je  l'ai  prié  de  continuer,  et  que,  s'il  ne  vouloit  pas 
présenter  ces  articles  comme  de  lui,  je  ne  doutois 
point  que  vous,  qui  ne  cherchiez  qu'à  connoitre  la 
vérité  et  à  la  suivre ,  pour  fixer  cet  examen ,  n'eus- 
siez plaisir  à  les  présenter  comme  de  votre  chef.  U 
me  l'a  promis.  J'ai  raconté  tout  ceci  à  M.  Tronson 
qui  en  a  été  bien  aise,  et  même  il  croit  que,  si 
M.  Pirot  est  bien  déterminé  à  donner  ces  articles,  il 
seroit  bon  qu'il  fut  présent  à  la  conférence.  Ma  pen- 
sée seroit  aussi  que  vous  en  eussiez  une  particulière 
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aVec  lui  demain  matin  y  et  que  là-dessus  vous  régle- 
riez si  TOUS  deviez  proposer  à  M.  de  Paris  qu'il  fût 
de  celle  que  vous  devez  avoir  avec  lui  l'après-dinée. 
M.  de  Toul  m'envoie  prier  d'aller  chez  lui.  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  en  est  aussi  content 'que  moi,  parce 
qu'il  a  su  qu'il  s'étoit  fait  des  afiaires  pour  prendre 
trop  vivement  votre  parti. 

22ii. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  enToie  on  Mémoire  pour  repondre  aux  difficultés  poposées  par  Farche- 

yé^e  de  Paris. 

A  Versaîllea ,  aamedi  20  juillet  (  1 697.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbë,  le  petit  Mé- 
moire ^^^  qui  répond  courtement  à  toutes  les  remar- 
ques que  M.  l'archevêque  de  Paris  m'avoit  données. 
Il  est  très -pressé  de  le  lui  donner,  parce  que  je  lui 
avois  promis  qu|^  l'auroit  dès  hier  soir.  Si  vous  pou- 
viez le  faire  lire  au^  P.  de  Valois  et  à  M.  Le  Merre 
auparavant ,  j'en  serois'ravi  ^  mais  il  faut  que  M.  l'ar- 
chevêque reçoive  cet  écrit  aujourd'hui  de  très-bonne 
heure ,  et  lui  faire  dire  que  je  serai  demain  diman- 
che à  l'archevêché  vers  les  dix  heures  du  matin.  Il 
faut  lui  faire  dire  aussi  que  mon  indisposition  a  re- 
tardé ce  petit  écrit ,  que  j'avois  besoin  de  revoir  et 
de  faire  examiner  par  deux  ou  trois  amis  qui  auroient 
^té  peines  sans  cela.  J'ai  bien  envie  de  n'aller  à  Paris 
que  demain.  J'y  arriverai  à  neuf  heures,  et  ce  sera 

(1]  Ce  Mémoire,  sous  le  titre  à<e Réponse,  est  imprimé  dans  les  Œuvres, 
t0ni.  ly,  pag.  i53  et  suit. 
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comme  si  )'y  avois  coiichë.  Le  sommeil  et  moi  viona 
sommes  mal  réconciliés.  Il  faut  que  M.  Deschamps 
prépare  tout  en  secret  pour  le  Voyage  de  Rome  ^^^ 

(2]  On  Toity  par  cette  lettre,  que  Féneloii  ne  se  £uMit  pas  illntion.  Il 
devoit  savoir  ce  qn'on  pensoit  k  la  cour,  où  il  yÎYoit.  Mme  de  MainteDon 
écrivoit,  le  i3  juillet,  à  M.  de  Noailles  :  a  Si  Von  ne  yeut  pas  tolérer  le 
)»  lÎTre ,  je  crois  qu'il  faut  finir  la  négodatbn*  Quant  au  retour  de  M.  àe 
»  Cambrai,  il  n'y  a  que  Dieu  ^i  puisse  le  faire,  et  je  suis  persuadée  qœ 
»  vous  ne  le  croyez  pas  aussi  imbu  de  ces  maximes-là  qu'il  l'est  en  effet. 
»  Son  cœur  en  est  rempli,  et  il  croit  soutenir  la  religion  en  esprit  et  en 
»  Térité.  S'il  n'étoit  pas  trompé,  il  pourroit  revenir  par  des  raisons  d'intérêt. 
»  Je  le  crois  préyenu  de  bonne  foi.  B  n'y  a  donc  plus  d'espérance.  » 

Et  le  19  du  même  mois  :  ce  Le^P.  de  la  Cbaise  m'est  Tenu  voir  ce  matin. 
))  n  avoit  dans  sa  main  une  lettre  de  M.  dé  Cambrai ,  qu'il  m'a  dit  n'avoir 
»  pas  encore  lue;  et  comme  il  n'a  rien  de  secret'  pour  moi,  il  m'en  a  fait 
»  la  lecture.  M.  de  Cambrai  lui  mande  qu'il  a  eu  une  conférence  de  trois 
»  beures  ayec  tous,  en  présenoe  de  MM.  IVonson,  Pirot,  Boileau  et  de 
»  Beaufort  ;  que  vous  êtes  tous  convenus  des  points  de  doctrine  qui  y  ont 
»  été  traités,  et  que,  si  vous  continuez  ces  sortes  de  conférences ,  l'affaire  se 
»  terminera  et  bien  vite  et  bien  beureusement.  Le  bon  père  a  ajouté  qa'il 
»  montieroit  cette-  lettre  au  R«i,  et  qu'il  faUoit  poursuivre  un  examen  axa» 
»  rien  faire  à  Rome.  J'ai  répondu,  et  pent-ltre  avec  trop  d'ouTertuie,  que 
»  la  cbose  n'étoit  plus  en  ces  termes  ;  que  vous  aviez  fait  toutes  les  con- 
y>  sultations  que  M.  de  Cambrai  avoit  désirées  ;  qu^outes  condamnoient  le 
»  livre,  et  que  vous  ne  pouviez  plus  différer  {^rendre  cette  réponse  an  Koi. 
»  Ensuite  le  bon  père  est  entré  dans  le  fond  de  U  dmirine,  et  je  n'ai  plni 
'»  eu  qu'à  l'écouter  et  à  me  taire.  M.  de  Meaux  travaille  à  dresser  la  Dé- 
»  claration,  et  me  paroit  bien  content  du  parti  que  vous  prenez  de  iaire 
»  une  Ordonnance.  »  {Lettr.  tom.  UI,  pag.  90,  91.)  La  DéclaraHon  des  trois 
préUts  contre  le  livre' des  Maaimes,  dont  parle  Mae  de  Haintenoa ,  fut  signée 
le  6  août. 

On  reconnoit  ici  la  versatilité  et  la  foiblesse  de  M.  de  Noailles ,  qui,  en  même 
temps  qu'il  entroit  en' conférence  avec  Fénelon,  étoit  d'accord  avec  Bossuet 
pour  se  déclarer  contre  lui.  L'évéque  de  Meaux  écrivoit  à  son  neveu  ,  le  10  juin 
précédent  :  «  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai,  et  me  eraint  également,  h 
»  le  contrains;  car  sans  moi  tout  iroit  à  l'abandon,  et  M.  de  Cambrai  Ten- 

»  porteroit MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont  foi^les,  et  n'agiront  qu'autant 

3>  qu'ils  seront  poussés.  »  Lettr.  cxix,  tom.  XL,  pag.  321,  322.  Voyez  anssi 
k  lettre  du  i**"  juillet,  de  Bossuet  à  M.  de  Noailles,  ihid.  pag.  Sag. 
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Le  petit  Mémoire  est  si  court  y  que  je  jsuppose  que 
le  P.  de  Valois. et  M.  Le  Merre  l'auroient  bientôt  lu. 
Dvfninus  Uluminatio  tnea,  et  iaiu8  mea;  quent 
timebo  ? 

225. 

DU  MÊME  A  M,  DE  NOAILLÈS, 

ARCHEVEQUE   DE   PARIS. 

Il  tàclie  de  montrer  qu'on  doit  ètie  oonteitt  de  ses  eiplicatùnu,  e^  qu'il  ne 
peut  consentir  à  rien  qui  sente  la  rétraotatiim. 

À  Versailles,  lundi  32  juillet  (1697.) 

Je  prends  la  liberté  ^  monseigneur,  de  vous  im^por- 
tuner  encore ,  pour  vous  rappeler  le  souvenir  des 
choses  que  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  hier,  i**  Il 
n'est  pas  permis  de  me  proposer  une  rétractation  di- 
recte ,  sans  avoir  discuté  avec  moi  à  fond  des  propo^ 
sitions  retraites  de  mon  livre ,  qui  soient  hérétiques 
ou  erronées,  et  sans  correctif  dans  le  livre  même. 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  faire.  Si  on  le  faisoit ,  je  me 
rétracterois  d'abord ,  et  je  publierois  de  bonne  foi  les 
motifs  de  ma  rétractation^  * 

2"^  Il  est  encore  moins  permis  de  m'engager  peu  à 
peu ,  par  des  termes  douteux ,  dans  une  rétractation 
indirecte;  elle  seroit  scandaleuse ,  en  ce  qu'elle  feroit 
voir  que  je  n'aurois  ni  la  bonne  foi  de  confesser  mon 
erreur,  ni  le  courage  de  soutenir  la  vérité ,  si  je  crois 
mon  livre  bon.  Loin  de  me  justifier  dans  le  public , 
je  me  déshonorerois  sans  ressource  :  on  me  regarde-- 
roit  i  jamais  comme  un  homme  qui  ne  se  rétracte 
qu'à  demi,  et  à  la  dernière  extrémité.  Si  je  voulois 
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faire  un  tel  abandon  de  mon  livre ,  on  devroit,  pour 
l'honneur  de  l'Église ,  m'en  empêcher. 

Pour  une  explication ,  je  l'ai  toujours  offerte.  Elle 
assure  la  vérité ,  et  condamne  l'erreur  aussi  fortement 
qu'une  rétractation.  Supposé  même  que  mon  livre 
contint  les  erreurs  qu'on  ne  peut  y  trouver ,  mes 
confrères  devroient  en  honneur  et  en  conscience  fa- 
voriser et  faciliter  mon  explication.  Que  dira-t-on 
d'eux  dans  toute  l'Église  y  quand  il  faudra  qu'il  pa- 
roisse qu'ils  ont  craint  mon  explication,  et  qu'ils 
n'ont  &it  tant  de  bruit  que  pour  l'empêcher? 

Il  ne  peut  plus  s'agir  de  la  religion ,  dès  que  j'offire 
de  faire  une  explication  qui  lèvera  les  équivoques  des 
esprits  les  plus  ombrageux.  Doit-on  écouter  ceux  qai 
retardent  la  paix  et  la  fin  du  scandale ,  que  j'offre  i 
des  conditions  que  l'Église  ne  refuse  à  personne? 
Faut -il  me  flétrir  et  me  déshonorer  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  contenter  M.  de  Meaux? 
.  On  me  fait  entendre  qu'on  pourroit  se  contenter^ 
si  j'avouois  que  mon  livre  a  mal  expliqué  une  bonne 
doctrine ,  et  que  je  prie  le  lecteur  de  ne  s'attacher 
point  i  la  première  édition ,  mais  de  suivre  la  se- 
^;onde.  Pourquoi  me  demander  ces  termes?  Si  les 
explications  que  je  ferai  sont  d'une  doctrine  saine, 
mes  explications  lèveront  toutes  les  équivoques  qu'on 
craint;  la  religion  sera  en  sûreté  ;  il  paroitra  même  as- 
sez que  j'ai  reconnu  que  mon  livre ,  qui  est  court,  n'a 
pas  assez  démêlé ,  i  la  plupart  des  lecteurs ,  des  ma- 
tières très-subtiles  et  très-délicates.  Pourquoi  vouloir 
me  faire  ajouter  ce  qui  ne  sert  en  rien  i  la  religion,  et 
qui  feroit  entendre  i  tout  le  monde  que  je  me  rétracte 
indirectement,  n'ayant  pas  la  bonne  foi  de  le  faire 
*  en 
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en  termes  formels?  Faut-il,  pour  le  poiot  d'honneur 
de  M.  de  Meaux ,  rendre  ainsi  ma  bonne  foi  suspecte 
à  toute  l'Église?  N'est-ce  pas  augmenter  Iç  scandale , 
au  lieu  de  le  lever?  Ma  délicatesse  là-dessus  n'est  pas 
une  vanitë;  tout  le  monde  a  les  yeux  ouverts  sur 
moi  9  après  l'éclat  qu'on  a  fait  dans  toute  l'Église» 
Que  je  me  sois  trompé,  on  ne  m'en  estimera  pas 
moins ,  pourvu  que  je  sois  humble  et  sincère  ;  n^ais 
que  j'admette  des  termes  équivoque^  pour  me  sauver, 
tous  les  honnêtes  gens  déclarent  qu'ils  ne  pourroient 
plus  compter  sur  ma  foi.  Faut-il ,  par  des  termes  qui 
sentent  une  rétractation  indirecte ,  vouloir  me  flétrir 
ainsi ,  et  ne  se  contenter  pas  que  la  doctrine  soit  en 
sûreté?  J'aime  cent  fois  mieux  acquiescer  ingénument 
à  la  condamnation  la  plus  rigoureuse  de  mon  livre, 
que  d'admettre  jamais  de  ces  tempéramens  spécieux , 
qui  disent  trop  ou  trop  peu  pour  ma  véritable  justi- 
fication. Que  dira  l'Église  entière,  si  on  sait  qu'on 
me  pousse  à  bout ,  ne  se  contentant  pas  que  j'explique 
bien  mon  livre  ,  parce  qu'on  veut  me  faire,*avouer, 
sans  preuve  discutée  avec  moî,  et  contre  ma  con- 
science ,  que  lejs  expressions  de  mon  livre  sont  inau- 
vslses?  Mes  confrères,  loin  de  vouloir  m'arracher 
des  termes  équivoques,  devroient ,  au  contraire ,  diins 
toutes  les  règles  de  la  conscience ,  m'empêcher-  d'ad- 
mettre aucun  terme  désavantageux  pour  moi ,  dès 
que  le  fond  de  la  doctrine  seroit  nais  à. couvert»  . , 
L'explication  de  mon  livre,  qui  consisteroit  dans 
des  additions  pour  une  édition  nouvelle ,  seroit  bien- 
tôt prête.  Vous  l'examineriez,  monseigneur,  et  vous 
la  feriez  examiner  par  les  docteurs  les  plus  célèbres, 
suivant  notre  premier  projet  que  l'on  a  traversé  sans 

CORRESP.    VII.  32 
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(lesse  par  des  dffljcultés  iocide&tes  y  et  |)ar  le  retarde- 
ment des  reiharqnes  de  M.  de  Meau^  y  que  je  reçus 
seulement  àyaot-hier  au  bout  de  six  tàoi9i  Mais  j'a- 
voue que  je  ne  puis  plus  supporter  tàùn  état.'  Je 
demande  ou  qu'on  me  laisse  tranquillement  rëgler 
mes  additions  avec  vous,  monseigneur,  et  avec  les 
plus  cëlèbres  docteurs  que  je  ne  séduirai  pas,  oU 
qu'on  fasse  juger  mon  livre  à  Ao'me ,  et  en  cas  qtl't)tt 
Vy  condamne ,  je  le  condamnerai  moi -même  à  Gain- 
brai.  Tout  x'etardement ,  loiVi  de  me  soulager,  tn'ac- 
cable  et  me  fait  mourir. 

N'auriez-vous  point,  monseigneur,  la  bon të  de  lire 
au  Roi  Hé  Mémoire ,  pour  vous  délivrer  dû  ^n  d'eu 
rappeler  tous  les  articles,  quand  vous  serez  auprès 
de  8à  Majesté?  5e  ne  m*absticns  d'avoir  l'hoûneur 
de  lui  en  paHet  moi -même,  que  pour  évîtex 'de 
I%mportuner.  Je  suis  plus  obligé  à  sa  bonté  de  ce  qu'il 
me  souffre  si  patiemment,  après  tout  ce  qu^on  lui  a 
dit  contre  moi ,  que  je  ne  le  suis  des  grâces  eitiaor- 
dfnaireiï  dont  11  m'a  comblé.  S^  ne  s'agissoit  que  Àe 
mod  hohfleur  personnel,  je  trouverois  beaucoup  de 
gloire  à  avouet  que  je  me  suiô  trompé,  et  j'irôîs  de 
iôùt  mon  coeur  demander  pardon  à  M.  de  Meaux, 
potli:  "fitiir  les  impûrtunités  dont  nous  fatiguons  le  Roi. 
Maià  je  he  Ipuis  avouer  des  erreurs  que  je  n*aî  jamais 
"ni  crUès  ni 'enseignées  :  ce  serôît  trâbir  nia  conscience, 
et  déshonorer  ihon  ministère. 

Ne  pùis-je  point  espérer ,  monseigneur,  que  \ous 
voùàréii  bien  lire  aussi  ce  Mémoire  à  M**  de  Mainte- 
non?  J'ai  cru,  âepuîs  plusieurs  mois,  devoir  m'abste- 
nîr,  par  respect,  de  l'affliger  en  la  faisant  souvenir 
de  moi.  Je  donnerois  ma  vie  pour  lui  épargner  le 


SUR  l'affathe  du  quiétisme.  4oO 

dëplaisir  que  sa  bonté  lui  fait  sentir  par  rapport  i 
mon  affaire  ;  mai»  ma  conscience  ne  me  permet  pas 
de  lui  obéir,  et  je  ne  ferois  que  l'affliger,  si  je  voulois 
essayer  d'eflRaoer  les  impressions  qu'on  lui  a  donnée^ 
contre  moi.  J'ai  plus  souffert  de  me  voir  éloigné  d'elle, 
que  de  tous  les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  in- 
justement.* 

226. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

JX  lui  rupporte  une  conyenation  qu'il  a  eue  avec  Téréfue  de  Chartres. 

Paris  j  2A  juillet  1 697 . 

J'ai  vu  ce  matin  M.  Tronson,  qui  m'a  paru  tirés- 
content,  monseigneur,  des  proposittons  que  vous  aviez 
faiteâ  à  M.  de  Paris  5  et  même  il  a  ajouté  que ,  quand 
elles  n'auroîent  pas  à  présent  tout  4'effet  qu'on  eft  peut 
raisonnablenient  espérer,  elles  setoient  néànhiioins 
très-utiles  i  vos  amis  dans  la  suite ,  pour  iieiire  voir 
quelle  étdit  la  pureté  de  vos  sentimens,  et  la  droi- 
ture constante  de  vos  intentions. 

Sortant  du  séminaire ,  M.  de  Chartres  revônoit  àë 
la  ville,  et  m'a  fait  signe  d^e  la  main.  Il  e^  dépendu! 
à  là  porte ,  et  nous  sommes  entrés  '  dans  un  de  ces 
petits  parloirs  pour  les  femmes ,  qui  sont  à  main  gau- 
che. Le  commencement  de  notre  cottvei:Batk)n  a  été 
sur  la  peine  que  vous  aviez  témoignée  suf  sa  con- 
duite à  votre  égard.-  J'^t  écouté  ses  excuses,  mais  en- 
suite je  lui  ai  fait  remarquer  combien  vos  plaintes 
étoient  légitimes;  que  cette  société  si  étroite  avec 
M.  de  Meaux,  dans  un  temps  où  il  se  déclaroit  si 


.% 
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hautement  contre  tous,  et  ces  assemblées  chez  M.  de 
Paris  i  votre  insu,  ne  pouvoient  jamais  être  permises 
&  un  ami  particulier. 

Je  lui  ai  demandé  précisément  ee  que  M^  de  M. 
{Maintenon)  lui  avait  dii  sur  votre  sujet.  Il  m'a  ré- 
pondu que,  parlant  avec  elle  de  la  disposition  où  étoit 
le  Roi  pour  finir  cette  aSaire  promptement,  il  lai 
avoit  demandé  la  permission  de  vous  en  venir  aver- 
tir en  diligence,  pour  tâcher  de  vous  y  faire  faire 
plus  d^attention  que  vous  n'aviez  voulu  faire  jusqu'ici, 
et  qu'elle  l'avoit  approuvé,  et  même  qu'elle  avoit 
ajouté  :  «  Dites-lui  que ,  si  je  croyois  qu'en  lui  écri- 
»  vant,  ou  en  lut  parlant,  je  pourrois  le  retirer  de 
»  ces  embarras,. je  le  ferois  de  bon  cœur.  »  Voilà, 
ce  me  semble,  ses  propres  termes.  Il  les  explique, 
selon  son  sens,  à  abandonner  votre  livre;  mais  il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  plus ,  et  cela  m'a  dé*- 
terminé  à  vous  envoyer  cet  exprès,  afia  de  vous  en 
avertir  au  plus  t6t,  d'autant  nûeux  que  cela  convieut 
à  l'avis  qu'on  vous  donnoit  hier. 

EnsuitQ  il  est  revenu  au  livre.  Je  lui  ai  dit  que 
vous  étiez  bien  déterminé  i  ne  l'abandonner  point, 
et  à  ne  dire  jamais  qu'il  étoit  mauvais  y  que  vous 
étiez  prêt  à  l'expliquer,  puisqu'on,  ne  l'entendoit  pas 
dans  votre  sens ,  mais  non  pas  à  dire  que  vous  vous 
étiez  mal  expliqué ,  puisque  toutes  vos  propositions 
renfermoient  en  efiet  le  sens  que  vous  avez  entendu 
et  qu'ils %pprouvoient  eux-mêmes,  quoiqu'il  pût  y 
avoir,  en  quelques  endroits,  des  expressions  négli- 
gées ou  quelque  terme  impropre,  qui  faisoient  des 
équivoques,  mais  faciles  à  éclaircir  p^  ce  qui  prë- 
c:édoit  ces   propositions,  ou  qui  les  suivoit  iwmé^ 
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diatement  après;  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  point  res- 
ter un  doute  raisonnable  sur  votre  doctriDe  à  un 
lecteur  qui  en  juge  sans  prévention.  —  Mais  n'est-ce 
pas  se  mal  expliquer?  —  Non,  monseigneur,  lui  ai-je 
dit,  et  voici  la  différence.  Se  mal  expliquer,  c'est 
faire  une  proposition  qui  ne  renferme  pas  ou  qui 
n'exprime  pas  la  pensée  de  celui  qui  parle  ;  et  voilà 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, puisque  tous  les  endroits  que  l'on  attaque  disent 
en  effet  ce  qu'il  a  voulu  dire,  et  ce  qu'il  dit  à  pré- 
sent :  mais,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  mal  expliqué,  11 
peut  n'être  pas  bien  entendu ,  ou  assez  entendu ,  s'il 
s'est  servi  d'expressions  négligées  ou  de  termes  im- 
propres, qui  ne  rendent  pas  sa  pensée  assez  nette- 
ment, assez  précisément;  et  ces  mots  impropres  sont 
des  mots  qu'il  a  employés  dans  un  sens  qui  n'est  pas 
de  l'usage  de  TÈcole ,  quoiqu'il  puisse  être  de  l'usage 
commun  dans  la  société.  Voilà  pourquoi  M.  de  Cam- 
brai, lui  ai-je  dit,  auroit  pu,  dans  une  seconde  édi- 
tion, mettre  un  éclaircissement  à  la  tête,  qui  seroit 
entré  dans  le  détail  des  propositions  qui  ont  fait  de 
la  peine,  pour  y  expliquer  son  vrai  sens,  et  en  re- 
•  jeter  tout  le  mauvais  qu'on  leur  a  voulu  donner  5  et 
même,  dans  le  corps  du  livre,  il  auroit  ajouté  quel- 
ques mots  plus  précis ,  pour  prévenir  Fesprit  du  lec- 
teur contre  toute  équivoque ,  afin  qu'il  ne  put  point 
prendre  d'autres  idées  que  les  siennes.  —  Mais  cela 
esi  très-bon,  m'a-t-il  dit;  pourquoi  ne  l'a-t-îl  pas 
fait?  —  Parce  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu,  ai-je 
répondu.  —  Mais  quand  il  se  propose  d'examiner  ses 
expressions  de  son  nouveau  livre,  il  entend  que  ce 
soit  avec  ce  petit  nombre  denses  amis  qui  ont  l'imagi- 
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nation  aussi  échauffée  que  lui  sur  son  livre.  —  Il  en- 
tend 9  monseigneur,  lui  ai-je  dit ,  de  ne  compter  ja-< 
mais  avec  M.  de  Meaux  sur  son  livre.  Il  entend  qu'on 
n'aille  point  le  consulter  sur.  chaque  proposition» 
comme  s'il  étoit  le  juge,  et  que  lui  seul  put  décider 
de  la  vérité  :  mais  à  cela  près.,  il  veut  prendre'  le 
sentiment  des  docteurs  et  de  ses  amis*  — ^  Pour  moi, 
je  trouve  que  cela  est  très-bon ,  m'a-t'il  f épété  deun 
ou  trois  fois.  Du  moins  ce  nouveau  livre  seroit  bon, 
et  expliqueroit  le  premier^  et,  si  quelques  évèques 
étoient  encore  choqués  du  premier,  ils  feroient  les 
mandemens  qu'ils  voudroieQt.  —  Ils  se  diveitiroient 
comme  ils  l'entendroient,  lui  ai-je  dit  en  badinant. 
Il  en  a  ri ^  il  m'a  fort  embrassé,  et  m'est  venu  recon- 
duire }usqu'{^^  carrosse  d'un  air  radouci,  et  qui  pa-. 
roissoit  content  de  notre  conversation. 

Le  P.  de  Valois  m'a  porté  loi -même  l'avis,  de 
M.  Précelles. 
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Il  lui  annonce  que  son  affaire  va  être  portée  à  Rome.  Dispositions  de  l'uçhe- 
▼éqne  de  Paris  et  de  Févéqne  de  Chartres. 

« 

À  YersatHes,  aa  juillet  (1697.} 

M.  l'archevêque  4e  Paris,  ne  pouvant  se  rendre 
le  maître  de  l'affaire  pour  régler  avec  moi  mes  ex- 
plications ,  il  a  fait  agréer  au  Roi  que  l'affaire  iroit  à 
Rome.  Il  m'a  ensuite  dit  ce  qu'il  avoit  fait  agté||au 
Roi.  Je  lui  ai  répété  que  j'étois  bien  assuré  de  eon- 
vcnir  avec  lui  des  expli^tions,  quand  il  voudroit  les 
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examiner  avec  ua  certain  nombre  de  docteurs  très- 
exacts  dont  nous  conviendrions;  mais  que  je  ne  vou- 
lois  poin\  faire  tout  ce  trfiyaîl^  s'il  n'avoit  point  un 
pouvoir  plein  et  assure  sans  compter  avec  Al,  de  Meaux. 
Il  m'a  toujours  répondu  quMl  ne  pouvoit  être  garant 
de  rien,  et  que  l'àffitite  iroit  à  Rome.  Ensuite  il  m'a 
dit  que  je  qe  youlqis  pas  lui  donner  un  pouvoir  ab- 
solu. Je  lui  ai  répondu  qu'on  pp-pai^vait  jurer  aveuglé- 
ment pour  Sî^  fpi  aur  celle  d'aucun  honune  particuUei'; 
mais  qup  j'étois  sûr  de  convenir  avec  lui  poqr  les  ex- 
plications. Il  m'a  proposé  de  les  faire,  et  je  lui  ai  4it 
qu^il  était  inutile  de  perdre  beaucoup  de  temps  et 
4e  peine  pour  faire  une  toile  d'araignée  que  M.  de 
Meaux  en^porteroit  d'un  coup  de  bali^i.  Voilà  la  fin 
de  notre  conversation.  Racontez-la,  je  vous  prie,  i 
M.  Tropson.  La  vôtre  avec  M.  de  Chartres  est  excel- 
lente* L'avez-vous  dite  à  M.  Tronsop?  AI.  de  Char- 
tres changera  du  soir  au  matin.  Vous  connpissez  ses 
variations.  Il  p'y  s^  rien  d'assuré  avec  eux,  que  leur 
af  t  pour  tire(  av^pt^ige  de  tout ,  et  pour  ne  s'assi:^"- 
jétii:  à  aucune  parole.  Dieu  seul)  et  ceux  qui  ue  sQ^t 
plus  qu'une  méaie  çhqse  avec  lui  par  son  esprit,  ne 
trompent  point.  Quand  j'aurai  travailla  sfit  les  re- 
marques de  lyi.  de  Meaux,  nous  exanoiperoas  en- 
semble mop  travail. 
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228. 

> 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Snr  une  nouvelle oonvenation  qu'il  «eue ayec  Térèque  de  Chaitref. 

Paru ,  23  juillet  (1697^ 

Je  comprends  toujours  davantage,  monseigneur , 
par  tout  ce  que  tous  me  faites  l'honneur  de  me  dire^ 
et  par  la  conversation  que  j'ai  eue  aujourd'hui  avec 
M.  de  Chartres  y  que  M.  de  Paris  et  lui  agissent  dans 
le  même  dessein 9  quoique  peut-être  on  ne  puisse 
pas  dire  que  ce  soit  tout-à-fait  le  même  esprit  ni  les 
mêmes  manières.  Mais  ils  conviennent,  ce  me  sem- 
ble, à  vouloir  que  vous  condamniez  votre  livre,  et 
à  croire  que  ce  n'est  pas  assez  que  vous  vous  con- 
tentiez de  l'expliquer  même  selon  leur  sens,  si  vous 
n'ajoutez  quelque  terme  qui  marque  pour  le  moins 
que  vous  reconnoissez  qu'il  avoit  besoin  d'explica- 
tion. M.  de  Chartres  m'a  envoyé  prier  ce  matin 
que  nous  nous  pussions  voir  ce  matin  à  neuf  heu- 
res, offrant  de  venir  ici.  J'ai  répondu  que  je  me 
trouverois  chez  lui  précisément  à  cette  heure-li.  Pour 
me  préparer  à  cette  conférence ,  j'ai  voulu  voir  au- 
paravant M.  Tronson ,  et  lui  raconter  tout  'ce  que 
nous  dimes  hier.  Je  lui  ai  même  proposé  s'il  ne  se- 
roit  pas  bon  que  j'engageasse  M.  de  Chartres  à  venir 
dans  sa  chambre  ^  et  il  en  a  été  bien  aise.  L'occasion 
s'en  est  présentée  naturellement.  M.  de  Chartres  a 
ouvert  notre  conversation  en  me  disant  qu'il  avoit 
fait  attention  à  notre  entretien  d'hier,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  de  s'assurer  s'il  m'avoit  bien  entendu  -y  qu'il 
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me  piioit  de  lui  redire  ce  que  je  croyoîs  de  tos  inten- 
tions. Je  Faî  fait  conformément  à  ce  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  mander  ;  et  comme  il  sembloit  douter 
ou  hésiter  sur  ce  que  je  lui  rëpétois,  je  lui  ai  dit 
que  vous  vous  en  étiez  expliqué  chez  M.  Tronson,  et 
que,  s'il  vouloit  aller  chez  lui,  nous  verrions  si  je  me 
trompoîs.'  J'ai,  exposé  le  fait  à  M.  Tronson  :  il  a  con- 
firmé ma  proposition ,  et  pour  une  preuve  il  a  ajouté 
qu'il  avoit  même  vu  que  vous  aviez  commencé  à  tra- 
vaiDer  sur  votre  livre ,  et  qu'outre  ce  que  vous  ajou- 
tiez à  la  marge,  et  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
il  avoit  remarqué  que  vous  raturiez  l'imprimé  en 
beaucoup  d'endroits.  Il  sembloit  que  tout  étoit  fait, 
lorsque  M.  de  Chartres  a  dit  qu'afin  d'être  plus  assu- 
rés de  ne  nous  point  tromper,  il  seroit  bon  de  mettre 
par  écrit  les  choses  dont  nous  convenions.  11  a  de- 
mandé une  écritoire  avec  empressement,  et  lui-même 
a  commencé  à  écrire  ce  que  je  lui  avois  dit  en  pré- 
sence de  M.  Tronson,  J'ai  aperçu,  dans  tout  l'air  de 
son  visage,  qu'il  alloit  mettre  les  choses  à  sa  façon. 
Je  l'ai  prié  que  nous  convinssions  bien  des  termes 
avant  qu'il  les  mît  par  écrit;  et,  voyant  qu'il  répétoit 
les  choses  fort  difiFéremment ,  je  l'ai  prié  que  j'écri- 
visse moi-même,  et  j'ai  mis,  tout  en  parlant  et  en 
disputant ,  ce  que  vous  verrez  au  bas  de  son  carac- 
tère. Il  a  écouté,  il  a  lu,  il  a  paru  douter  long-temps 
s'il  en  seroit  satisfait,  et  enfin  il  y  a  trouvé  deux  dif- 
ficultés qui  lui  ont  paru  insurmontables,  i^  que  je 
disois  nouvelle  édition  de  votre  livre,  et  qu'il  avoit 
entendu  que  vous  feriez  un  livre  nouveau.  Il  seroit 
inutile  de  vous  dire  combien  il  m'a  été  facile  de  lui 
faire  sentir  que  je  ne  pouvois  comprendre  cette  dififé- 
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reQce.  Ë^  seconde  ^fficqlté  a  ^té  qii'il  vouloU  mettre, 
au  lieu  d'équivoques^  de  paituyaises  expresaioDs,  Je 
lui  ai  rëpaadu  que  je  ineatirois  ep  pmr^nt  ^^si, 
puisquQ  YQ^s  ue  me  l'oyiez  jam^iis  dit,  et  q^ç  je 
n'avois  garde  de  me  servir  de  ce  ternie,  qui  |aar- 
qqoit  une  condamnatipn  de  votre  livre  ;  qvip ,  i^e  tro\i- 
vant  entre  deux  personiies  à  qui  je  devpia  du  respect, 
c'ëtoit  assez  que  je  Técoutasse  quan4  il  p^lpit  &  sa 
façon  de  votre  livre,  mais,  que  jc^  ne  poqvpis  vous 
en  faire  parler  qu'à  la  vôtre.  Là-dessus  il  fn'a  prié 
qu'il  put  parler  en  particulier  ^  M»  Tronson.  Je  sois 
sorti  \  et  quand  on  m'^  irfippelé ,  ce  p'a  été  qMe  pour 
me  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faiyc.  Il  s'çst  retiré ,  et 
M.  Tropson  m'a  dit  qu'il  voudroit  dxj^  moins  qi^e  yoas 
voulussiez  dire  que  votre  livre  avoit  besoin  d'expli- 
cation; mais  il  ^  ^Qi^té  qu'il  croyoit,  après  tQut,q))e 
vous,  et  lui,  et  moi,  n'avioqs  qu'à  demeurer  en  re- 
pps  là-dessus.  Je  lui  avois  lu  vo^e  lettre ,  et  il  croit 
que  votre  présepce  seroit  très -utile  à  yptre  affaire 
dans  le  tribunal  où  elle  4ûit  être  cl^çidée.  Toutes  les 
demandes  que  je  fais  à  notre  Seigneuip,  les  plus  vives 
et  les  plus  ardentes,  se  réppis^ent;  toutes  à  yquloir 
l'accomplissement  de  son  bon  plai^r  spr  vpqs. 
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Il  ne  croit  pas  pouToir  conTenir  qu'il  s'est  mal  eipli^ë,  et  qa'il  y  a  iks 

équiTOques  dans  son  liyre. 

A  Versailles ,  24  juillet  (1697.) 

Vous  voyez  bien  ?  ipon  cher  abb^ ,  qu'il  n'y  a  rien 
d'assuré  avec  les  gens  dont  il  est  question  -,  ilsnecomp* 
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teot  pour  rien  de  donner  de  fausses  paroles  pour 
m^eDgager.  Il  n'y  a  qu'à  ae  tenir  ferme  sur  deux  points 
essentiels  :  le  premier  est  que  je  ne  veux  jamais  dire 
que  je  me  suis  mal  explique.  S'expKquer  mal ,  c'est 
présenter  naturellenaent  au  lecteur  un  mauTais  sens^ 
c^st  le  tensuA  ohviuê  et  naturalis  du  livre.  Dès  ce 
moment  le  livre  est  reconnu  mauvais  :  c'est  une  vraie 
rétradatibn  faite  de  mauvaise  grâce.  On  ne  veut  cet 
aveu ,  que  pour  le  donner  au  public  pour  une  rétrac- 
tation.^ Le  public  prévenu  le  croira,  et  aura  raison  de 
le  croire.  C'est  moi  qui  aurai  tort  de  Pavoir  avoué 
contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  dire  que  je  ne 
me  suis  pas  suffisamment  expliqué,  puisque  beau-: 
coup  de  lecteurs  ne  m^ont  pas  entendu ,  et  que  c'est 
à  moi  à  me  rendre  intelligible  à  mes  lecteurs  pour 
qui  j'écris  :  mais  je  n'ai  garde  d'avouer  de  m'être 
mal  expliqué.  La  mauvaise  expression  rend  un  livre 
mauvais ,  surtout  en  matière  si  délicate.  Je  ne  veux 
pas  même  avouer  des  équivoques.  Qui  dit  des  équi- 
voques ,  dit  des  expressions  susceptibles  du  mauvais 
sens.  Jugez  ce  que  c'est  que  des*  expressions  suscep- 
tibles du  mauvais  sens  sur  le  quiétisme  le  plus  impie 
et  plus  infâme.  Qui  dit  des  équivoques,  dit  des  ex- 
pressions qui  n'ont  aucun  correctif  dans  le  livre.  Or 
est -il  qu'on  èe  peut  m'alléguer  aucune  prétendue 
équivoque  ^  qui  ne  soit  souvent  et  évidemment  levée 
dans  le  livre  même?  Donc  il  n'y  a  point  d'équivoque. 
Puis-je  en  avouer,  quand  il  n'y  en  a  pas? 

La  doctrine  seroit  mise  à  couvert  par  les  explica- 
tions. Que  veut-on  de  plus?  Pourquoi  le  veut-on? 
Faut-il  me  flétrir  sur  ma  foi  par  un  aveu  contre  ma 
conscience,  pour  contenter  M.  de  Mcaux?  Si  j'étois 


5o8  CORRESPONDANCE 

assez  lâche  pour  le  faire,  mes  con&ères  devroient 
en  conscience  m*en  empêcher.  Dès  que  la  yërîté  est 
à  couvert ,  ils  ne  devroient  plus  songer  qu^à  mënager 
tous  les  termes  à  mon  avantage. 

La  seconde  chose  est  que  je  veux  montrer  partout 
ce  qui  est  vrai ,  et  que  je  ne  pourrois  taire  sans  aban- 
donner  ma  réputation  sur  la  foi.  Je  veux  montrer 
les  correctifs  dont  le  livre  est  rempli ,  pour  lever  l'é- 
quivoque prétendue  des  endroits  qu'on  attaque.  Me 
refuser  cette  liberté ,  c'est  déclarer  vouloir  m'oppri- 
mer,  et  ne  pouvoir  souffrir  que  je  rétablisse  ma  ré- 
putation sur  la  foi.  Voilà  mes  résolutions  précises  : 
plutôt  mourir  que  d'en  rien  relâcher.  Lisez  ceci  à 
M.  Tronsôn,  et  déclarez,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  veux 
plus  rien  entendre.  M.  de  Chartres  ne  veut  que  m'en- 
tamer;  M.  de  Paris  a  pouvoir  de  me  condamner,  et 
n'a  aucun  pouvoir  pour  borner  la  condamnation.  H 
m'a  dit  que  le  Roi  permet  que  l'affaire  aille  à  Rome  : 
je  vais  demander  instamment  i  y  aller  moi-même. 
Je  vous  conjure  de  n'écouter  plus  rien.  Ce  que  je 
vous  demande ,  c'est  de  ,voir  M.  de  Condom ,  pour 
lui  témoigner  combien  je  ressens  ses  bontés.  Dites4ai 
tout  le  fait  ;  expliquez-le  aussi,  je  vous  prie ,  à  M.  de 
Toul.  11  faudroit  revoir  M.  de  Coutances,  etlui  dire 
ce  qui  se  passe.  Si  on  me  permet  d'aller  à  Rome,  je 
partirai  promptement.  Sinon ,  je  m'en  irai  à  Cambrai. 
Plus  de  négociation. 
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DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Billet  pour  Mme  de  Maintenon  (i). 

Le  26  juillet  1697. 

Si  m™*  de  Maintenon  dësire  savoir  mon  sentiment 
SUT  ce  que  la  vérité  et  la  justice  demandent,  dans 
l'affaire  dont  il  s'agit,  et  dont  on  lui  marque  que  je   ' 
pourrai  lui  apprendre  quelque  nouvelle,  vous  pour- 
rez lui  dire, 

1**  Que  j'ai  toujours  cru  que  M^^  de  Cambrai  ne 

devoit  point  refuser  de  donner  les  édaircissemens 

nécessaires  sur  les  difficultés  qu'on  lui  propose,  et 

des  édaircissemens  qui  contiennent  la  bonne  doctrine, 

€t  qui  conviennent,  s'il  se  peut,  avec  les  expressions 

de  son  livre,  afin  de  remédier  aux  mauvaises  conse- 
il 

quences  que  plusieurs  en  ont  tirées ,  et  dont  on  pour- 
roit  encore  abuser  à  l'avenir  5 

2®  Qu'il  ne  doit  faire  nulle  difficulté  d'avouer  qu'il 
ne  s'est  pas  bien  expliqué  dans  son  ouvrage,  et  de 

(1)  Nous  ayons  la  copie  de  cette  pièce  ^  écrite  par  le  secrétaire  de  M.  Tronson^ 
arec  le  titre  et  ravertissement  suivant ,  dicté%  comme  on  voit^  par  M.  Tronson 
lui-même  : 

ce  Copie  du  billet  dornié  à  Mgr  de  Chartres  pour  Mme  de  Maintenon, 

y>  Mgr  rarcheyéque  de  Cambrai  ayant  écrit  k  Mme  de  Maintenon  une  lettre 
»  par  laquelle  il  mandoit  qu'elle  pouvoit  savoir  de  moi  la  manière  doni  l'affaire 
]i>  tonoliant  son  livré  s'étoit  passée,  et  oe^uela  vérité  et  la  justice  deman- 
2>  doient  de  lui  dans  cette  occasion ,  et  de  me  le  demander  sous  le  secret  de 
x>  la  confession,  elle  envoya  cette  lettre  k  Mgr  de  Chartres;  et  ce  prélat  me 
»  l'ayant  montrée,  afin  que  je  visse  quelle  réponse  j'aurois  k  y  faire,  voici 
»  la  copie  du  billet  que  je  lui  mis  entre  les  mains.  » 
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recoDDoiâre  que  aou  livre  deuiaDdoît  ces  édaiicis- 
semeDS  ; 

5°  Que  si  l'on  ne  coilvient  pas  ici  que  ces  éclair- 
clssemens  suffisent)  (comme  je  ne  vois  nulle  a{^- 
rence  qu'on  en  convienne)  il  ne  me  paroît  pas  de 
meilleur  moyen  pour  connoitre  la  vërité,  que  de 
s'adresser  au  Pape,  et  d- attendre  son  jugement^ 

4<*  Que  je  ne  puis  rien  dire  en  particulier  des  édair- 
cissemens  qu'ii  a  donnés  à  M.  l'arcbevèque  de  Paris, 
ne  les  ayant  point  examines,  ni  des  réponses  qu'il 
a  faites  à  MM.  de  Meaui  et  de  Chartres ,  que  je  n'ai 
pas  même  vues,  et  que  mes  infirmités  ne  pouitoieiït 
pas  ausM  me  petisiectre  d'approfoodit; 

5"*  Quant  ati  secret  de  confession  dont  parle  la  lettre 
qu'on  a  écrite  à  M"'*  de  Maintenon ,  il  m'a  d'autant 
pins  >sttrpris,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien 
dit  ni  conseillé  à  M^'  de  Cambrai  sut  cette  affake  qui 
demande  le  secret. 

DE  FÉNELON  A  M-  DE  MAINTENON. 

Il  la  prie  de  demander  pour  lui  au  Roi  là  permission  d'aller  à  Rome,  pour 

détendre  son  livre. 

A  YersaiUefl,  29  juillet  1697. 

Puisque  vous  jugez,  madame,  qu'il  seroit  inutile 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'honorer  d'une  au- 
dience ^^\,}e  n'ai  garde  d«  vousim{>ortuner  lànlessus. 

-♦►  Hist,  de  Péneîon,  Pièces  jusHf,  du  îiv.  Itl,  n.  v. 

(1)  Lb  parti  étoit  déjà  pris  à  la  cour  contre  Tarchevèque  de  Gamlnrai, 
et  dès  le  26  juillet,  Lonis  XIV  avoit  <kîrit  au  Pape,  de  sa  propre  main,  une 
lettre  où  il  le  supplioit  de  prononcer  au  plus  tôt  6ur  le  livre  de  FéneloB, 
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Je  m'en  abstiens  par  respect,  et  je  m'adresse  à  Dieu, 
afin  quMl  vous  fasse  entendre  ce  que  je  ne  puis  plus 
espërer  de  vous  représehler.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  ,  madame ,  de  croire  quil  n'y  a  aucun 
mot,  dans  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au 
Rbl  ^*^  et  à  vous,  qui  tende  à  me  plaindre  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  ni  à  mettre  en  doute  ses  bonnes 
intentions  sur  là  paii.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui 
sur  Tes  peines  que  Je  lui  ai  causées,  et  sur  les  services 
efl'ecftifs  qu'il  a  tâché  de  me  rendre  :  mais  on  ne  lui 
a  pertnis  de  suivre  auôun  des  projets  qu'il  avoif  ar- 
rêtés avec  moi  pour  l'explication  de  mon  livre.  Totites 
les  mesures  prises  entre  nous  ont  toujours  été  ren- 
versées ie'piiis  six  mois.  Enfin,  il  n'a  pas  été  libre  de 
discuter  avec  moi  le  détail  de  mon  livre,  et  de  m%bou- 

et  sur  la  doctrine  qu'il  contient,  assurant  en  même  temps  Sa  Sainteté, 
qu'il  emploieroit  toute  son  autorité  pour  faire  exécuter  toutes  ses  dé- 
cisions. Voyez  cette  lettre  et  la  réponse  du  P&pe^  danft  les  OEutres  de 
BcssUet,  tom.  XL,  pag.  347  '^  ^^* 

(2)  Cette  lettre  lut  écrite  «n  Roi  ler  2Ô  juillet  :  noua  ne  PaTons  pas  trouvée. 
L'abbé  Pirot  dit  q^HeUe  étoU  pressante  et  bien  écrite  y  et  il  en  donne  le 
précis  dans  un  écrit  dont  nous  ayons  des  copies  sous  ce  titré  :  Ce  qui  a 
donné  Hém  au^Uoté  de  M.  de  Cafdbrêij  etb.  FéiÉelon  7  disoit  à  Louis  XIV, 
q«e  «'aérant  ce  pu  précisément  savoir  oe  qu'il  y  avdit  à  r^rendre  dans  son 
)}  livre»  ^e  bien  des  théologiens  approuvoient,  quoiqu'ils  n'osassent  s'en 
»  expliquer,  il  ne  pouvoit  faire  de  rétractation  ni  oblique  ni  positive;  la 
y>  premiète  ne  hii  convenant  en  aucune  manière,  et  ne  se  wtetant  coupalAe 
D  d'aucune  erreur,  ce  que  tupposereit  la  seconde.  H  supflioit  Sa  Majarfté  de 
»  loi  permettre  d'aller  lui-même  à  'Rome  pour  défendre  son  livre,  promet- 
y)  tant  de  n'y  voir  personne  que  le  Pape  et  ceux  qu'il  lui  .donneroit  pour 
»  l'examiner 3  de  iie  se  mêler  cl'aucune  autre  affaire;  d'y  vivre  pluï  solitaire- 
»  mefat  qu'il  ne  fûsoit  à  Versailles,  et  d'en.vevtrnir,  au  m<mielit  qù  Stt'Saili- 
»  teté  anroit  jugé,  soumis  à  oe  quHl  prononoeroity  et  revenant  de  là- justifié 
»  ou  détrompé,  et  toujours  oatholique;  en  état  de  détromper  lui-même  les 
»  théologiens  cachés  qui  recevoient  la  doctrine  de  son  livre,  si  lui  et  eux 
V  s'étoicnt  trompés  en  cela.  » 
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cher  avec  les  thëologiens  qu'il  a  consultés ,  avant  que 
de  rendre  une  dernière  réponse  au  Roi.  Après  une 
telle  expérience  y  j'ai  cru  lui  devoir  demander  deux 
choses  :  la  première  est  un  projet  par  écrit  des  pa- 
roles précises  qu'on  voudroit  que  je  donnasse  au  pu- 
blic  sur  mon  livre,  pour  examiner  si  je  dois  les  ac- 
cepter^ la  seconde  est  d'être  assuré  qu'il  ait  un  plein 
pouvoir  pour  finir  avec- moi ,  en  prenant  le  conseil 
des  plus  habiles  docteurs.  Il  n'est  pas  juste  qu'on  tire 
de  moi ,  par  M.  l'archevêque  de  Paris ,  toutes  les  pa- 
roles qu'on  pourra  tirer,  sans  s'engager  réciproque- 
ment :  après  avoir  fini  avec  lui,  je  serois  à  recom- 
mencer avec  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  donner  par  écrit  un  pro- 
jet d«s  paroles  précises  qu'on  me  demande  :  il  m'a 
déclaré  d'abord  de  vive  voix ,  et  puis  par  écrit ,  qu'il 
n'avoit  aucun  pouvoir  pour  me  répondre  d'aucune 
décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui,  je  le  plains: 
mais  je  suis  encore  plus  à  plaindre  5  dans  cette  situa- 
tion,  je  ne  sais  plus  à  qui  parler.  Il  ne  me  reste, 
madame,  qu'à  demander  la  liberté  de  partir  pour 
Rome*  Je  le  fais  avec  un  extrême  regret;  mais  on 
prend  soin  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  jeter 
malgré  moi  dans  cette  extrémité.  Je  ne  puis  donc 
cesser  de  faire  au  Roi  les  plus  humbles,  les  plus  res- 
pectueuses et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce 
voyage  avec  défiance  de  moi-même ,  sans  contention, 
pour  me  détromper  si  je  me  trompe ,  et  pour  trou- 
ver ce  que  je  ne  puis  trouver  en  France  :  je  veux  dire 
quelqu'un  avec  qui  je  puisse  finir.  Il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  mon  livre  ;  il  s'agit  de  moi  qu'il  faut  dé- 
tromper à  fond  du  livre ,  s'il  est  mauvais.  Pour  le 

livre 
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livre  même,  personne  ne  peut  en  dJëfendre  )a  cause 
que  moi  seul;  jç  n'ai  ni  ne  safurpis  trouver  personne 
qui  Toulût  aller  en  ma  place  défendre  une  cause  qu'on 
a  rendue  si  odieuse^  et  si  dangeoreuse  â  soutenir* 
Toudroit-^on  .rassembler  toutes  choses  contre  mbi ,  et 
m'ôter  la  liberté  de  me  justifier?  Si  on  yeut  suppo-» 
ser,  sans  pieiive,  que  ma  doctrine  n'est  que  iiouteanté 
et  qu'erremr,  a^aot  que  Tantorilé  légitimé  Tait  décidé, 
on  suppose  ce  qui  est  en  question,  poiit  engager  lé 
zèle  da  Roi  à  m'accabler.  £n  ce  cas  ^  je  n^ai  qu'à  ado^ 
rer  Dieu,  et  à  porter  ma  croix.  Mais  ceux  qui  veulent 
finir  ainsi  l'affaire  pgr  piire  autorité,  prennent  le  che* 
min  de  la  commencer,  au  liêv  de  la  finir.  Pour  moi , 
madame,  j'espère,  non  de' mes  forces,  ntais  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  je  i^  montrerai,  qiioi qu'on ,&ase, 
que  patience  et  fermeté  à  l'égard  de  ceux  qui  m'at^ 
taquent,  que  docilité  et  soumission  «ans  réserve  poiif 
l'Église,  que  zèle  et  attachement  pour  le  Roi,  qw 
reconnoissance  et  respect  pour  vous  jusqu'au  dernieir 
soupij|(f  •  • 

.     '232'^  A. 

fl 

«  * 

DE  FÉNELON  A  M.  (HÉBERT, 

CURÉ   DE   VERSAILLES.) 

tl  répond  à  quelcfues  propositions  de  Tévéque  dé  G^iarètes. 

« 

(Finde  jailleit  1697.) 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  que  vous 
pouvir. montrer  à  M.  l'évêque  de  Chartres,  si  M.  de 

-*-  Hist,  de  Fénelon,  liv.  III,  n«  zxi. 

CORRESP.   VII.  35 
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Beauvilliers  et  M.  Tronson  le  jugent  à  propos.  Je  ne 
suis  en  peine  que  de  sa  fermeté  à  demeurer  dans  un 
même  projet.  Je  Fai  vu  si  souvent  changer,  que  je 
ne  peux  plus  m'arréter  à  ses  propositions.  Il  n'a  tenu 
qu'à  lui ,  depuis  six  mois ,  que  nous  ne  fissions  dès  le 
premier  jour,  sans  scandale ,  ce  qu'il  propose  main- 
tenant; et  après  l'avoir  souvent  proposé,  il  l'a  rejeté 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  conclure.  On  ne 
fait  que  me  tâter  pour  m'entrainer  peu  à  peu,  et  pour 
m'engager  vers  les  autres,  sans  engager  jamais  les 
autres  vers  moi.  D'ailleurs,  je  ne  connois  plus  M.  de 
Chartres  :  il  ne  hésite  jamais,  il  ye  doute  de  rien;  il 
ne  défère  plus  à  ses  anciens  amis,  qui  avoient  autre- 
fois toute  sa  confiance.  Il  me  paroît  réservé ,  mysté- 
rieux ,  livré  à  des  conseils  qui  l'aigrissent,  qui  le  rem- 
plissent de  défiance ,  et  qui  lui  font  rejeter  tous  les 
tempéramens  raisonnables,  afin  qu'il  me  jette  dans 
les  dernières  extrémités.  S'il  vouloit  bien  prendre 
M.  Tronson  pour  notre  véritable  et  secret  médiateur, 
et  se  défier  de^  gens  d^  contrebande ,  nous  ne  serions 
bientôt,  lui  et  moi,  qu'un  cœur  et  une  ame.  Poai 
mon  cœur,  il  est  encore  tout  entier  à  son  égard,  et 
je  me  sentirois  dès  demain  plus  tendre  et  plus  ouvert 
pour  lui  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux, 
je  ne  saurois  m'y  fier  ;  il  n'y  auroit  à  le  faire  ni  bien- 
séance ni  sûreté  :  mais  je  n'ai  aucun  fiel ,  et  le  len- 
demain que  l'aiOfaire  seroit  finie.  Je  ferois  toutes  les 
avances  les  plus  honnêtes  pour  vivre  bien  avec  lui, 
et  pour  édifier  le  public. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  que  vous  ei^ez  la 
bonté  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  d^leaa- 
villiers,  puis  à  M.  Tronson,  et  ensuite  i  M.  de  Char- 
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très,  si  lès  deux  premiers  le  jugent  à  propos.  Quand 
je  parle  de  montrer  cette  lettre  à  M.  de  Chartres,  je 
n'entends  parler  que  des  deux  premières  feuilles. 

Pour  l'instruction  courte  que  ce  prëlat  souhaite 
que  je  donne,  vous  savez,  monsieur,  que  je  suis  très- 
éloigné  d'y  avoir  quelque  répugnance. 

Si  vous  lisez  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  retirez-la 
après  la  lecture;  et  s'il  insistoit  pour  la  garder,  dites, 
s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  vous  n'avez  garde  de 
la  donner,  sans  savoir  si  j'y  consens.  Tout  à  vous. 

255. 

DU  MÊME  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

n  eipose  les  sentimeiui  ^'il  «  tottjoun  eus,  et  qu'il  a  tàclië  d'exprimer  dans 

son  livre. 

(Fin  de  jmllet  1697.] 

J'ai  vu  les  lettres  que  vous  avez  écrites  sur  mon 
livre ,  tt  qu'on  a  rendues^publiques  ^^\  {^ermettez-moi 
de  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  la  même  confiance 
que  si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

Il  paroit,  monsieur,  qu'on  avoit  pris  soin  depuis 

(1)  L'aBbé  de  Rancé  écriyit  à  Bossuet,  aux  mois  de  mars  et  d'ayril,  les 
den^Hettres  dont  parle  ici  Fénelon.  Ce  sont  les  en  et  Gix  du  tom.  XL  des 
Œuvres  de  Bossuet,  Comme  on  affecta  de  les  répandre  avec  profusion  dans 
le  public,  elles  attirèrent  à  Tabbé  de  la  Trappe  les  satires  ingénieuses  du 
duc  de  Neyers,  connu  par  ([uelques  pièces  de  Ters  où  l'on  trouve  de  Tesprit 
et  de  l'imagination.  Ces  satires ,  avec  les  réponses  et  les  répliques  dont  elles 
furent  l'occasion ,  égayèrent  un  peu  la  sérieuse  controverse  qui  occupoit  alors 
tous  les  esprits.  On  peut  voir  ces  différentes  pièces  réunies  à  la  Bibliothèque 
de  Monsieur,  à  l'Arsenal,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  pièces ,  tant  en  prose 
qvfen  vers,  sur  le  livre  intitulé  :  Explication  des  Maximes,  etc.  1699, 
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long-temps  de  to\i8  persuader  que  j'ëtois  entêté  des 
plus  folles  Tisions;  je*  ne  suis  point  surpris  qne  tous 
m'en  ayez  cru  capable.  Vous  avez  forme  ce  jugement 
sur  le  témoignage  de  personnes  tr^-éclairëes ,  et  vous 
ne  connoissiez  rien  de  moî  qui  pût  vous  empêcher  de 
déférer  à  leur  témoignage.  La  vérité  est  (et  je  la  dis 
simplement  devant  Dieu)  que  je  n^i  jamais  rien  cm 
de  plus  fort  que  ce  qui  est  dans  mon  livre.  Je  n'ai  ni 
n'ai  eu  aucun  entêtement  personnel  :  ceux  mêmes  qoî 
m'en  accusent  ne  sauroient  alléguer  ni  un  fait  pré- 
cis^ni  une  parole  de  moi  qui  vérifie  ce  qu'ils  avancent. 

Pour  mon  livre,  tout  son  système  se  réduit  ma- 
nifestement à  un  état  habituel,  et  non  invariable, 
d'amour  désintéressé.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  n'est 
plus  mon  système.  Dans  un  livre  si  court,  je  l'ai  dé- 
claré cent  fois,  et  personne  jusqu^ci  n'a  condamné 
plus  rigoureusement  que  moi  tout  ce  qui  iroit  au- 
delà  de  cette  borne.  Qui  dit  un  état  seulement  habi- 
tuel et  variable  de  désintéressement,  dit  seulement 
un  état  où  la  jplupart  des  actes  se  font  sans  rabtif  in- 
téressé. Il  n'est  plus  question  que  de  savoir  précisé- 
ment ce  qu'on  doit  entendre  par  motif  intéressé,  et 
par  propre  intérêt  :  tout  mon  système  ne  tendant  qu'à 
retrancher  d'ordinaire  de  la  vie  des  parfaits  le  propre 
intérêt,  tout  mon  système  est  décidé  eç  bien  ou  eu 
mal  par  la  définition  précise  de  ce  terme. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'ai  posé 
pour  principe  fondamental,  qu'il  faut  s'aiiaer . soi- 
même  d'un  amour  de  charité,  et  en  conséquence  de 
cet  amouty  se  désirer  tous  les  biens  qiîe  Dieu  nous 
proniet.  Cet  amour  de  soi  par  pure  charité  renferme 
évidemment  l'exercice  de  l'espérance  avec  son  motif 
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Spécifique,  et  le  désir  de  toutes  les  vertus,  en  tant 
^le  conyeDables  poar  notre  deraière  fin.  Ce  seroit  la 
plui^  extrayagaote  des  coatradictions ,  que  de  vouloir 
qu'oa  s'aime  du  plus  parfait  amour,  sans  se  désirer 
]e  souveMn  bien  avec  tous  les  moyens  qui  y  con- 
duisent. Aussi  ai- je  appelé  une  impiété  de  Mani- 
^MengyUn  déseêpoir  impie,  unerévolte  brutale  contre 
Dieu  y  l'indifférence  ou  abnégation  de  soi-même  qui 
empécberoit  de  désirer  le  salut  avec  toutes  les  vertus 
nécessaires  pour  y  parveuit*. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  toujours  dit  qu'il  falloit  vou- 
loir le  salut  et  les  vertus  par  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu ,  nJen  retranchant  jamais  que  ce  mouvement 
d'amour  imparfait  de  nous-mêmes  qui  fait  le  propre 
intérêt.  La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  prise  dans 
toute  son  étendue ,  ne  renferme  pas  moins  l'amour  de 
nous-mêmes  par  charité,  et  le  désir  de  toutes  les 
vertus ,  que  l'amour  le  plus  intéressé.  Il  ne  renferme 
pas  moins  les  raisons  précises  de  vouloit  les  choses, 
que  ItB  choses  qu'il  faut,  vouloir.  On  ne  seroit  qu'à 
demi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  si ,  en  voulant  le 
bien  souverain ,  on  ne  le  vouloit  pas  par  le  motif 
propre  pour  lequel  Dieu  le  veut ,  et  nous  oblige  à  le 
vouloir. 

'  Ces  deux  principes ,  répandus  dans  tout  mon  livre , 
montrent  évidemment  que  je  n'ai  pu  vouloir  retran- 
cher le  motif  spécifique  de  l'espérance  ni  d'aucune 
autre  vertu ,  et  par  conséquent  que  je  les  ai  toutes 
conservées  dans  leur  intégrité. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  demander  pourquoi  je  n'ai 
pas  défini  exactement  les  termes  d'intérêt  propre,  qui 
sont  la  clef  générale  de  tout  mon  système.  A  cela,  je 
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réponds,  monsieur,  que  j*ai  suppose  dé  bonne  foi; 
sans  le  définir,  ce  que  tant  de  saints  de  tous  les  siè^ 
clés  ont  supposé  de  même ,  sans  en  donner  de  défi- 
nition.  J*ai  cru,  après  eux,  que  Fidée  de  l'intérêt 
propre  étoit  assez  claire  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes.  La  charité  n'est  jamais  intéressée.  Ne  s'ai- 
mer que  pour  Dieu,  c'est  s'aimer  aussi  purement 
qu'on  donne  l'aumône.  Se  désirer  par  un  amour  si 
pur  tous  les  dons  de  Dieu,  c'est  former  des  désirs 
aussi  désintéressés  que  la  charité  même  qui  les  in- 
spire. De  tels  désirs,  quoiqu'ils  regardent  notre  bien 
en  tant  qu'il  est  notre  bien ,  n'ont  rien  d'intéressé  ou 
de  mercenaire.  En  quoi  donc  peut  consiiler  l'intérêt 
propre?  qu'est-ce  qui  fait  que  certains  justes  sont  en- 
core mercenaires,  comme  les  Pères  l'ont  remarqué ^ 
ou  qu'ils  sont  encore  propriétaires,  comme  parlent 
les  auteurs  spirituels  des  derniers  siècles?  D'où  vient 
que  les  justes  que  les  Pères  nomment  les  parfaits  en- 
fans,  n'ont  plus  cet  intérêt  propre  qui  les  rendoit  au- 
paravant mercenaires  ou  propriétaires?  Sans  éoute, 
ce  qui  les  rend  tels  n'est  point  une  cupidité  vicieuse, 
puisqu'il  s'agit  d'une  imperfection  dans  l'exercice  des 
vertus,  et  non  pas  d'un  péché.  Cette  imperfection 
doit  être  volontaire  et  délibérée;  autrement  elle  ne 
seroit  pas  dans  la  volonté,  elle  ne  diminueroit  en 
rien  le  mérita ,  et  on  ne  pouiroit  pas  dire  au  juste 
mercenaire  :  Pourquoi  votre  volonté  n'est -elle  pas 
aussi  désintéressée  que  celle  du  parfait  enfant?  L'af- 
fection mercenaire  ou  intéressée  ne  peut  donc  être  la 
concupiscence ,  qui  est  involontaire ,  et  qui  se  trouve 
même  dans  les  parfaits  enfans.  Cette  afifection  merce- 
naire et  intéressée  doit  donc  être  une  volonté  vérita* 
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blement  délibérée,  et  un  amour  naturel  de  soi-même 
différent  de  la  charité.  Cet  amour,  en  affectant  la  vo- 
lonté, Findispose  pour  les  actes  les  plus  parfaits,  et 
ce  n'est  que. par  là  qu'il  a  part  à  l'exercice  des  ver- 
tus. Il  ne  se  mêle  point  avec  la  charité ,  pour  ne  faire 
qu'un  seul  principe  avec  elle  dans  les  actes  surnatu- 
rels. A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  jamais  ainsi  d'un 
amour  naturel  de  nous-mêmes!  Cet  amour,  si  infé- 
rieur i  la  charité ,  n'opère  dans  la  volonté  que  d'une 
manière  négative ,  comme  parle  l'École ,  c'est-à-dire 
que  par  son  imperfection  il  diminue  la  perfection  des 
actes.  On  ne  peut  nier  un  tel  amour,  à  moins  qu'on 
ne  veuilleaffejeter  tout  milieu  délibéré  entre  la  cha- 
rité et  la  cupidité  vicieuse.  J'a^voue  que  je  ne  puis 
entrer  dans  cette  opinion. 

Quand  on  s'est  accoutumé  à  regarder  ainsi  l'intérêt 
propre  et  l'amour-propre  comme  synonymes ,  on  n'a 
plus  de  peine  à  comprendre  que,  dans  les  épreuves 
rigoureuses  où  Dieu  veut  puri&er  notre  amour,  il 
nous  réduit  à  sacrifier  l'intérêt  propre,  c'est-à-dire, 
toutes  les  recherches  inquiètes  et  empressées  de  cet 
amour  naturel  de  nous-mêmes  par  rapport  à  l'éter- 
nité, quoique  le  juste  ne  cesse  jamais  de  se  désirer 
par  charité  tous  les  •biens  éternels  qui  lui  sont  pro- 
mis, comme  je  l'ai  dit  expressément  dans  mon  x'^-^r- 
tiele,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  l'esprit  de  tout  mon  livre, 
qui  n'affoiblit  en  rien  ni  l'espérance  ni  le  désflPde 
toutes  les  vertus.  Je  comprends  néanmoins  que  je  ne 
me  suis  pas  suffisamment  expliqué ,  puisqu'un  homme 
aussi  éclairé  que  vous,  et  aussi  expérimenté  dans  les 
voies  de  Dieu,  ne  m'a  pas  entendu.  Si  vous  m'eussiez 
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fait  i'hoQDeur  de^me  demaïkler  le  sens  des  choses  qui 
TOUS  scandaliaoient,  peu^étve  aaTois-*je  été  assez  heu- 
reux pour  lever  votre  seanlale.  Pu  nioios^  j'aurois 
tâche  de  profiter  de  vos  {umièrfs  pour  me  corriger. 
Je  tâcherai  epcore  de  le  faire ,  si  voin  aveu  la  charité 
de  me  marquer  vos  difficultés^  Je  suis  avec  une  sio- 
rère  vénération ,  monsieur,  e|e. 

s 

235. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE  OU  PAPE. 

Il  proteste  qu'il  n'a  pai  ea  d'autre  intention  que  d'expliquer  dans  son  livre 
'  les  Articles  efle^^  il  ténoigiie  le  dësir  d'aller  à  Rome  sonnettre  son 
livre  et  Sa  doctrine  au  saint  siège. 

Fin  de  juillet  1697(1). 

François,  archevêque  duc  de  Cambrai,  je  dé- 
clare à  vous  M«'  le  nonce  de  notre  saint  père  le  Pape 
les  choses  suivantes  : 

Ayant  appris  que  deux  évêques  vous  ont  donné  un 
acte  par  lequel  ils  se  plaignent  de  ce  que  j'ai  mal 
expliqué,  dans  mon  livre  intitulé  Maximes  des 
Saints  y  etc.  la  doctrine  dies  Xxxiv  Articles  que  j'ai 
arrêtés  autrefois  à  Is^y  contre  le'quiétisme,  avec 
M»"  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Meaux  et 
M.  Tronson,  je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu  d'au- 
tre mtention  que  celle  de  suivre  ces  Articles.  J'ai  été 


1^ 


toujours  persuadé  très  -  sincèrement  de  la  doctrine 

(1)  On  voit;  par  la  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu  du  5  août,  (tom.  XL» 
pag.  367)  que  cet  a^  avoit  ëté  remis  au  nonce  par  Fénelon  avant  son  dé- 
part pour  Cambrai,  qui  eut  lieu  le  3  aoùtj  il  y  revient  encore  dans  sa 
lettre  du  18  aoAt.  [Ibid,  pag.  367.) 
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qu'Us  cbDilehiient ,  et  je  promets  de  vérifier  devant 
Sa  Sainteté  que  je  n^aî  contrevenu  en  rien  à  nosdits 
Articles.  En  attendant ,  je  proteste  contre  totit  ce 
qu^on  pourroit  faire  contre  moi  ou  contre  mon  livre ,' 
attendu  que  j^ai  commence  à  en  rendre  compte  au 
i^pe  avec  u&e  parfeite  soumission. 

Si  j'ai  demeure  six  mois  saos  donner  à  Sa  Sainteté 
les  édaireissemens  que  j'avois  promis,  c'est  que  mes 
confrères  m'ont  toujours  retenu  ici  dans  l'espérance 
de  terminer  les  choses  d'une  manière  pacifique  ;  mais 
enfin  on  me  refuse  la  liberté  d'expliquer  mon  livre 
d'une  manière  qui  lève  les  équivoques  des  lecteurs 
les  plus  pré^nus,  et  en  même  temps  on  veut  me 
réduire  â  une  rétractation ,  quoiqu'on  ne  puisse  me 
montrer  dans  mon  livre  aucune  proposition  qui  soit 
formellement  contraire  à  la  foi ,  et  sans  correctif  dans 
le  livre  même.  C'est  ce  qui  me  contraint  de  faire,  avec 
un  extrême  regret,  les  plus  respectueuses  et  les  plus 
fortes  instances  au  Roi ,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté 
la  permission  d'aller  moi-même  à  Rome.  Py  aurai  la 
consolation  de  montrer  à  Sa  Sainteté  les  correctifs  que 
j'ai  eu  soin  de  répandre  dans  tout  mon  livre,  pour 
exclure  les  mauvais  sens  qu'on  tâche  d'y  donner.  Je 
lui  ferai  vojr  avec  quelle  candeur  je  déteste  les  er* 
reurs  qu'on  veut  m'imputer.  Je  veux  recourir  à  l'É- 
glise mère  de  toutes  les  autres.  C'est  dans  son  sein 
que  j'espère  me  détromper,  si  je  me  trompe;  ou  jus- 
tifier ma  foi ,  si  elle  est  pure. 

Comme  j'espère  de  la  bonté  du  Roi,  qu'il  me  per- 
mettra de  faire  un  voj^age  si  nécessaire  po«u:  le  repos, 
de  ma  conscience  dans  toute  ma  vie ,  et  pour  l'hon- 
§eur  de  mon  ministère ,  je  promets  de  me  soumcttrç^ 
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avec  une  pleine  docilité  et  sans  réserve  &  la  décbion 
du  saint  Père,  après  qu'il  aura  daigné  m'entendre. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  aucune  prévention  pour 
aucun  livre,  ni  pour  aucune  personne  suspecte.  Je 
n'en  ai  jamais  défendu ,  ni  excusé ,  ni  favorisé  au- 
cune ni  directement  ni  indirectement»  Dieu,  qui  sonde 
les  cœurs,  sait  que  je  n'ai  jamais  cru  rien  au-delà  de 
la  doctrine  de  mon  livre,  telle  que  je  l'ai  expliquée 
depuis  peu  i  mes  confrères ,  et  telle  que  je  l'expli- 
querai au  Pape.  Je  condamne  et  je  déteste  tous  les 
sens  impies  ou  favorables  à  Tillusion  qu'on  a  voulu 
sans  fondement  donner  à  cet  ouvrage.  Je  suis  prêt  à 
condamner  toute  doctrine  et  tout  écril  que  le  saint 
Père  condamnera.  S'il  juge  nécessaire  de  condamner 
mon  propre  livre,  je  serai  le  premier  à  souscrire  à 
sa  condamnation ,  i  en  défendre  la  lecture  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  et  à  y  publier  par  un  Mande- 
ment la  censure  du  saint  Père. 

C'est  dans  ces  sentimens  que  je  veux  vivre  et  mou- 
rir. Je  vous  supplie,  monseigneur,  d'avoir  la  bonté 
de  conserver  l'original  du  présent  acte ,  écrit  de  ma 
main,  et  d'en  envoyer  demain  une  copie  i  Sa  Sain- 
teté, afin  qu'elle  voie  ma  soumission,  en  attendant 
que  je  puisse  me  mettre  moi-même  à  ses  pieds. 


% 
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DU  MÊME  A  M™  DE  MAINTENON. 

Il  lui  «01101106  qu'il  partira  le  lendemain  pour  Camlnrai ,  conformément  à  l'ordre 

du  lUn. 

A  YersaiUes^  !«'  d'août  (1697.) 

Je  partirai  d'ici,  madame,  demain  vendredi,  pour 
obéir  au  Roi.  Je  ne  passerois  point  i  Paris,  si  je  n'ë- 
tois  dans  l'embarras  de  trouver  un  homme  propre 
pour  aller  à  Rome,  et  qui  veuille  bien  faire  ce  voyage. 
Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur  plein  de  sou- 
mission ,  de  zèle ,  de  reconnoissance  et  d^attachement 
sans  bornes  pour  le  Roi.  Ma  plus  grande  douleur  est 
de  l'avoir  fatigué,  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  cesserai 
aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu'il  le  comble 
de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé  de  plus  en 
plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à  Sa  Majesté , 
c'est  que  le  diocèse  de  Cambrai,  qui  est  innocent, 
ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on  m'impute.  Je  ne  de- 
mande de  protection  que  pour  l'Église ,  et  je  borne 
même  cette  protection  à  n'être  point  troublé  dans  le 
peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation  présente  me 
permet  de  faire  pour  remplir  ies  devoirs  d-'un  pas- 
teur. Il  ne  me  reste,  madame,  qu'à  vous  demander 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées. 
Dieu  sait  combien  je  les  ressens.  Je  ne  cesserai  point 
de  le  prier,  afin  qu'il  remplisse  lui  seul  tout  votre 
cœur.  Je  serai  toute  n^vie  aussi  n^nétré  de  vos  an- 

'^  Vie  de  FéneloHj  par  Querlicuf  ;  1787}  in-4''* 
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cjennes  bontés,  que  si  je  ne  les  atois  point  perdues*, 
et  mon  attachement  respectueux  .pour  tous,  madame, 
ne  diminuera  jamais. 
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DE  L'ABBÉ  DESLYONS  A  UN  DE  SES.  AMIS. 

Ses  sentimeiu  t  or  Foraison  de  contemplalion  ;  étonnement  que  lui  caïueiitles 

kttrts  d«  Vêbbé  àb  la.  Tnqppe  à  BoMuet.  ^ 

Ce  1*'  d'août  1697. 

Vous  commencez  toutes  vos  lettres  par  la  paix  de 
J(^suâ-Christ,,à  la  mode  de  son  apôtre,  gratta  vobit 
et  paXy  et  je  ne  la  trouve  point  partout  où  je  me 
trouve,  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  Il  ny  a  que  Dieu, 
seul  qui  nous  la  puisse  donner  dans  la  charitë  de  nos 
frères.  Je  me  console  donc  de  la  vôtre ,  et  de  celle 
de  nos  amis  de  Sorbonne,  dont  vous  me  faites  part 
de  temps  en  temps  •,  utinam  illùfruar  in  Domino!  Je 
6é  Fattends  ni  ne  Fespère  pas  de  la  manière  que  vous 
prenez  plaisir  de  m'en  parler,  et  qui  sûrement  ne  peut 
jamais  m^arrîver  de  ce  siècle ,  où  notre  mère  la  Fa- 
culté a  toujours  été  Rebecca,  et  porte  dans  son  sein 
la  guerre  et  lé  choc  de  deux  partis.  Quand  j'y  suis 
entré ,  c'étoit  le  richérisme  et  le  duvalisme  qui  fai- 
soient  la  division  \  le  jansénisme  et  lé  molinisme  ont 
suivi.  Entendez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par  ces  deux 
termes,  et  souffrez  que  je  parle  comme  on  a  parlé 

-¥  Cette  lettre  fut  imprimée  vers  la  fia  de  1697,  avec  celles  de  Féneloft 
à  un  amij  quo  noua  avons  données  au  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  i65  et 
suiv.  L'auteur,  Jean  ])e8|p>ns,  né  à  PontÔtt^Bn  i6i5,  mort  en  1700.  étoit 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  et  oMmt  doyen  et  théologal  de  Senlis* 
P  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  curieux  et  remplis  d'érudition. 
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depuis  cinquante  ans.  A  présent  et  dans  ma  vieillesse , 
Je  q\iiëtisme  et  la  scolàsttque  vont  se  battre,  et  je 
ferai  de  ces  deux-cî  cmnme  j^ai  fait  des  deux  autres  : 
emnia  probar^,  selon  Fapôtre ,  quod  bonum  est  ie- 
nere  ^^^  ;  mais  s'en  tenir  toujours  à  ce  que  TÉglise  en 
croit  ou  en  ordonne. 

Vous  m'interrogez  donc,  monsieur,  sur  le  quié- 
tism^e  ;  vous  me  demandez,  ce  qu^  j'en  pense*  J'ëcoute 
et  je  lis^  car  )^  né  suis  ni  en  lieu  ni  en  office  de  ju- 
ger. Mais  j'ai  été  foart  surpris  de  voir  les  lettres  q^n^ 
vous  m'avez  envoyées  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  ^^^  ^ 
et  d'y  voir  déjà  la  coïkdamnation  si  déclarée  du  livre 
de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  veux  croire  <{ue  \e 
zèle  de  )a  vérité  et  l'atnonr  de  la  piété  les  a  dictées.. 
Encore  ai-je  doul^  qu'elles  soient  parties  de  ses  mains 
ayeç  un  style  si  véhément  9  et  en  des  termes  si  ex- 
traorjdinaires ,  de  sysièîme  imaginaire  y  fol  ^  insensé, 
extravagant,  Jamàtijue  et  monstrueux^  car  toute  la 
substance  de  ces  expressions  paroit  semée  comme  une 
graine  dans  les  lettres  que  cet  excellent  abbé  a  écrites 
à  un  très-excellent  évèque,  contre  l'auteur  et  l'ouvrage 
qu'il  nomme*par  son  nom.  C'est  tout  ce  qu'auroît  pu 
faire  saint  Bernard  contre  Gilbert  de  la  Porée ,  évè- 
que de  Poitiers  y  et  contre  les  autres  hérétiques  les 
plus  déclarés  de  son  temps.  J'appris  pourtant  hier 
que  le  Pape  avoit  écrit  à  ce  prélat  un  Bref  ^^^  rempti 
d'honnêtetés,  ou  pour  mieux  dire ,  de  elénience  et  de 
charité*  apostolique.  U  faut  attendre  avec  respect  le 
jugement  du  saint  siège  et  de  l'oracle  de  l'Église. 

{a)  J  Thess,Y.:ii. 

(1)  Yoyei  sur  ces  lettres  la  note  (i]  de  la  lettre  233,  ci-dessus  pag.  5i5. 

(2)  On  a  vu  ce  Bref,  ci-dessus  pag.  462. 
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Cependant  youb  me  demandez  à  moi-même  mon 
sentiment  touchant  cette  méthode  d'oraison ,  incon- 
nue, dites -vous,  à  toute  FÉglise,  et  qui  n'a  jamais 
été  pratiquée  par  les  premiers  chrétiens ,  ni  par  les 
saints  Pères.  Qui  vous  l'a  dit,  monsieur?  Je  crois  que 
le  Seigneur  et  ses  saints  en  ont  fait  usage  de  tout 
temps  et  de  la  bonne  manière ,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  fait  des  livres  et  des  traités.  Jésus-Christ  donc,  le 
Saint  des  saints ,  et  qui ,  en  qualité  d'homme ,  a  pra- 
tiqué l'oraison ,  Fa  faite  assurément  et  d'une  contem- 
plation si  élevée ,  que  nous  n'en  pouvons  pas  ni  com- 

• 

prendre  la  méthode  et  les  secrets,  ni  l'écrire,  ni  l'imi- 
ter. Quelle  fut,  je  vous  prie ,  son  oraison  des  quarante 
jours  au  désert,  ou  des  nuits  qu'il  passoit  en  prière, 
comme  les  évangélistes  le  remarquent,  et  que  saint 
Luc  appelle  une  oraison  de  Dieu;  erat  pemoefan»  in 
oratiane  Dei  ^^^?  Pourquoi  ne  croirons-nous  pas  que 
la  sainte  Vierge  ait  eu  et  pratiqué  toute  sa  vie  une 
semblable  oraison  ?  La  tradition  de  l'Église  est  qu'elle 
étoit  dans  cet  état,  lorsque  l'ange  lui  vint  annoncer 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Saint-Esprit, 
.  par  son  opération ,  le  formoit  dans  le  se  A  de  sa  mère. 
Nous  ne  lisons  rien  de  sa  vie  après  l'ascension  de  son 
Fils ,  et  il  est  pourtant  certain  qu'elle  prioit  beaucoup 
plus  qu'elle  n'agissoit  durant  tout  ce  temps-là.  Or  je 
suis  persuadé  que  des  oraisons  si  longues  et  si  conti- 
nues ne  pouvoient  être  que  très -mystiques,  au  sens 
que  l'on  prend  aujourd'hui  ce  mot  contre  les  faux  et 
les  fous  quiétistes.  Les  oraisons,  dis-je,  avec  les  gé- 
missemens,  les  demandes,  les  actions  de  grâces,  et 

(a)  Luc.  Ti.  la. 
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les  affections  de  toute  espèce,  ëtoient  encore,  par 
intenralles,  accompagnées  du  repos  et  du  silence  de 
la  contemplation  la  plus  sublime ,  dont  les  âmes  qui 
sont  pures,  ou  qtii  se  purifient,  se  tiennent  bien  con- 
tentes de  ne  recevoir  que  de  simples  gouttes ,  comme 
d'une  rosée  qui  les  rafraîchit  et  le^  engraisse;  sieut 
adipe  et  pinguedine  repleatur  anima  mea  ^^^  J'en 
dis  de  même  des  apôtres  et  des  chrétiens  primitifs. 
Les  six  vingts  qui  demeurèrent  en  prière  dans  le  cé- 
nacle de  Jérusalem,  durant  les  dix  jours  de  l'Ascen-  . 
sion  et  de  la  Pentecôte ,  pour  se  préparer  à  la  récep- 
tion du  Saint-Esprit ,  et  en  la  compagnie  de  la  Vierge , 
persévérantes  in  aratiane  eum  Maria  ^'^ ,  pensons- 
nous  qu'ils  ne  se  soient  occupés  qu'à  réciter  des  Psaumes, 
à  chanter  des  cantiques ,  i  méditer  la  loi  et  les  pro- 
phètes pour  y  découvrir  les  mystères  qui  venoient 
de  s'accomplir  dans  la  vie  et  par  la  mort  du  Sauveur, 
ou  qui  se  dévoient  bientôt  manifester  après  la  mis- 
sion d^  Saint-Esprit ,  et  par  la  prédication  de  l'Évan- 
gile qui  avoit  été  annoncé  aux  Juifs  et  aux  Gentils? 
L'Écriture  ne  dit  point  de  quoi  ils  s'entretenoient 
dans  l'oraison  de  leur  retraite  de  dix  jours;  mais  j'es- 
time pour  moi ,  que ,  depuis  la  sainte  Vierge  jusqu'au 
dernier  des  frères  et  des  disciples  du  Seigneur,  le  Saint- 
Esprit  formoit  dans  chacun  d'eux  une  oraison  men- 
tale de  différens  degrés,  où  l'actif,  le  passif  et  le 
mystique  se  sont  trouvés  comme  la  semence  et  l'essai 
de  toutes  les  espèces  d'oraisons  qui  dévoient  être  pra- 
tiquées dans  l'Église  future  du  nouveau  Testament. 
Et  il  me  semble  *que  je  pourrois  fonder  ma  pensée 

(a)  Pt,  LXU.  6.  —  (e)  Jet  i .  i4« 
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sur  le  discours  que  fit  saint  Pierre  eu  cette  occasion; 
car,  voulant  rendre  compte  au  peuple  de  Fétat  de  ses 
gens  qui  aTOient  ëië  si  long  •«temps  en  prière,  et  qui 
se  dégorgeoient  des  vëritës  célestes  dont  ils  venoient 
de  se  rejBpUr,  saint  Pierre,  dis-je,  allègue  à  ce  pro- 
pos le  texte  du  prophète  Joël,  qui  en  parle  comme 
de  visions  et  de  songes  :  viêioneê  videhunty  et  êsm^ 
nia  iomniabunt  ^^^  $  et  c'est  aussi  le  ternie  dont  on 
qualifie  communément  les  oraisons  extraordinaires 
et  mystiques,  parmi  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas, 
ou  qui  s'en  moquent.  Cependant  il  est  certain  que  ce 
passage  de  Joël  ne  s'entend  que  dans  un  bon  sens, 
et  pour  des  oraisons  de  puae  contemplatioii  formées 
par  le  Saint-  Esprit ,  qui  yenoit  d'enivrer  de  ce  vin 
nouveau  les  ap6Cres  et  leurs  suivans.  Ce  n'étoient  donc 
que  des  visions  et  des  songes  aux  Juifs  et  aux  étran- 
gers de  toute  nation ,  qui  les  prenoient  pour  des  gens 
ivres  et  Insensés  au  sortir  de  leur  oraison.  C'étoit 
pourtant  le  Saint-Esprit  qui  les  fai|K)it  parler,  et  ce 
qu'ils  disoient  étoit  des  merveille»  et  des  mystères 
tous  divins,  magntdia  J?êi  ^^K  C'est,  à  mon  avis,  la 
même  chose  qui  peut  arriver,  et  arrive  souvent,  à 
l'égard  des  âmes  vraiment  mystiques  dont  on  n'en-  - 
tend  point  le  langage  *,  car  enfin ,  selon  l'Écriture ,  les 
expériences  et  les  pratiques  de  là  réligtoa  générale, 
et  des  religions  particulières  de  l'Église  catholique, 
il  y  a  plusieurs  sortes  d'oraisons,  au  sens  de  saint 
Paul  'y  per  omnent  orationeni  et  ob^eerationem  crantes 
omne  tempore  tn  spiritu  ^*^  :  de  sorte ,  monsîettr,  que 
}é  ne  conviendrois  pas  avec  voi»»  que  cette  oraison 

{a)  Joël,  II.  28.  —  {e)  AcU  11.  11.  — r  (*)  Bphes»  vi.  iB. 

des 
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des  mystiques  soit  de  nouvelle  fabrique,  et  de  Pin- 
yentioD  des  derniers  siècles.  Mais  on  peut  dire  qu'é- 
tant aussi  ancienne  que  le  christianisme,  c'a  été  une 
nouveauté  d'en  écrire  avec  art  et  méthode ,  d'en  com- 
poser  des  traités  pa^ distinctions  et  par  principes  en 
termes  superlatifs ,  et  avec  des  expressions  transcen- 
dantes. Les  solitaires ,  les  vierges ,  et  les  grands  saints 
de  tout  ordre  laïque  et  sacré ,  qui  en  avoient  le  don , 
se  contentoient  d'en  jouir  dans  le  secret  entretien  de 
leurs  âmes  avec  Dieu.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  difficile 
et  nullement  nécessaire  de  coucher  par  écrit,  ou  de 
prêcher  dans  les  chaires,  les  colloques,  les  caresses 
et  les  embrassemens  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Le 
commun  du  peuple  n'entend  point  cette  langue  :  ceux- 
là  même  à  qui  Dieu  parle  dans  l'intérieur  ne  sauroient 
quelquefois  dire  ce  qu'il  leur  a  dit,  quoiqu'ils  l'aient 
bien  entendu  et.mmprts.  €'est  le  langage  du  ciel, 
qui  n'est  point  d'usage  et  de  comnàerce  dans  la  terre  : 
areanu  verba,  dit  saint  Paul  ^f\  guœ  non  lieet  homini 
loqui.  Car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  lui  étoit  dé- 
fendu de  publier  les  vérités  qui  lui  avoient  été  révé- 
lées dans  ses  oraisons  de  méditation  ou  de  ravisse- 
ment, puisqu'il  les  écrivoit  et  préchoit  partout;  mais 
il  vouloit  dire  qu'il  n'avoit  point  de  style,  et  des  pa- 
roles propres  et  proportionnées  à  l'esprit  humain, 
pour  expliquer  la  grandeur,  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  mystères  de  notre  religion  ^^K 
'■  Enfin  j'ai  déjà  dit  à  mes  amis,  comme  je  vous  le 
répète ,  que  cette  matière  de  l'oraison  est  la  manne 
cachée  de  saint  Jean  dans  son  Apocalypse ,  dont  la 

(a)  //  Cor,  XII.  4^  —  («)  Bpkei,  nu  18. 
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grâce  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  ont  vaincu  la  chabv 
et  dompté  ses  convoitises  en  les  faisant  mourir  par 
une  mort  mystique.  Elle  ne  s'accovde  guère ,  sinon 
aux  combattans  et  aux  victorieux  de  cette  espèce; 
vmeenti  daho  mçama  oAscimdHum  ^^K  Mais  il  ajoute 
aussi  que  personne  nç  sait  bi^n  pe  .que  c'est  que  o^tte 
manne ,  sinon  ceux  qui  la  reçoivent  et  qui  en  sent 
repus,  c'est -à- dire,  que Ja  nature  et  les  effets  de  ce» 
sortes  d'oraisons  ne  sont  parfaitement  connus  que  de« 
vrais  spirituels  qui  les  éprouvent  :  d'où  vient  que 
sainte  Thérèse  se  plaint  quelquefois  de  oeftains  con^ 
fesseurs,  qui  ne  la  comprcAOÎent  point  dans  aes  états^ 
et  dans  les  récits  qia'elle  le^r  w  faisoit;  matma  Mihi^ 
çanditum,  quod  mmo  $eity  nUi  qui  aeeipit.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  dire,  comme  les  Quiétistes  impies 
et  impurs  le  prétendent  y  qu'il  faudroit  avoir  eu  l'e^** 
périence  de  leurp  oraisons  pour  e||  bien  juger*  C'est 
une  impudente  défaite  qu'ils  on^inventëe  poujr  se 
défendre  de  la  censure  ^e  nos  docteurs»  ^t  pcHor  ap«* 
peler  eux-mêmes  des  anathèmes  de  l'ÉgUse  $  mais  le 
Saint -Esprit  9  qui  fait  lui  ^ulJes  bonnes  oraisons, 
l'éclairera  toujours  »  et  la  rendra  aussi  InfiEÔlliilde  daos 
ses  jugeniens  contre  les  fanii  illuminés  »  qu'eUe  l'a  tou- 
jours été  coAtre  toutes  sorte»  d'hérétiques.  Je  crois 
néanmoins  que  les.  directeurs  et  les  confeaseurs  par- 
ticuUers  nfont  pas  tant  d'intelligence  et  de  pénétra- 
tion pour  discerner  les  voies  intérieures  ^  s'ils  n'y  swl 
eux-mêmes  exercés,  et  gens  d'oraiaon*  Notre  bienheu- 
reux Qerson  étoit  de  cette  qualité  ^  et  il  fiedloit  que 
son  siècle  l'estimât  bie^  grand  cpntenq^atif  >  pour  lui 

(     Apœ*  II.  17. 
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attribuer ,  comme  on  le  fit  dans  les  premières  édi- 
tions 9  le  livre  de  l'Imitation  de  Jësns-Christ  ^  qui  fait 
tous  ses  lecteors  gens  de  méditation  et  d'oraison. 
C'est  aussi  le  premier  dé  notre  ordre  et  de  la  Faculté 
de  Paris,  qoi  a  commencé  d'écrire  contre  les  raffine- 
mens  et  les  excès  des  mystiques  qui  levèrent  l'éten- 
dard dans  son  temps. 

Ce- genre  de  thé<rfc%îe  semble  être  venu  le  'dernier, 
comme  si  cMtoit  le  plus  élevé  et  plus  proche  du  ciel, 
qui  est  le  terme  où  la  théologie  nous  conduit.'  La  mo- 
rale de  FÉvangile  a  paru  la  première  ^  la  positive , 
e'est  le  nom  dont  nous  nous  servons  sur  les  bancs ,  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  entendons  par  ce  rnot 
la  tradition  et  la  doctrine  des  saints  Pères  ;  la  posi- 
tive ,  dis-je,  a  succédé;  la  canonique  des  conciles  est 
venue  ensuite.  Les  scolastiques  ont  paru  après,  comme 
dominans,  pour  expliquer,  discuter  et  décider  par 
leurs  commentaires  la  morale  de  l'Évangile ,  la  tra- 
dition des  Pères ,  et  les  canons  des  conciles.  Enfin  les 
mystiques  viennent  après  les  scolastiques,  avec  pro- 
fession de  puiser  leur  théologie  dans  l'essence  même 
et  dans  Fafaime  de  la  Divinité ,  où  ils  prétendent  d'ê- 
tre enseignés  inmiédiatement  de  Dieu,  qui  leur  dé- 
couvre ses  secrets,  et  leur  donne  une  loi  intérieure, 
qui  les  décharge  de?  lois  extérieures  que  les  évan- 
géUques,  les  positif»,  les  canonistes  et  les  scolasti- 
ques tvoîent  toujours  enseignées  et  observées  chacun 
à  leur  mode.  Qr  je  suppose  que  tous  ces  états  diffé- 
rens  de  docteurs  et  de  doctrines  opt  été  bons  et  utiles 
à  l'Église  en  leur  temps;  que  le  père  de  famille  en  a 
semé  le  bon  grain  dans  son  champ ,  et  qu'il  y  a  main- 
tenant dans  l'Église  catholique ,  et  jusqu'à  la  fin  du 
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monde,  des  thëologicDS  de  toutes  espèces,  qui  ont 
et  qui  auront  leurs  études ,  leurs  sujets  et  leurs  opé- 
rations différentes  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  ma^ 
tières  capitales.  Mais  si  c'est  le  père  de  famille  qui  en 
a  semé  le  bon  grain ,  l'homme  ennemi  n'a  pas  aussi 
manqué  d^  prendre  son  temps ,  dans  les  nuits  et  parmi 
les  ténèbres  de  chaque  siècle,  pour  semer  l'ivraie 
sui:  le  bbn  grain.  On  a  vu,  dès^e  temps  des  apôtres 
qui  s'en  plaignent,  des  corrupteurs  de  la  morale  de 
l'Évangile.  Les  hérétiques  ont  renversé  les  bornes  et 
la  tradition  des  Pères.  Les  ignorans  et  les  libertins  ont 
aboli  la  discipline  et  les  canons  des  conciles.  Les  juri^ 
consultes  mercenaires,  par  leur  gloses  impertinentes, 
et  les  casuistes  flatteurs  par  leurs  faux  raisonnemens, 
ont  .perverti  la  plus  saine  théologie  de  l'École.  Enfin 
voici  que  de  nos  jours  des  Pharisiens  hypocrites  et 
des  esprits  également  trompeurs  et  trompés ,  in  de- 
aptione  illusores  ^"^ ,  ont  entrepris  d'empoisonner  la 
théologie  mystique  par  des  illusions  d'autant  plus  ve- 
nimeuses et  mortelles,  qu'elles  ne  peuvent  être  in- 
ventées que  par  les  démons  mêmes,  qui  ont  incom- 
parablement plus  d'esprit  que  les  hommes;  car  ce 
que  j'en  ai  vu  dans  les  censures  que  le  Pape  et  nos 
évêques  en  ont  faites ,  me  paroit  si  malignement  in- 
génieux, et  Vraisemblable  en  de  certaines  propositions 
et  en  des  termes  de  dévotion  alambiquée ,  qu'il  faut 
être  démon  ,%u  inspiré ,  ou  possédé  du  démonf^our 
y  donner  le  tour  et  le  sens  de  l'impiété  et  de  l'impu- 
reté qu'elles  contiennent  et  qu'elles  persuadent.  Mais 
si  l'Église  n'a  jamais  manqué,  dans  la  succession  des 

ffL)IIPe1r.m.  3. 
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siècles,  de  découvrir  et  condamner  les  corrupteurs  dé 
l'Évangile,  les  adversaires  de  la  tradition,  les  enne- 
mis de  la  discipline  et  des  saints  canons ,  les  faussai- 
res de  la  véritable  théologie ,  il  faut  espérer  qu'elle 
ne  sera  pas  moins  éclairée,  juste  et  heureuse  dans 
cette  occasion.  Il  faut  craindre  seulement  qu'il  n'en 
arrive  le  scandale  que  nous  avons  vu  de  nos  jours, 
où  Satan  a  fait  prendre  et  passer  au  moins  pour  des 
demi -hérétiques,  dans  Tesprit  des  simples  et  des 

ignorans,  les  personnes  de  tout  ordre  et  condition  les 

• 

mieux  vivantes  et  les  plus  réformées.  On  a  tant  parlé 
de  jansénisme ,  que  le  peuple  n'y  a  rien  entendu ,  et 
n'a  jamais  su  ni  compris  de  quoi  il  s'agissoit  entre  lies 
||8avans  ^  et  ceux-ci  ont  eu  beau  signer  les  formulaires 
et  condamner  les  propositions,  il  sufiboit  d'avoir  je 
ne  sais  quoi  de  réformé  aux  sentimens,  aux  mceurs  et 
aux  habits  pour  en  être  suspect.  Peut-être  aussi  qu'on 
parlera  tant  de  quiétisme,  que  les  sages  mêmes  et 
les  spirituels  ne  s'entendront  pas  sur  une  matière  si 
abstraite  ;  mais  j'ose  dire  si  divine ,  puisqu'il  s'agît  de 
Foraison ,  qui  est  le  fond  le  plus  secret  et  le  plus  ca- 
ché du  cœur  humain  traitant  avec  son  Dieu.  Les  pro- 
fanes et  les  charnels,  qui  sont,  la  multitude,  n'y  com- 
prendront rien ,  et  ils  prendront  pour  Quiétistes  tous 
les  gens  d'oraison ,  tous  les  dévots  et  les  dévotes  qui 
ne  seront  pas  à  leur  mode  et  à  leur  portée. 

Voilà,  monsieur,  où.  vous  m'avez  emporté  par  la 
lecture  des  lettres  de  M.  l'abbé  •  de  la  Trappe ,  qui 
veut,  ce  me  semble ,  faire  lutter  deux  grands  prélats 
l'un  contre  l'autre,  Oserois-je  dire  ce  que  j'en  pense, 
ou  plutôt  ce  que  j'en  souhaite?  ç^(ir  je  n'aime  pas  que 
Jésus-Christ  soit  divisé ,  en  divisant  ses  plus  fidèles  4 
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mioistres  par  des  partis  difterens',  ego  $um  Paidi} 
ego  auiem  Apollù^  ego  vero  Cephœ  ^^^.  Cest  ici  pres- 
que la  même  espèce  que  je  cDDiçois  de  deux  apôtres  9 
et  d'un  troisième  qui  en  doit'  jaget.  Pfâree  que  ces 
deux-14  ont  divers  taleos,  oli  qu'ils  prèeheot  ou  écri- 
vent diffëremoient,  les  auditeurs  ^t  les  lecteurs  se 
partagent  aussi,  selon  qu'ils  les  entendent,  et  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  capables  d'en  jugët.  ApoUo  esX 
ëlOquent ,  et  puissant  à  traiter  ti  i  prêcha  les  di- 
vines Écritures  \  mr  eioquem,  poitns  in  Seripturiê  ^^^  : 
M  aura  donc  des  docteurs  de  sympathie,  qui  prendront 
'  son  parti.  D'autre  côté ,  Paul  est  vébéoaeat  ^  élevé 
dans  ses  expressions^  qui  resisentent  le  langage  dti 
ciel,  que  le  commun  dea^honuiies  n'entend  point ,f 
ou  qui  n'est  intelligible  qu'aux  parfaits  :  ce  sont  des 
excès  de  Faoïe  transportée ,  sapientiam  tofuimur  in- 
ter  perfi^eioêj  fnenU  emeéditnus  Deo  ^'^  :  sob  parti 
ne  aéra  pa^  si  nombreux*  Il  &ut  attendre  que  GéfAas 
se  mette  entre  les  deux,  et  au-dessius,  potijr  en  juger; 
et  c'est  à  quoi  je  m'attends  f  ego  vero  Cephi».  Remar- 
quez, je  vous  prie,  cette  gradation,  qui  fait  voir 
que,  dès  le  commeneement ,  on  metlcnt  Pi^nse  le 
dernier ,  c'est-à-dire  lé  juge  et  le  définiCeur  des  deux 
autres  qui  avoient  leurs  {ftictîsdijKérens9  egavero  Ce" 
p/vœ;  il  ne  s'en  nomme  poiût  d'autre  après  loi.  Mais 
je  remarque  que  Géphas  ne  «ondaBlne  point  Paul, 
fcîOu  vénérable  et  tfès-cber  bhttt  ^^^^  quoiqu'il  avoue 
que  9  dans  ses  Épitres ,  il  traite  de  oeitaines  matières 
qui  sont  obscures  et  difficiles  à  entendre  $  hfaemin 

(a)  I  Cor,  I.  12.  —  («)  AcL  xviii.  il^.  —  (i)  /  Cor,  u.  6  j  //  Cor»  T.  i3. 
—  [o)  Charissmus  frator  ncster  Paulus  secutidùm  datam  stbi  sapien- 
itjiam  scripsii,  II  Petr,  lu,  i5. 
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omnibus  Epistaliê,  in  quibus  9unt  quœdatn  diffloUia 
in$elUûtu  ^'^  C'est  ainsi  qa'il  faut  espérer  que  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  décidera  cette  controverse,  et  qu'il 
ne  coiiftmdra  pas  le  Ttai  et  le  bon  mystique  des  Tan- 
ière et  des  Jean  de  la  Croix,  des  Catherine  et  des 
Thérèse  y  ayee  le  faux  et  l'impertinent  des  nouveaux 
fanatiques  qui  nous  entrfttnent  par  des  Tarrens,  et  s*!- 
ftoagioent  nous  iaire  marcher  par  un  chemin  nouveau, 
court  et  facile  y  pour  arriver  à  la  béatitude^  Cela  est 
trop  ébrange,  que  le  quiétisme,  qui  est  un  nom  4^ 
repos  et  de  paix,  puisse  causer  une  guerre  si  scan- 
daleuse, à  moins  que  l'oracle  ne  la  fasse  cesser,  en 
prononçant  qu'Âpollo  a  bien  dit  en. son  sens,  et  que 
Paul  n'a  poini  mal  écrit  dans  le  sien.  J'en  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur,  et  je  demeure ,  dans  sa  charité ,  à 
messieurs  nos  maîtres  qui  m'aiment  et  que  j'honore , 
et  à  vous  particulièrement,  etc. 

DESLYONS ,  Doyen  de  Senlis 
et  de  Sorbonne. 

(«)//Air.  m*  16. 

237. 

DE  FÉNELON  AU   CARDINAL  ***. 

n  loi  demande  sa  protection  pour  Vciibé  de  Chanterac. 

LutetÎQ,  2  (luguati  1697. 

RoMAM  itinëris  factendi  spe  abialà,  abbat^  àt 
Chanterac  propiiMjuum  meum  et  in  ecclesia  Camera- 
çeosi  vicariam  generalem ,  claris  riataUbus ,  peritiâ , 
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integritate  morum,  doctrinâ  et  pietate  commenda- 
bîlem ,  mitto ,  qui  in  defendendo  libello  meâ  vice  fuQ- 
gatui.  Emiaentiam  vestxam  oio  supplex,  eminentis- 
sime  Domine,  hune  bénigne  excipias,  eà  sumnnàquâ 
prœstas  humanitate,  huie  patrocinari  dlgneris,  ut 
Beatissimi  Patris  pedes  deosculari,  apostolicam  be- 
nedictionem  accipere,  et  gravissima  a  me  crédita 
clam  dicere  posait.  Summa  cum  observantia  ero  per- 
petuum,  etc. 

258. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

U  reooBunaBde  Vabbé  de  Chanterac  aux  bontés  du  saint  Père^  et  lui  expose 
tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  éviter  les  éclats. 

I(Utetiae>  a  angusti  1697. 

Si  quid  unquam  in  votîs  fuit,  hoc  maxime  sola- 
tium ,  BeatitudJnîs  Yestrœ  pedes  deosculari ,  et  inti- 
mum  pectus  aperire.  Verùm  Romam  itei^faciendi 
licentiâ  negatâ ,  veneiabilem  abbatem  de  Coanteiac 
properè  mitto ,  qui  scripta  proférât ,  qui  libelli  doc- 
trinam  explanet,  qui  me  totum  cum  opusculo  Beati- 
tudini  Yestrœ  submittat.  Is  est  clari  generis,  singularis 
peritiœ  in  administrandis  Ecclesiae  negotiis,  pîetatîs 
eximiœ,  theologus  sagax,  et  veri  amahtbsimus.  Is 
propinquus  meus,  patrui  mei  olim  episço^i  praed- 
puus  adjutor',  nunc  demum  ecclesiœ  Cameraceosis 
dulce  decus  et  éxemplar,  quem  ego  impar  oneri  vica- 
rium  generalem  in  partem  soUicitudinjd  a.biennio 
Toca^..  Hune ,  SancUssime  Pater,  bénigne  audîre  ne 
dedigneris*  £x  illo  audiet  Beatitudo  Yestra  quid  seor 
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tiam,  quid  affirmem,  quid  negem,  qu6  devenerit 
ia£élix  controversia ,  quid  affectet  quoramdam  theo- 
logorum  consociatîo;  quid  nonnuUi  coiifratreajpiei> 
benîgnâ  ipsis  piissimi  et  sapientissimi  Prîncipîs  aure, 
moliantur  ;  quid  imperiosiùs  abuuerint ,  ne  ingenuâ 
et  simplici  libelli  interpretatione  confrater  purga- 
retur.  Hœc  mœreDS,  hsec  invitus  dico  :  ipsi  me  co- 
egerunt#  Testis  mihi  Deus  ac  judex,  me  nunquam 
approbasse  uUum  dogma  quod  libelli  fines  excédât , 
me.  semper  exaeoratum  fuis&e  ^ngulos  errores  in  fal- 
sis  Ârticulia  expressissimè  damnatos.  Testis  cordiuifi 
scrutator,  me  nunquam  ullà  sequirocationa  aut  in- 
dulgentià  favisse  illusioni,  nec  exçusatos  habuisse  li- 
belles quos  conËratres  mei  damnayere ,  nec  ulli  ho- 
minum  qui  de  fide  malè  audiiet,suffugiumprœbuisse« 
Unum  est,  Sanctissime  Pater,  quod  peccati  arguunt, 
nempe  opusculum  quod  ad  confutandos  Quietistarum 
errores,  et  ad  secernendas  sanctorum  Ascetarumque 
sententias,  bono  animo  consçrip^.  Fer  sex  menses 
silui,  toleravi  asperrima  qusegue,  objectis  placide  re- 
spondi ,  libelli  loca  a  malevolis  in  sensus  impios  de- 
torta  simplici  CQntextùs  série,  et  evidenti  eonnexione 
princjpipr^im:  interpretatus  sum  :  dèd  frustra.  Omnes 
doctrinse  sanae  expositiones,  omnes  errorum  damna* 
tiones  gravissimas,  omnes  libelli  interpretaliones  ex 
ipso  libello  sincère  depromptas,  indigno  animo  ab- 
jecerunt.  Sœpe  numéro  poUicitus  sum  me  palàm.dic- 
turom  anatbema.  libello,  modo  ipsi  proferrent  pro- 
positiones  ex    ipso  excerptas ,   aut   bœreticas ,   aut 
erroneas,  qiiM^  non  esset  cautum  restrictione  eid-*- 
denti,  ex  ipsWibello  pariter  depromptâ,  ne  pericu- 
losè  legerentur.  Prœterea,  Sanctissime  Pater,  sexcen- 
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ties  asserui  nullum  assignari  posse  opusculi  locum 
arguendam,  cpiin  verba  longé,  diffidliora  ex  Patrum, 
Aflc^^m  9  et  sanc  toram  ]:eceDtitttn  operibos  exceipta, 
cootinuô  assignarem.  Tandem  enixè  efflagitayi  qiiis* 
nam  esset  Qaietistarum  error,  qui  censuiâe  taese  se- 
yeritatem  in  libello  effugiaset.  Nihil  impngnanl^  qilod 
ego  non  acriàs  impugnaverUn.  In  probationibus  idUe 
interioris  nihil  admisi,  quod  episcopus  Meldenns  pro- 
latis  sanctorom  vocibus,  abaque  ùUo  interptetationis 
lemp^amento ,  incantlAa  non  admiaeiit.  Ita^  Sanc- 
tiasiine  Pater,  libellom  carpani,  libelli  piopositioni- 
favs  aiit'hœreticia  aul  enoneia  nuaquam  asstgnatis. 
loterpretationeni  Ter6  qnamcumqiM  relouant ,  ut  fais 
in  angusltia  libello  immerenti  notanoi  innri  patiar. 
Quid  superest  qiiaeopo ,  ad  Belgii ,  ad  confinium  hie- 
teticoram ,  ad  aulœ  Regia  Christianissimi ,  ad  totios 
Eccleaije  catholictti  luetuosissimum  acandalum ,  tôt 
flBnimnla,  lot  cootnmeliis  oppreaao?  Improperiam 
Christi  poitans,  ad  aanelam  seden  innocentiœ  et  ia* 
eorrupt«  fidei  proeaidima  confagio,  ut  in  ônu  patris 
dolorem  leniam.  Si  quid  erraverim,  doce,  Sanetis- 
shn^  Pater,  née  me  pudebit  confesskHiis  erroram. 
Argue , emeoda ,  tprripe ,  damna  ;  hoc  totum  patris; 
hoe  totum  fliio  gratum.  Si  rerô,  ut  quidem  aibî- 
tror,  nuequam  defecerît  fidee,  purgando  fiUo  patei 
fluccurrat ,  pro  paterna  pietate.  NuUa  enim  ampUAs 
spes  affulget  ad  pasoendum  utiliter  gregem^  si  au- 
premae  sedis  audoritas  dedecus  non  ablueril.  Jïfer- 
nùm  ero  cum  summa  obsertantia  et  smuA  d«ni»- 
«îone ,  etc. 


et  mil 
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239. 

MÉMOIRE  POUR  M.  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC, 

ntr  ce  ^u'it  doit  dite  en  tnon  nom ,  et  que  Je  voudtoi* 
pouvoir  dire  moi-mime  an  trèê-taint  Père. 

(Août  1697.) 

1°  Si  j'ai  demeuré  six  mois  aaos  pouvoÎT  envoyer 
moa  Uvite  à  R(Mxie,  ni  même  prëpàrer  les  choses  que 
j'ayois  promis  d'y  envoyier,  c'est  que,  pendant  ces 
six  mois ,  on  m^  tenu  dans  une  agitation  saos^relAche  ^ 
parce  qu'on  ne  vouloit  soufficcr  aucune  explica:tion  de 
mon  livre ,  et  qu'on  vouloît  me  réduire  à  l^bandon- 
ner^  quoiqu'on  ne  m'ait  jamats€nontrë  des  propositions 
extraites  démon  livie,  et  «ans  correctifs ,  qui  fussent 
pu  hérétiques  ou  erronées. 

2^  J'ai  fait  la  traduction  latine  de  mon  iîrre;  mais 
1^  embaarraB  extrêmes  qu'on  m'a  donnes ,  et  les  éclair- 
cisseinens  que  j'ai  été  obligé  de  faire  ^  m'ont  empêché 
jusqu'ici  d'achever  les  additions  que  je  me  propose 
de  faire  dans  une  nouvelle  édition ,  pour  lever  toutes 
ks  difficultés  des  keteurs  les  plus  prévenus  contre 
nm»  Ces  additions  seront  achevées  dans  peu  de  jours; 
je  les  enverrai  d'abord  k  Rome.  Si  Sa  Saintetii  en  est 
contente  y  je  les  donnerai  au  public  dans  une  nou*- 
velle  édition.  Si  Sa  Sainteté  juge  qu'on  y  doive  chan- 
ger, ajouter,  retaranchex ,  file  aura  lA  bonté  de  les 
faire  examiner ,  et  je  suivrai  avec  une  docilité  et  une 
soumission  aveugle  d'enfant  pour  son  père,  tout  ce 
qui  sera  réglé  par  son  autorité. 
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5®  Je  demande  au  saint  Père  qu'il  ait  la  bonté  de 
me  faire  comnipniquer  les  objections  qu'on  fera  contre 
mon  lîyre,  ayant  *que  Sa  Sainteté  décide  :  ce  ne  sera 
pas  un  grand  retardement;  j'y  apporterai  de  ma  part 
une  extrême  diligence  pour  voir  les  objections  et  pour 
j  répondre.  La  chose  est  assez  importante  pour  mé- 
riter qu'elle  soit  ainsi  exactement  éclaircie.  Ce  re- 
tardement même  est  sans  conséquence;  le  scandale 
qu'on  a  fait  est  arrêté  par  ma  soumission  publique 
au  jugement  du  Pape. 

4^  Je  m'engage  à  répondre  à  toutes  les  objections 
qu'on  me  fera,  en  deux  manières ,  i^  en  montrant  qu^U 
j  a  dans  mon  livre  des  correctifs  éyidens  et  souvent 
répétés  9  lesquels  sont  non -seulement  conformes  au 
système  du  Jivre ,  mais  nécessaires  et  essentiels  au 
système  même  ;  2®  par  une  foule  de  passages  des  an- 
ciens Pères  et  des  saints  canonisés  depuis  quatre  cents 
ans,  et  dont  les  écrits  sont  approuvés  du  saint  siège, 
lesquels  ont  parlé  d'une  manière  entièrement  con- 
forme  à  mon  livre ,  sans  employer ,  j'ose  le  dire ,  au- 
tant de  correctifs,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  néces^ 
saires  en  leur  tempâ. 

5°  On  ne  trouvera  aucune  erreur  du  quiétisme 
dont  la  condamnation  ne  soit  expresse  et  rigoureuse 
dans  mon  livre ,  et  on  ne  peut  montrer  aucun  prin-^ 
cipe  de  Ja  doctrine  catholique  qui  soit  nécessaire  pour 
réprimer  l'illusion,  qu'on  ne  trouve  établi  clairement 
dans  mon  livre.  Mais  ai  le  saint  Père  juge  à  pro* 
pos  d'y  ajouter  ou  changer  quelque  chose  pour  plus 
grande  précaution,  je  n'ai  d'autre  volonté  que  la 
sienne. 

6**  Comme  nul  évéqiien'a  plus  besoin  que  moi  d'étui 
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justifié,  après  tant  de  scandale,  par  la  plus  grande 
autorité  qui  soit  dans  le  christianisme,  en  cas  que 
Sa  Sainteté  trouve  mon  livre  bon,  je  la  supplie  très - 
humblement  d'avoir  la  bonté  de  souffrir  que  je  le 
fasse  réimprimer  à  Rome ,  après  qu'il  aura  été  exac- 
tement revu  par  les  plus  habiles  théologiens  que  Sa 
Sainteté  voudra  bien,  charger  de  cet  examen. 

2lk0  *  R. 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

n  lui  fait  ses  adieux  en  partant  pour  CamlK,  et  se  plaint  de  la  rigueur  d« 

ses  adyersaires. 

« 

Samedi,  3  août  (lôgy.) 

Je  m'abstiens,  monsieur,  de  vous  aller  embrasser, 
pour  ne  vous  commettre  en  rien.  Je  vous  révère  et 
vous  aime  trop ,  pour  ne  pas  ménager  vos  intérêts  et 
ceux  de  votre  communauté  plus  que  les  miens.  On  ne 
se  contente  pas  d'attaquer  mon  livre,  on  n'oublie  rien 
pour  noircir  ma  personne.  M.  l'archevêque  de  Paris, 
qui  témoignoit  avoir  de  si  bonnes  intentions,  parle 
comme  M.  de  Meaux,  et  assure  qu'il  travaille  inuti- 
lement depuis  quatre  ans  (à  me  désabuser)  ^^^  de 
toutes  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai  eu  de  beaucoup 
•plus  grandes  que  mon  livre  ^*\  On  laisse  entendre 

•h  Hist.  de  Fénelonj  Ut.  III  ,  n.  28. 

(1)  Nous  suppléons  ces  trois  mots,  qui  manquent  dans  l'original. 

(2)  Mm«  de  Maintenon  écrivoit  à  M.  de  Noailles,  le  7  août  :  «  Je  ren- 
»  Toyai  si  promptement  yotre  Déclaration  (des  trois  prélats  contre  le  livré 
9»  des  Masùnes),  que  je  ne  pus  vous  mander  que 'vous  entriez,  ce  semble, 
•ù  si  profondément  dans  la  matière ,  que  je  ne  voyois  plus  d'étoffe  pour  l'In- 
"»  struction  que  vous  préparez.  J'ai  reçu  une  lettre  du  cardinal  de  Bouillon 
»  qui  m'exhorte  à  finir  cette  affaire-<vi.  Jt  lui  répondrai  en  général,  que  ot 
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que  ce  fonds  d'anciennes  erreuris,  que  je  cache  soaa 
des  termes  adoucis ,  est  ce  qui  oblige  les  évoques  à  me 
tenir  une  rigueur  qu'on  ne  tiendroit  pas  i  un  autre, 
pour  m'obliger  i  me  rétracter,  et  pour  rejeter  toute 
explication.  Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre  dans 
cette  accusation,  et  qu'il  doit  écrire  au  Pape,. de  con- 
cert avec  MM.  de  Meâux  et  de  Cha[rtres,  qu'ils  sont 
obligés  en  conscience  de  m'accuser  devant  lui  comme 
un  homme  qu'ils  connoissent  depuis  plusieurs  années 
dans  toutes  les  erreurs  du  quiétisme. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  déposé  entre  vos 
mains  mes  écrits  originaux  du  temps  où  l'on  prétend 
que  j'étois  si  égaré;  je  n'y  di  rien  changé  depuis. 
S'ils  ne  vous  paroissent  pas  suffîsans  pour  me  justi- 
fier, ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
trouvez  qui  y  ipinque.  Les  extraits  de  saint  Clément 
et  de  Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de  Meaui, 
qui  n'avoit  jusqu'à  ce  temps-là^maîs  rien  lu  de  saint 
François  de  Sales ,  ni  des  autres  auteurs  de  ce  genre. 
Tout  lui  étoit  nouveau  ;  tout  le  scandalisoit.  Les  pas* 
sages  que  je  citois,  et  qui  sont  excessifs  dans  saint 
Clément  et  dans  Cassien,.  lui  paroissoient  ma  doc- 

»  n'est  pas  à  mai  à  m'en  mêler.  De  quelque  façon  qu'eUe  ae  traite,  je  w 
»  vois  de  tous  côtés  que  sujets  d'affliction.  Si  M.  de  Gamlirai  n'est  pas  ooir- 
»  damné,  c'est  un  fier  protecteur  pour  le  qtiiétisme  ;  s'il  l'est,  c'est  ne 
»  flétrissure  dont  il  aura  peine  à  se  relever.  Miseris  succutrere  disco,  Tsi 
»  Youlu  Yoir  M.  de  BeauTilliers,  pour  nous  ftfliger  eiUMmUa.  Jb  vm  tns- 
y>  édifiée  de  tout  ce  que  je  vis  en  lui;  mais  M.  l'abbé  de  Langeron.  et  M.  Dupoj 
))  ne  lui  tiennent  guère  moins  au  cœur  que  de  M.  de  CtailvaL  H.  Févêque 
»  de  GKarties  me  dit  qu'on  lui  £ait  quelque  proposition  qm  ponnoit  eon- 
y>  tenter.  Dieu  sait  comment  je  sonbaite  que  cette  affaire  finiiae  et  vite  et 
».  doucement.  »  {Lettr,  tom.  UI,  pag.  1 16.}  Cette  lettré  est  datée  mal  à  pnpos 
de  1698  dans  La  BeaumeUe.  \oya  encore  sur  M.  de  NoaiUea  la  fin  de  U 
lettre  23 1,  ci-dessus,  pag.  5ia. 
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Irioe  j  quoiqae  j'eusse  dit ,  en  les  citant ,  qu'il  en  falloit 
rabattre  beaucoup  selon  les  mystiques  raisonnables. 
Voili)  monsieur,  la  principale  affaire  du  temps  prë« 
seut.  M.  de  Meaux  dit  que  moa  livre  a'est  pas  con- 
forme à  mes  explications ,  et  que  mes  Trais  sentimens 
sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux  que  j'ai  ex^ 
primes  dÀns  mon  livre.  Ce  que  je  souhaiterois,  si 
cela  ne  vous  commet  point ,  c'est  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  rendre* à  M.  l'ëvéque  de  Chartres  un  témoi- 
gnage précis  sur  les  faits.  Je  m'en  vais  i  Cambrai  j 
d'où  j'écrirai  à  Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pasto- 
rale ,  et  j'écrirai  peutTétré  une  lettre  douce  et  simple 
à  M.  de  Meaux  ^^^  »  pour  édaircir  les  choses  de  pro- 
cédé et  de  doctrine ,  dans  lesquelles  il  me  représente 
comme  unjanatique  et  un  hypocrite.  Priez  Dieu  pour 
moi,  monsieur;  j'en  ai  grand  besoin  dans  mes  souf- 
frances \  et  aimez  toujours  un  homme  plein  de  ten- 
dresse ,  de  confiance ,  de  reconnoissance  et  de  véné- 
ration pour  vous* 

(3)  n  ne  paroit  paa  ^pe  Fënelon  ait  écrit  cette  lettre;  mais  il  en  écrÎTit 
ce  même  jour  une  au  dne  de  Bean-rillien ,  qni  fut  rendue  puUique  dans 
le  temps  sous  le  nom  d'un  ami.  Nous  Vayons  donnée  tom.  lY  des  Œu^ 
vres,  pag.  i66. 

DU  CARDINAL  D'ESTRÉES  A  FÉNELON, 

n  compatit  à  ses  peinei,  et  lui  offre  ses  serrioes. 

À  Paris,  ce  8  août  1697/ 

J'ai  su,  monsieur,  votre  départ  pour  Cambrai  avant 
que  de  savoir  la  résolution  que  vous  en  aviez  prise.  Si 
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je  ne  l'avois  pas Igaorée,  j'aurois essayé  de  vous  ren- 
contrer auparavant.  Trouvez  bon  cependant  que  je 
ne  mette  pas  sur  mon  compte  comme  une  obligation, 
la  raison  qui  vous  a  empêché  de  me  l'apprendre. 
M.  l'abbé  de  Chanterac  m'a  dit ,  en  me  rendant  votre 
lettre,  qu'il  partoit  incessamment  pour  Rome.  Dans 
le  peii  de  temps  que  j'ai  eu. de  l'entretenir ,  je  lui  ai 
parlé  avec  mon  ingénuité  ordinaire  sur  le  sujet  de 
son  voyage,  et  sur  la  pensée  que  «vous  aviez  eue 
vous-même  de  le  fabre.  Comme  je  connois  ce  pays-là, 
je  ne  l'aurois  pas  conseillé  à  un  homme  de  votre  rang. 
Je  regrotifixal  toujours ,  monsieur,  vous  honorant  au- 
tant que  je  fais,  de  ce  qu'on  a  précipité  à  votre  insu 
l'impression  de  votre  ouvrage,  et  de  ce  que  l'on  ne 
s'est  pas  servi  d'abord  des  remèdes  dont  je  vous  par- 
lai, il  y  a  quelque  temps,  dans  ma  chambre, de  Ver- 
sailles. Ils  me  paroissoient  praticables;  il  dépendoit 
de  vous  d*en  user  indépendamment  de  tout  autre,  et 
ils  auroient  été  d'un  bien  plus  grand  effet*  dans  le 
commencjement,  qu'en  les  employant  i  cette  heure, 
coQime'  M:  l'abbé  de  Chanterac  m'a  dit  que  vous  en 
aviez  la  .pensée. 

Je  vous  supplie. d'être  persuadé  que  personne  ne 
compatit  plus  véritablement  que  moi  aux  peines  que 
cette  affaire  vous  donne ,  et  ne  désire  davantage  de 
les  voir  cesser.  J'y  contribuerois ,  si  je  le  pouvois, 
avec  beaucoup  de  joie ,  puisqu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  vénération  pour  votre  mérite ,  et  plus  de  vé- 
rité ,  monsieur,  etc. 

« 

I     Le  Gard.  d'ESTRÉE^ 


2/^2, 
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252. 

DE  M.  TRGJVSON  A  D.  INNOCENT^ 

GÉNÉRAL  DES   CHARTREUX. 

n  lui  donne  quelques  détails  sur  l'^aire  du  liyre  des  Maximes. 

Ce  g  août  1697.  * 

Je  ne  doute  pas,  mon  révérend  père,  que  vous 
n'ayez  su  Tbistoire  du  livré  dé  M'^deCambï'ai.  Si  vous 
l'avez  v,u,  vous  jugeres  bien  apparemment  qu'il  a  besoin 
de  quelques  éclaiioissemens.  Il  s'est  lui-même  offeft  de 
les  donner  :  mais  comme  les  trois  prélats  qui  impron* 
vent  cet  ouvrage  n'ont  pas  cru  que  tes  explications  jus* 
tifiassent  suffisamment  les  expreséions  de  son  livre ,  ii 
s'est  résolu  »  en  se  retirant  dans  son  diocèaie ,  d'envoyer  . 
son  g^tod-vicaire  à  Rome  i  pour  avoir  le  sentiment  du 
Pape,  auquel  il  promet  absolument  de  se  soumettre.  Ce 
graod-vicalre  est  parti  pour  cela  au  commencement  du 
mois  \  et  la  décision  de  Sa  Sainteté  est  fort  à  souhai- 
ter pour  finir  cette  affaire ,  et  la  terminer  entièrement. 

La  dame  directrice  est  toujours  renfermée  dans  une 
communauté,  où  on  ne  lui  laisse  avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  personnes  du  dehors.  On  ne  sait  point 
encore  ce  qu'elle  deviendra  dans  la  suite»  Quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  d'accusations  contre  elle  ^  on  n'en  trouve 
aucune  qui  soit  assez  prouvée  pour  faire  foi  en  justice. 

J'ai  mondré  le  billet  ^^^  qui  étoit  joint  à  votre  lettre, 
à  W^  l'évéque  de  Chartres  qui  gardera  tout  le  secret 
que  vous  souhaitez,  aussi  bien  que  moi  qui  l'ai  j«té 
au  ifeu,  sitôt  après  le  lui  avoir  communiqué.  Si  Foc-  * 

(1]  Voyei  la  note  de  la  lettre  69,  ci-dessos  pag.  i47> 

CORRESP.    VII.  35 
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casioQ  s'en  présente,  il  ne  manquera  pas  d'en  faire 
tout  l'usage  qui  est  à  désirer. 

Il  ne  me  reste ,  mon  révérend  père ,  qu'à  vous  de- 
mander la  continuation  de  vos  prières ,  etc. 

243. 

DE    FÉNELON   A  L'ABBÉ   DE    BRISACIER. 

n  exprime  sa  résignation ^  et  peint  le  caractère  de  ses  diocésains. 
•  A  CanUiraiy  9  août  (1697.) 

Jb  me  hâte,  monsieur,  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles ,  comme  vous  vous  hitez  de  m'en  deman- 
der. On  ne  peut  ressentir  cette  bonté  plus  cordiale-» 
meut  que  je  le  fais.  Il  me  semble  que  la  vraie  fidélité 
à  la  grâce  est  de  n'envisager  que  nos  devoirs  pré- 
sens, et  d'avoir  les  yeux  fermés  à  tout  ce  qui  .peut 
être  un  piège  pour  l'amour-propre.  ^  chaque  Jour 
suffit  êon  mal.  Je  me  contente  de.  manger  le  pain 
quotidien.  Toute  autre  pensée  seroit  une  tentatioo. 

Je  trouve  les  gens  de  ce  pajs  assez  sensés  et  assez 
portés  au  bien.  Ils  ne  ressemblent  point  aux  courti- 
sans, et  j'en  suis  très-aise.  Ils  n'en  ont  ni  la  politesse 
ni  le  mauvais  raffinement.  J'espère  qu'ils  verront  ma 
bonne  volonté.  Priez  pour  eux  et  pour  moi ,  je  vous 
en  conjure,  mon  cher  monsieur.  Je  demande  la  même 
charité  à  M.  l'abbé  Tiberge.  La.  nouvelle 'que  vous 
m'avez  mandée  m'a  saisi  et  consterné.  Il  faut  adorer 
les  jugemens  :de  Dieu  sur  les  hommes.  Je  suis  sans 
compliment  tout  à  vous,  monsieur,  et  du  fond  du 
cœur,  avec  une  singulière  vénération ,  etc. 

'      FIN   DU   TOME   SEPTIEME. 
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